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VIE  DU  GÉNÉRAL 

WASHINGTON 


CHAPITRE  PREMIER. 


Une  flotte  française  commande'e  par  le  comte  d’Estaing  , 
se  pre'sente  sur  la  côte  de  la  Virginie.  — Le  comte 
d’Estaing  est  force'  de  renoncer  an  dessein  de  com* 
battre  la  flotte  anglaise  à New-York.  — II  se  retire  à 
Rhode-Island , et  arrive  par  le  travers  de  New-Port. 

— U remet  à la  voile  pour  attaquer  le  lord  Howe  qui 
paraît  à la  hauteur  de  Rhode-Island.  — Le  ge'ne'ral 
Sullivan  met  le  sie'ge  devant  la  ville  de  New-Port.  — 
Les  deux  flottes  ennemies  sont  disperse'es  par  la  tem- 
pête. — Le  comte  d’Estaing  retourne  à New -Port; 
et  J malgré  les  instances  du  général  Sullivan  , il  fait 
voile  pour  aller  réparer  ses  vaisseaux  à Boston.— 
Levée  du  siège  de  New-Port.  — Combat  entre  l’armée 
de  Sullivan  et  l’armée  anglaise.  — Sullivan  se  retire 
sur  le  continent.  — Dans  un  de  ses  ordies  généraux  , 
cet  officier  se  sert  d’expressions  qui  blessent  le  comte 
d’Estaing.  — L’amiral  français  téqioigne  à ce  sjqet , 
son  mécontentement  au  congrès.  — Le  général  Was- 
hington s’efforce  d’étouffer  cette  affaire , et  y parvient. 

— Le  lord  Howe  se  démet  du  commandement  de  lâ 
flotte  anglaise.  — Le  régiment  du  colonel  Baylpr  est 
surpris. — Le  colonçl  Donop  est  attaqué  et  défait  par 
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le  colonel  Butler.  — Expédition  des  anglais  contre 
Egg-Harbour.  — Le  comte  Pulasky  est  surpris , et 
l’infanterie  qu’il  commande  est  taillc'e  en  pièces. 


Avant  que  le  général  Washington  eût  pu 
gagner  là  position  qu’il  se  proposait  d’occu- 
per, on  apprit  qu’une  flotte  française,  très- 
formidable  , commandée  par  le  comte  d’Es- 
taing,  avait  paru  à l’entrée  du  canal  de  l’île 
de  Chingoleague  , a l’extrémité  septentrio- 
nale de  la  côte  de  la  Virginie.  Celte  flotte , 
qui  portait  un  grand  nombre  de  troupes  de 
débarquement , était  composée  de  douze  vais- 
seaux de  ligue  et  de  six  frégates  , et  avait  ap- 
pareillé de  Toulon  le  i3  du  mois  d’Avril  1778, 
Elle  devait  entrer  dans  la  Delaware  ; et  l’on 
se  flattait  qu’elle  trouverait  la  flotte  anglaise 
dans  cette  rivière  , et  les  troupes  britanniques 
à Philadelphie.  Une  étonnante  continuité  de 
vents  contraires  ralentit  sa  marche  au  point 
qu’elle  mi>  quatre-vingt  sept  jours  à traverser 
l’océan  Atlantique.  Ce  retard  sauva  la  flotte 
et  Earmée  anglaise.  Soixante  et  quinze  jours 
eussent'  dû  suffire  pour  amener  le  comte  d’Es- 
tain  à l’embouchure  de  la  baie  de  Delaware. 
'Alors  le  lord  Howe  n’en  fût  poünt  encore 
sorti  j et  telle  était  la  supériorité  de  la  flotte 
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française  , qu’elle  se  fût  emparée  de  la  flotte 
britannique  ou  l’eût  anéantie.  L’un  ou  l’autre 
cas  eût  été  infailliblement  suivi  de  la  destruc* 
tion  de  l’armée  de  terre  des  anglais. 

En  atteignant  les  caps  de  la  baie  de  De- 
laware , le  comte  d’Estaing  notifia  son  arrivée 
au  congrès  ; mais  n’ayant  pu  accomplir  son 
premier  objet,  l’amiral  français  rangea  la  côte 
jusqu’à  Ne  w-York,  espérant  trouver  l’occasion 
d’attaquer  la  flotte  anglaise  dans  le  port  de 
cette  ville.  Le  hasard  favorisa  de  nouveaix 
l’ennemi.  ( 

Dans  le  cours  de  l’hiver  précédent  , la 
violence  des  vents  avait  rompu  l’isthme  étroit 
par  lequel  Sandy-Hook  ,‘ou  la  pointe  de  sable, 
était  joint  au  continent , et  elle  avait  fait  de; 
la  péninsule  une  île.  Pour  que  l’armée  an- 
glaise gagnât  cette  pointe , il  fallait  qu’elle 
passât  sur  un  pont  de  bateaux , ce  qui  au- 
rait été  impossible  si  la  flotte  française  avait 
occupé  le  passage.  L’opération  se  fit  le  jour 
même  où  le  comte  d’Estaing  parut  à l’entrée 
de  Ghingoteague. 

Le  i5  juillet,  le  général  Washington  , que 
le  président  du  congrès  avait  instruit  de  cet 
événement  important , reçut  deux  résolu- 
tions , par  la  première  desquelles  l’assemblée 
l’invitait  à se  concerter  avec  l’amiral  français. 


Digilized  by  Google 


C4  ) 

/ Il  était  autorisé  par  l’autre  résolution  , à re- 
quérir tous  les  états  de  TUnion  , depuis  le 
IVcw-Hampshire  jusqu’au  New-Jersey  inclu- 
sivement , de  faire  partir  les  détachemens  de 
milice  dont  il  croirait  avoir  besoin.  Le  com- 
mandant en  chef  résolut  de  s’avancer  sur-le- 
champ  vers  la  plaine  Blanche  , où  il  pour- 
rait coopérer  plus  facilement  avec  la  flotte 
française.  En  conséquence , il  chargea  un  de 
ses  aides- de-^camp,  le  lieutenant- colonel  Lau- 
rens  , jeune  homme  distingué  par  ses  talens  , 
de  porter  au  comte  d’Estaing  des  renseigne- 
mens ‘sur  l’état  et  'la‘'posilion  des  deux  ar- 
mées américaine  et  'britannique.  Laurens 
était  autorisé  , de  plus,  à concerter  un  plan 
d’opérations  avec  cet  amiral  , et  à convenir 
de  signaux  pour  transmettre  plus  pro’raptement 
les  avis.  Des  hommes  qui  devaient  connaître 
parfaitement  la  barre  et  le  port , et  qui  étaient 
d’un  ordre  supérieur  à Celui  des  pilotes  or- 
dinaires furent  envoyés  au  comte  d’Estaing, 
pour  lui 'donner  toutes  les  informations  qui 
pourraient  lui  faire  prendre  une  déter- 
mination sur  la  proposition  d’attaquer  la 
flotte  anglaise  dans  le  port , et  pour  l’aider 
à exécuter  ce  dessein  s’il  'l’approuvait. 

Dès  qu’il  fut  airivé  par  le  travers  de  Sandy- 
•Haok  , d’amiral  français  chargea  son  pa- 
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rent , M.  de  Ghouin  , major  au  service  de 
S.  M.  T.  C. , de  se  rendre  auprès  du  général 
Washington , pour  lui  faire  connaître  la  force 
de  la  flotte  ^ et  le  plan  d’atlaqne  qui  avait  été 
tracé.  La  première  opération  devait  être  d’at- 
taquer la  flotte  anglaise  dans  le  port  de  New- 
Port.  Si  la  chose  était  impossible , on  devait 
ensuite  agir  contre  le  Rhodeolslsuid.  Pour  fa- 
ciliter l’une  ou  l’autre  entreprise  , le  com- 
mandant en  cheffît  partir  le  lieutenant-colonel 
Hamilton , qui  porta  au  conrte  d’Estaing  des 
renseignemens  que  n’avait  pu  lui  ' eommuni- 
quer  le  lieutenant-colonel  Laurenst 

Le  général  Washington  ayant  fait  faire  des 

• * 

recherches  à ce  sujet,  craignait  que  la  barre 
qui  se  trouve  à l’entrée  du  port  de  New- 
York  ne  fût  pas  couverte  d’assez  d’eau  pour 
que  les  plus  grands  vaisseaux  de  la  flotte  firanr 
çaise  pussent  la  passer  sans  beaucoup  de  peine 
et  de  danger.  Dans  ce  cas il  fallait  renoncer 
à une  entreprise  trop  hasardeuse.  En  consé«- 
quence  , le  commandant  en  chef  prit  des 
mesures  propres  à faciliter  d’autres  opéra- 
tions si  la  tentative  contre  New-York  était 
( • 

sans  succès , où  si  elle  ne  pouvait  avoir  lieu. 

L’hiver  précédent , le  commandement  des 
troupes  postées  dans  le  Rhode-Island  avait 
été  coudé  au  général  Sullivan , qui , à l’épo- 
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■que  où  est  parvenue  cette  histoire  , fut  au- 
torisé à requérir  tous  les  états  de  la  Nouvelle 
Angleterre  de  lui  envoyer  immédiatement 
leurs  contingens  de  milice.  11  lui  fut  aussi 
recommaüdé  de  faire  des  magasins,  et  de  ras- 
sembler les  barques  nécessaires  pour  une 
descente.  Enfin  il  devait  engager  les  meil- 
leurs pilotes  , et  ne  rien  négliger  pour  do- 
miner sur  terre  et  sur  mer  la  position  de 
l’ennemi. 

L’opinion  qu’il  serait  imprudent  d’attaquer 
New- York,  se  fortifiant  par  les  informations 
qu’on  recevait , le  marquis  de  la  Fayette  partit 
le  SI  juillet*,  à la  tête  de  deux  brigades , pour 
aller  joindre  Sullivan  à Providence , et  com- 
battre sous  les  ordres  de  ce  général.  Le  len- 
demain , le  colonel  Hamilton  revint  au  camp , 
et  annonça  que , vu  l’impossibilité  de  passer  la 
barre  a Sandy-Hook,  le  comte  d’Estaing  avait 
décidément  renoncé  à attaquer  la  flotte  bri- 
tannique dans  le  port  de  New-York. 

Le  général  Greene  reçut  alors  l’ordre  im- 
médiat d’aller  servir  aussi  sous  les  ordres 
de  Sullivan  dans  le  Rhode-Island  , où  il  était 
né  et  avait  beaucoup  d’influence.  Il  fut  or- 
donné au  lieutenant-colonel*  Laurens  de  s’y 
rendre  également , de  se  tenir  à portée  de 
i’arniral  français  > et  de  lui  procurer  tout  ce 
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qui  pourrait  faciliter  l’exécution  de  ses  projets. 

Le  comte  d’Estaing  avait  jeté  l’âncre , et 
était  demeuré  onze  jours  en-dehors  de  Sandy* 
Hook.  Durant  tout  ce  tems , dont  l’amiral 
français  employa  une  grande  partie  à faire 
jeter  la  sonde  , et  à se  procurer  sur  la  barre 
et  le  port  tous  les  renseignemens  conve- 
nables , le  vent  fut  telleoaent  contraire  qu’il 
eût  empêché  une  attaque  lors  même  que  la 
profondeur  de  l’eau  eût  permis  d’en  faire  une. 
Aussi  long-tems  que  le  comte  d’Estaing  con-r 
serva  sa  position  , l’eunerai  s’attendit  que  cet 
amiral  profiterait  du  premier  vent  favorable 
pour  pénétrer  dans  le  port , et  fit  les  plus 
grands  préparatifs  pour  le  repousser. 

Les  forces  navales  sous  les  ordres  du  lord 
Howe , consistaient  en  six  vaisseaux  de  ligne, 
en  quatre  vaisseaux  àe-5o  canons , en  un  cer- 
tain nomhre^de  frégates  et^en  plusieurs  autres 
navires  de  moindre  grandeur.  Les  équipages 
étaient  d’abord  incomplets  ; mais  tel  était  l’es- 
prit qui  animait  tous  les  marins  de  New-York , 
que  bientôt  on  y trouva  un  nombre  suffisant 
de  bons  matelots  et  d’officiers  expérimentés. 
L'indignation  que  leur  causait  l’intervention 
de  la  France  dans  ce  qu’ils  considéraient 
comme  une  querelle  domestique  , semblait 
redoubler  leur  courage  et  leur  zèle.  L’ardçur 
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qui  animait  Parmée  de  terre  et  de  mer , se 
. communiquait  aux  citoyens  de  toutes  les 
classes , qui  s’offrirent  en  qualité  de  volontai- 
res ; et  les  officiers  des  vaisseaux  marchands 
de  New -York  servirent  les  pièces  de  canon- 
comme  de  simples  soldats.  Le  chef  de  tous 
ces  braves  gens  était  doué  de  grands  talens. 
Ayant  reçu  avis  de  l’arrivée  de  la  flotte  fran- 
çaise sur  la  côte  , quelques  jours  avant  qu’elle 
parût  par  le  travers  de  la  Hook , il  avait  pris 
les  mesures  les  plus -sages  pour  la  recevoir  j 
et  il  fit  même  plusieurs  dispositions  à la  vue 
de  l’ennemi.  Dans  une  pareille  situation  , le 
succès  d’une  tentative  pour  forcer  l’entrée  du 
port  de  New-York,  eût  été  plus  que  dou- 
teux 

Lorsque  le  comte  d’Estaing  leva  l’ancre  et 
que  la  flotte  française  se  mit  en  mouVement , 
la  marée  et  le  vent  étaient  singulièrement  fa- 
vorables pour  exécuter  le  passage  de  la  barre. 
L’amiral  et  le  général  anglais  étaient  dans 
l’attente  et  la  perplexité.  Si  la  tentative  était 
couronnée  du  succès , la  destruction  de  leur 
flotte  et  de  leur  armée  était  certaine.  Si  elle 
échouait , une  victoire  éclatante  et  la  perte 
des  assaillans  en  devaient  être  les  résultats. 
L’incertitude  ne  fut  pas  de  longue  durée.  I^a 

• Ann.  Reg. 
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flotte  française  mit  à la  voile , porta  au  sud  » " 
et  fut  bientôt  hors  de  vue 

La  résolution  de  tenter  une  expédition  “ 
contre  le  Rhode-Island  ayant  été  prise,  le  ' 
comte  d’Estaing,  après  avoir  marché  au  sud'' 
jusqu’à  l’embouchure  de  là  Delaware , chan- 
gea de  route  j et  le  2 du  dioîs  de  juillet  *,  toute  ' 
la  flotte  française  parut  par  le  travers  de 
New-Port , et  jeta  à l’ancre  à-peu-près  à cinq 
milles  de  cette  ville , et  au-dessus  de  Brenton’s- 
Lodge. 

Peu  de  tems  après  son  arrivée  à New- 
York,  sir  Henry  Clinton  , qui  craignait  que 
les  troupes  postées  à New -Port  n’y  fussent 
point  en  sûreté,  avait  envoyé  de  considérables 
détachemens  de  son  armée  au  major  Pigot, 
qui  commandait  dans  le  Khode-Island , et  dont 
les  forces  furent  alors'd’environ  6,000 hommes 
effectifs.  Le  corps  principal  occupait  New- 
Port  , ville  située  dans  l’ouest  de  l’isthme  qui 
fait  communiquer  la  partie  orientale  du  pays 
avec  la  partie  occidentale  qui  'en  est  la  plus 
considérable.  Une  chaîne  de  redoutes,  qui 
s’étendait , de  l’est-  à l’ouest , au  nord  de  la 
ville , sur  des  terres  élevées  , formait  une 
ligne’  presque  de  la  largeur  de  la  péninsule. 
Diverses  batteries  faisaient  face  à la  mer. 

• Ramsay.  » 1778. 
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Quelques  autres  ouvrages  avaient  été  cons- 
truits à l’extrémité  orientale  de  l’isthme,  pour 
empêcher  qu’on  n’y  passât  depuis  la  partie  du 
continent,  située  à l’opposite.  Des  délache- 
mens  gardaient  ces  ouvrages  j et  trois  régi- 
mens  étaient  portés  sur  l'ile  de  Connanicut  y 
qui  est  à l’ouest  de  New-Port  *. 

L’armée  commandée  par  le  général  Sulli- 
van était  campée  sur  le  continent,  aux  envi- 
rons de  Providence. 

Il  y a trois  entrées  dans  le  golfe  de  Rhode- 
Island.  La  première  est  du  côté  de  l’est , et 
s’appelle  entrée  de  Seahonet  , ou  passage 
oriental.  La  seconde  qui  a J’île  de  Rhode  à 
l’ouest,  et  celle  de  Connanicut  à l’est,  forme 
le  canal  principal.  La  troisième  est  à l’ouest 
de  l’île  de  Connanicut , et  on  la  nomme  pas- 
sage occidental,  ou  de'  Naraganset.  Elle  se 
réunit  à la  seconde , à l’extrémité  septentrio- 
nale de  Tîle  de  Connanicut.  Chacune  de  ces 
entrées  était  défendue  par  de  petites  frégates 
et  par  des  galères  qui  furent  détruites  sur-le- 
champ  , pour  empêcher  qu’elles  ne  tombassent 
entre  les  mains  des  français , qui  avaient  placé 
quelques  vaisseaux  de  guerre  dans  les  pas- 
sages de  Seakonct  et  de  Naraganset , -et  blo- 
quaient réellement  le  chenal  principal , à 

.*  Ann.  Reg. 
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]’embouchnre  duquel  ils  se  tenaient  à l’ancre 
Le  général  Sullivan  fut  à bord  du  vaisseau 
amiral , peu  après  l’arrivée  du  comte  d’Es- 
taing , et  ces  deux  officiers  tracèrent  un  plan 
d’opérations  pour  les  troupes  combinées.  11 
fut  d’abord  proposé  de  s’emparer  de  Conna- 
nicut  J mais  cette  île  fut  sur-le-champ  évacuée 
par  le  général  Pigôt,qui  très- judicieusement 
concentra  ses  forces  autour  [de  New -Port.  U 
i fut  alors  résolu  de  tourner , le  plutôt  possible , 
contre  cette  ville  , les  armes  des  alliés.  Selon 
le  plan  d’attaque  arrêté , la  flotte  française  de- 
vait pénétrer  dans  le  port , et  mettre  à terre 
sur^a  côte  occidentale  de  l’ilc,  un  peu  au  nord 
de  celle  de  Dyer , les  troupes  de  débarque- 
ment de  S.  M.  T.  C.  Les  américains  devaient , 
en  même  tems,  à couvert  des  canons  d’une 
frégate , débarquer  sur  la  côté  opposée.  Ainsi , 
ils  se  seraient  trouvés  derrière  les  ouvrages 
construits  à l’extrémité  septentrionale  de  l’île. 
On  ne  devait  point  attaquer  ces  ouvrages, 
parce  que  les  troupes  qui  les  gardaient  de- 
vaient être  forcées  de  se  rendre , si  le  corps 
principal  était  battu. 

Pour  être  prêt  à exécuter  ce  plan,  le  général 
Greene  se  mit  en  marche , le  6 août,  à la  tête 
d’un  détachement  composé  de  troupes  de 
Ann.  Reg. 
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ligne  et  de  quelques  compagnies  de  milice; 
cl  il  se  rendit  à Tiverlon , lieu  situé  sur  le 
bord  oriental  du  canal  de  l’est. 

Quoique  l’apparition  de  la  flotte  française 
eût  enflammé  tous  les  esprits , et  qu^elle  eût 
fait  espérer  généralement  que  celle  terrible 
Inlte  qu’on  soutenait  depuis  si  long-tems» 
finirait  par  l'anéantissement  des  forces  bri- 
tanniques en  Amérique  ; et  quoique  Sullivan, 
même  avant  la  réception  des  lettres  que  le 
général  W ashington  lui  avait  écrites  afin  de 
lui  recommander  de  faire  sur-le-champ  les 
préparatifs  nécessaires  pour  une  expédition 
contre  le  Rhode-Island , eût , à l’arrivée*des 
renforts  de  New-York , requis  les  étals,  de  lui 
envoyer  leurs  milices , les  délais  que  néces- 
sitaient les  mesures  qu’il  fallut  prendre  pour 
transformer  des  cultivateurs  en  soldats , furent 
tels  qu’on  se  vit  forcé  de  suspendre  des  opé- 
rations de  la  plus  grande-  importance.  Cepen- 
dant le  succès  de  l’entreprise  devait  dépendre 
essentiellement  de  la  supériorité  sur  mer , 
avantage  dont  les  alliés  avaient  lieu  de  redou- 
ter la  perle , vu  qu’ils  savaient  que  la  flotte 
anglaise  attendait  de  considérables  renWts. 
Ils  avaient  encore  un  motif  de  plus  pour  se 
bâter  ^ l’ennemi  augmentait  chaque  jour  la 
force  de  ses  ouvrages , et  avait  recours  à tous 
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les  moyens  possibles  pour  interdire,  par  eauj 
l’approche  de  ses  batteries  les  plus  formi- 
dables. 

Les  corps  de  milice  du  Massachussetts  et  du 
New-Hampshîre,  corps  principalement  com- 
posés de  volontaires , étant  sur  le  point  d’ar- 
river , le  général  Sullivan  joignit,  le  8 du  mois 
d’août , le  général  Greene  à Tiverton  ; et  il  fut 
arrêté  que , sur  - le  - champ  , la  flotte  entrerait 
dans  le  chenal  principal , et  que  la  descente 
se  ferait  le  jour  suivant. .Eu  conséquence,  les 
vaisseaux  de  ligne  ayant  levé  l’ancre , traver- 
sèrent le  port , exposés  au  feu  des  batteries  an* 
glaises,  qui  cependant  ne  leur  causèrent  que 
peu  de  dommage. 

La  milice  n’étant  point  arrivée  à l’instant 
précis  ou  on  l’attendait , le  général  Sullivan 
représenta  au  comte  d’Estaiug  la  nécessité  de 
différer  l’attaque.  L’ennemi-,  qui  avait  recon- 
nu qu’il  se  faisait  des  préparatifs  de  descente, 
retira  dans  les  lignes  de  New-Port,  poussées 
pendant  la  nuit , les  troupes  qu’il  avait  jusqu’à 
l’extrémité  septentrionale  de  l’île.  Le  général- 
Sullivan  ne  fut  instruit  de  cette  retraite  que 
le  matin.  Cependant  il  résolut  d’eu  proflter  et 
de  s’emparer  sur-le-champ  des  ouvrages  qu’a- 
vaient abandonnés  les  anglais,  qui  eussent  pu 
revenir  les  occuper.  D’après  cette  résolution , 
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toute  l’armée  traversa  le  passage  de  l’est , et 
prit  terre  à l’extrémité  de  Rhode-Island.  L’a- 
vis de  ce  mouvement  fut  aussitôt  transmis  k 
l’amiral  français , qui  fut  extrêmement  choqué 
d’apprendre  que  les  américains  débarquassent 
les  premiers  , et  sans  l’avoir  consulté. 

Le  comte  d’Estaing  était  commandant  des 
armées  de  terre , ainsique  des  armées  de  mer, 
et  avait  le  grade  éminent  de  lieutenant-géné- 
ral au  service  de  S.  M.  T.  C.  Sullivan  n’étant 
que  major  général , on  avait  craint  que  le  ser- 
vice ne  souffrit , s’il  s’élevait  de  la  mésintelli- 
gence au  sujet  du  rang;  et  le  général  Was- 
hington avait  recommandé  a cet  officier  de 
prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour 
la  prévenir.  On  suppose  que  dans  la  première 
conférence,  il  fut  convenu  que  les  américains 
débarqueraient  d’abord,  et  que  les  français 
opéreraient  ensuite  leur  descente , commandés 
par  le  comte  d’Estaing  en  personne.  On  n’a 
pas  fait  connaître  les  motifs  de  cet  arrange- 
ment ; mais  il  est  probable  qu’il  eut  pour  cause 
^ le  nombrq  supérieur  des  troupes  américaines, 
ou  qu’il  fut  fait  simplement  pour  le  bien  du 
service.  Le  comte  d’Estaing , soit  qu’il  y eut 
réfléchi  de  lui-même , soit  qu’il  eut  cédé  à des 
suggestions  étrangères , témoigna  du  mécon- 
tentement , et  insista  pour  que  la  descente  sc 
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fît  sur  l'un  et  sur  l’autre  bords  de  l’île  au  même 
instant,  et  qu’une  aile  de  l’armée  américaine  ^ 
se  joignît  aux  troupes  françaises,  et  prît  terre 
avec  elles.  De  'plus , il  refusa  de  commander 
en  personne , et  désira  que  le  marquis  de  la 
Fayette  se  mît  à la  tête  de  la  division  compo- 
sée de  français  et  d’américains. 

On  craignit  que  ce  changement  dans  le  plan 
n’exposât  les  troupes  des  deux  côtés;  et  le 
comte  d’Estaiug  consentit,  non  sans  peine, 
que  l’aile  de  l’armée  américaine  fut  remplacée 
par  mille  hommes  de  milice.  Sullivan  ayant 
ensuite  passé  sur  l’île , avant  le  tems  auquel 
lui-même  avait  remis  la  descente , et  sans  faire 
part  de  ce  mouvement  au  comte  d’Estaing  , 
l’amiral  soupçonna  que  le  général  américain 
avait  d’autres  motifs  que  ceux  qui  avaient  été 
indiqués.  En  conséquence , il  refusa  de  répon- 
dre à une  lettre  que  lui  écrivit  Sullivan,  et  il 
reprocha  au  lieutenant-colonel  de  Fleury,  qui 
la  lui  remit,  d’être  plus  américain  que  français, 
et  de  sacrifier  l’honneur  et  les  intérêts  de  ses 
compatriotes  â ceux  d’une  nation  étrangère. 

Sur  ces  entrefaites,  parut  la  flotte  anglaise, 
qui  après  s’être  approchée  de  la  côte , et  avoir 
communiqué  avec  le  général  Pigot,  se  retira 
à quelque  distance,  et  jeta  l’ancre.par  le  tra- 
vers de  la  pointe  Judith,  précisément  en-dehors 
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du  goulet,  ou  de  l’étroit  passage  qui  mène 
au  port. 

Lorsqu’on  sut  en  Angleterre  que  le  comte 
d’Estaîng  se  rendait  en  Amérique , on  le  fil 
suivre  par  une  escadre  de  douze  vaisseaux  de 
ligne,  commandée  par  l’amiral  Byron,  qui  de- 
vait remplacer  le  lord  Howe , celui  - ci  ayant 
sollicité  son  rappel.  Les  bàlimens  qui  compo- 
saient cette  escadre  essuyèrent  un  teras  sin- 
gulièrement contraire  pour  la  saison.  Séparés 
plusieurs  fois  par  la  tempête,  démâtés  , en- 
dommagés de  toute  manière , et  portant  des 
équipages  affaiblis  et  malades , ils  furent  jetés 
sur  différens  points  de  la  côte  d’Amérique, 
fort  éloignés  les  uns  des  autres.  Le  Renown , 
vaisseau  deéinquante  canons , le  Reasonnable 
et  le  Centurion  , l’un  de  soixante-quatre , et 
l’autre  de  cinquante  canons , et  enfin  le  Corn- 
wall  , arrivèrent  successivement  à Sandy- 
Hook , depuis  le  32  Juillet  que  le  comte  d’Es- 
taing  l’avait  quitté,  jusqu’au  5o  du  mémemois  ^ 
Ce  renfort,  quoiqu’il  fût  loin  de  rendre  la 
flotte  britannique  égale  en  nombre  à la  flotte 
française  , fut  cependant  jugé  suffisant  par  le 
lord  Howe , pour  lui  permettre  de  marcher  au 
secours  de  Nevr-Port.  Après  avoir  été  quelque 
tems  retenu  à New-York  par  des  vents  con- 
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*traires,  il  en  partit  le  6 d’août  ; et  le  9,  il  pa- 
rut à la  vue  de  la  flotte  française,  avant  même 
que  le  comte  d’E^taing  eût  pu  recevoir  l’avis 
que  lui  fit  parvenir  le  général  Washington  , 
aussitôt  qu’il  eut  connaissance  de  ce  départ^ 
Le  vent , à l’arrivée  de  la  flotte  britannique , 
chassait  tellement  dans  le  port , qu’il  était  im- 
possible d’en  sortir  j mais  le  lendemain  ma- 
tin * , il  passa  tout- à-coup  au  nord-est  j et  le 
comte  d’Estaing  résolut  de  mettre  à la  mer,  et 
de  livrer  bataille.  Avant  de  lever  l’ancre , il  fit 
savoir  à Sullivan  qu’il  ferait  débarquer  ses 
troupes  sur  le  point  que  ce  général  jugerait 
convenable. 

La  flotte  française  étant  poq^sée  directe- 
ment vers  la  flotte  britannique , avait  par  con- 
séquent l’avantage  du  vent,  ce  qui  joint  au 
nombre  supérieur  des  pièces  dont  se  compo- 
sait son  artillerie  , porta  le  lord  Howe  à faire 
en  cette  circonstance  usage  de  toute  son  ex- 
périence et  de  son  habileté.  Il  leva  l’ancre  et 
mil  à la  mer.  Le  comte  d’Estaing  le  suivit,  et 
> bientôt  les  deux  flottes  furent  hors  de  vue.  La 
milice  étant  alors  arrivée , l’armée  de  Sullivan 
fut  d’environ  dix  mille  hommes.  Le  mar- 
quis de  la  Fayette  désirait  qu’on  ne  commen- 
çât point  les  opérations  avant  le  retour  dtt 
* Le  10  août. 
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cotnle  d’Estaing.  Il  craignait  que  cel  amiral  ne 
fût  blessé,' qu’on  eût,  sans  sa  coopération , agi 
contre  l’ennemi;  En  conséquence , il  proposa 
de  faire  prendre  à l’armée',  dans  les  environs 
New-Port,  une  position  qu’elle  ne  quitte- 
rait que  lorsque  le  comte  d’Estaing  pourrait  la 
seconder.  Il  importait  infiniment  d’éviter  tout 
ce  qui  pourrait  offenser  le  puissant  allié , des 
secours  duquel  les  américains  avaient  un  si 
pressant  besoin;  mais  on  ne  pouvait  tenir 
l’armée  réunie  que  pendant  un  espaéb  de  teras 
si  court,  qu’on  ne  suivit  point  l’avis  de  M.  de 
la  Fayette,  et  qu’il  fut  résolu  d’ouvrir  la  tran- 
chée sur-le-champ. 

Avant  quj|  cette  résolution  pût  être  exé- 
cutée , il  s’éleva  un  ouragan  furieux  et  accom- 
pagnée de  pluie  * , qui  renversa  presque  toutes 
les  tentes , mit  temporairement  les  armes  hors 
d’état  de  servir,  et  gâta  les  munitions.  Les 
soldats,  sans  abri,  souffrirent  infiniment,  et 
plusieurs  d’enlr’eux  périrent  pendant  cette 
iempête,  qui  dura  trois  jours.  Au  retour  du 
beau  tems , l’armée  s’avança  vers  les  ligues,  et 
campa  à deux  millesdeN ew-Por  t.Le  lendemain 
matin  on  mit  le  siège  devant  la  place , et  on  le 
continua  plusieurs  jours  sans  qu’il  arrivât  rien 
d’important. 

' La  12  août. 
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La  situation  de  Tarmée  américaine , qut 
n’avait  alors  aucune  nouvelle  du  comte' d’Es- 
taing , était  devenue  trèfs-crifiqnj?.  On  jetait 
sans  intemrplion , dansNevt-Pbrt , des  renforts» 
qui  pouvaient  donner  aux  assièges  la  supé<« 
riorilé  dn  nombre,  et  non  - seulement  foire 
manquer  Paltaque , mais  couper  la  retraite  aux 
assîégeans.  L’inquiétude  de  ceux-ci  se  calm£^ 
momentanément  le  1-9’,  à l’apparition  de  la 
flotte  française. 

Les  deux  amiraux  d^irant , Tun  d’obtenir , 
et  l’autre  de  conserver  l’avantage  du  vent , 
avaient  manœuvré  pendant  deux  jours  sans 
en  venir  à une  action.  Ters  la  fin-  du  secondé 
jour,  ils  étaient  sur  le  point  d’en  engager  une, 
lorsqu’ils  forent  séparés  par  celte  forieuse  tem- 
pête , qui  s’éiait  fait  si  vivement  sentir  sur  la> 
côte.  Les  deux  flottes  furent'  dispersées  , et? 
essuyèrent  de  grands  dommages.  Il*y  eut  en- 
suite  quelques  rencontres  dé  vaisseau  à vais- 
seau; mais  il  ne  se  fit  point  de  prises-  impor- 
tantes. Les  deux  flottes-  se  retirèrent  eu-  dé- 
sordre , Tune  à'  New  York  et  Fautre-  à^Nevf^ 
Port.  Le  comte  d’Estaing  fit  de  là  parvenir  au 
général  Sullivan  une  lettre  où  il  lui  annonçait, 
que , conformément  aux  ordres  de  S.  M.  et» 

■ Les  instructions  du  comte  d’Ëstaing  lui  prescri- 
vaient de  £ûre  voile  pour  Boston , si  sa  flotte  éprouvait 
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de  l’avis  de  tous  ses  officiers , il  avait  déter- 
miné de  se  rendre  avec  sa  flotte  à Boston. 
Cette  nouv^le  désespéra  Sullivan  et  son  ar- 
mée. li  n’y  avait  point  de  succès  à espérer 
sans  la  coopération  de  la  flotte,  et  l’on  s’était 
ffatté  de  remporter  l’avanta^  le  plus  signalé. 
Le  général  Greene  et  le  marquis  de  la  Fayette 
furent  chargés  de  remettre  à l’amiral  français 
une  lettre  où  Sullivan  lui  faisait  des  repré- 
sentations sur  la  résolution  qu’il  avait  prise , 
et  ces  officiers  furent  invités  à réunir  tous 
leurs  efforts  pour  l’en  faire  changer.  Ils  lui 
représentèrent  que  l’armée  américaine  force- 
rait les  assiégés  à se  rendre,  s’il  consentait  à 
différer  de  deux  jours  seulement  son  départ* 
Us  lui  proposèrent  d’opérer  un  débarquement 
sur  la  cote  méridionale  de  l’île,  en-dedans  de 
tous  les  ouvrages  construits  pour  la  défense 
de  la  place,  mesure  qui  devait  abréger  de 
beaucoup  la  durée  du  siège,  mais  qu’on  ne 
pouvait  prendre  sans  le  concours  de  la  flotte. 
Us  insistèrent  fortement  sur  l’importance 
dont  fa  reddition.. de  New-Port  serait  pour  la 

quelque  dommage , ou  si  unè  flotte  anglaise , supe'rieure 
en  nombre , se  montrait  sur  la  côte.  Les  eflcts  de  la 
tempête  , et  la  nouvelle  de  l’arrivée  de  l’amiral  Byron , 
firent  juger  à l’amiral  français  qu’il  se  trouvait  dans  le 
cas  spécifié. 
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France  aussi  bien  que  pour  les  Etats-Unis.  Ils 
remontrèrent  à l’amiral  combien  , dans  le 
délabrement  où  étaient  ses  vaisseaux,  il  se- 
rait dangereux  de  leur  faire  entreprendre  une 
navigation  aussi  difficile  que  l’est  celle  de  la 
baie  de  Nantoket,  où  l’on  rencontre  un  si 
• grand  nombre  de  bas-fonds.  Ils  s’efforcèrent 
de  lui  démontrer  la  facilité  de  les  réparer  à 
New- Port,  et  de  lui  prouver  que  ce  port  était 
plus  avantageux  que  celui  de  Boston , pour 
nuire  à l’ennemi , lors  même  qu’il  arriverait 
une  flotte  supérieure  en  nombre.  Ils  dirent 
qu’il  était  aus»  facile  de  le  bloquer,  mais  qu’il 
ne  l’était  pas  également  de  le  défendre. 
A ces  observations  ils  ajoutèrent  que  l’expédi- 
tion n’avait  été  entreprise  qu’à  condition  que 
la  flotte  et  l’armée  française  coopéreraient 
avec  l’armée  américaine  ; que  sur  cette  assu- 
rance, on  avait  transporté  sur  l’île  des  mu- 
nitions dont  la  valeur  se  montait  à une  som- 
me très  - considérable , et  qu’il  faudrait  les 
abandonner  , ce  qui  serait  à t la -fois  une' 
honte  et  une  perte.  Les  envoyés  représen- 
tèrent qu’à  ce  moment  critique , la  retraite 
des  français  aurait  ime  funeste  influence  sur 
l’esprit  des  américains , et  fournirait  aux  mal- 
intentionnés , ainsi  qu’à  l’ennemi  commun , 
des  argumeus  contre  une  alliance  qui  abou-; 
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tirait  à uo  pareil  résultat.  Enfin  ils  exprimè- 
rent le  désir  que  le  plus  parfait  accord  et  la 
plus  entière  ooufiance  subsistassent  entre  les 
deux  nations,  et  spécialement  entre  les  offi-, 
xûers  français  et  américains  ; et  au  cas  où  quel- 
que indiscrétion  se  serait  fait  remarquer  dans 
la  conduite  de  l’expédition , ils  supplièrent  • 
l’amiral  de  ne  pas  permettre  qu’elle  tournât 
au  préjudice  de  la  cause  commune. 

Quelle  que  fût  la  force  de  ces  objections  , 
et  quelque  impression  qu’elles  aient  faites  sur 
lui , l’amiral  français  persista  invariablement 
dans  la  résolution  qu’il  avait  prise. 

En  rendant  comp  e de  l’entretien  qu’il  avait 
eu  avec  le  comte  d’Eslaing , le  général  Greene 
prétendit  que  les  principaux  officiers  de  la 
flotte  française  étaient  ennemis  de  l’amiral. 
Ils  n’avaient  vu  qu’avec  mécontentement  , 
ajouta  Greene  , qu’un  officier  général  de  l’ar- 
mée de  terre  eû^  été  nommé  pour  les  com- 
mander. En  conséquence  ils  avaient  résolu  de 
traverser  autant  qu’ils  le  pourraient  tous  ses 
desseins,  et  d’empêcher,  sans  se  compromet- 
tre , qu’il  n’obtint  quelque  succès  qui  ajout- 
tât  encore  à l’éclat  de  sa  réputation.  Ils  s’at- 
tachèrent donc  à la  lettre  de  ses  instructions , 
et  ils  persévérèrent  à lui  conseiller  de  renon- 
eer  à l’entreprise , et  à faire  voile  pour  Boston. 
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Ainsi  l’amiral  lançais , quoiqu’il  eût  paru  dis- 
posé à rentrer  dans  le  port , fut  forcé  de  se 
rendre  à leur  opinion",  et  remit  à la  mer. 

An  retour  du  Général  Greene  et  du  mar- 
quis de  la  Fayette  , Sullivan , vivement  af- 
fligé de  voir  s’échapper  l’occasion  de  se  si- 
gnalter  et  de  servir  son  pays , fît  un  nou- 
j vel  effort  pour  retenir  la  flotte.  ïl  écrivit  à 
l’amiral  une  seconde  lettre , ou  il  lui  repré- 
senta vivement  combien  il  serait  fâcheux  de 
renoncer  à l’entreprise , et  où  il  le  pressait  de 
laisser  du  moins  ses  troupes  de  débarquement. 
Le  lieutenant-colonel  Laurens  , porteur  de 
cette  lettre , était  aussi  chargé  d’une  protes- 
tation signée  par  tous  les  officiers  de  l’armée 
américaine  dans  le  Rhode-Island , à l’excep- 
ception'du  marquis  de  la  Fayette , et  dans  la- 
-quelle  étaient  reproduits  avec  force  les  ar- 
gumens  que  lé  général  Greene  avait  employés 
sans  effet.  La  flotte  française  ayant  appareillé  , 
un  corsaire,  bon  voilier , prit  à bord  le  lieute- 
nant-colonel Laurens , qui  eut  biëntôt  rejoint 
le  comte  d’Eitaing , et  lui  remit  ses  dépêches. 
L’amiral  français  , choqué  de  la  protestation , ^ 
continua  sa  route. 

Abandonné  par  la  flbtle,  Sullivan  fconvoqüâ 
les  officiers  généraux  de  son  armée , pour 
«avoir  s’il  fallait , on  continuer  les  opérations 
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du  siège  , ou  tenter  d’enlever  la  place  d’as- 
saut , ou  quitter  l’ile  après  avoir  enlevé  les 
magasins.  Il  leur  représenta  que  ses  forces 
montaient  alors  à environ  neuf  mille  hom- 
mes , y compris  l’artillerie  , et  qu’un  renfort 
de  trois  mille  hommes  de  milice  devait  arri- 
ver sous  peu  de  jours.  L’ennemi  n’avait  pas 
plus  de  six  mille  hommes.  Il  fut  d’ahord  ré- 
solu de  livrer  un  assaut , si  l’on  pouvait  le  faire 
donner  par  cinq  cents  volontaires  qui  comp- 
tassent neuf  mois  de  service  ; mais  le  départ 
de  la  flotte  avait  tellement  découragé  la  mi- 
lice , qu’on  ne  put  obtenir  le  nombre  suffisant  j 
et  en  peu  de  jours  la  désertion  réduisit  l’ar- 
mée à environ  cinq  mille  hommes.  On  prit 
donc  la  détermination  de  lever  le  siège  et  de 
se  retirer  à l’extrémité  septentrionale  de  l’île, 
pour  s’y  fortifier  et  y attendre  les  événemens. 
Cette  opiniâtreté  des  américains  à conserver 
le  terrain  dont  ils  s’étaient  emparés , provenait 
de  l’espoir  que  le  comte  d’Estaing  pourrait 
revenir  à tems  pour  effectuer  l’entreprise 
commencée.  Afin  de  l’y  porter , le  général 
Hancok  et  le  marquis  de  la  Fayette  se  ren- 
dirent à Boston  ; l’un  pour  accélérer  le  ra- 
doub des  vaisseaux , et  l’autre  pour  user  de 
la  considération  que  sa  haute  naissance  et  son 
rang  lui  donnaient  auprès  de  l’amiral  français. 
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Dans  la  nuit  du  26  au  27  août  ( 1778),  le 
camp  assis  devant  New  - Port  fut  levé  en  si- 
lence , et  l’armée  se  relira  vers  les  ouvrages 
qu’elle  avait  construits  à l’extrémité  septen- 
trionale de  l’île.  L’arrière-garde  fut  protégée  » 
sur  les  chèmins  de  l’est  et  de  l’ouest , par  des 
corps  de  troupes  légères  que  commandaient 
les  colonels  Livingston  et  Laurens.  Dès  le 
grand  matin,  la  retraite  des  américains  fut 
découverte  par  l’ennemi,  qui  sur-le-champ 
marcha  en  deux  colonnes.  A environ  sept 
heures  du  malin , l’acliou  fut  engagée  sur  les 
deux  chemins  par  Livingston  et  Laurens , qui 
furent  renforcés  , mais  auxquels  en  même 
tems  on  donna  l’ordre  de  continuer  , quoi- 
qu’avec  lenteur,  à faire  retraite  jusqu’au  camp 
alors  occupé  par  l’armée.  Cet  ordre  fut  exé- 
cuté habilement.  L’ennemi  fut  attiré  à peu 
de  distance  du  corps  principal  des  américains , 
rangé  en  bataille  à la  tête  de  son  camp.  On  fit 
replier  les  troupes  légères.  Les  anglais  prirent 
position  sur  Quaker-Hill,  terrain  élevé  et  na- 
turellement très-fort,  à un  peu  plus  d’un  mille 
duquel  était  le  firont  de  l’armée  américaine. 
L’arrière-garde  de  celle-ci  était  couverte  par 
des  ouvrages  très  - forts  ; et  sur  le  front , en 
tirant  vers  la  droite , était  une  redoute.  Dans 
celte  position , les  deux  armées  se  canonnè- 
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rent  qiieltjue  tems,  et  plusieurs  escarmouches 
eurent  Heu  sur  le  front  des  deux  lignes  jus- 
qu’à neuf  heures , que  l’ennemi  s’étant  avancé 
avec  des  forces  considérables,  essaya  de  tour- 
ner le  flanc  droit , et  témoigna  l’intention  de 
déloger  de  la  redoute  du  front , le  général 
Greene  qui  commandait  l’aile  droite.  Quatre 
régimens  de  troupes  réglées  furent  envoyés 
à la  rencontre  des  anglais^  mais  ces  corps  ne 
suflisant  pas  pour  les  repousser , Greene  s’a- 
vança avec  deux  autres  régimens  de  troupes 
continentales  et  la  brigade  de  milice  de  Lo- 
well.  L’action  s’échaufla  bientôt.  Sullivan 
donna  l’ordre  au  régiment  de  Livingston 
d’aller  renforcer  la  droite  ; et,  après  un  com- 
bat très -vif  qui  se  soutint  près  d’un  quart- 
d’heure , l’ennemi  plia  et  se  retira  à Quaker- 
Hill , où  il  s’était  d’abord  porté.  La  canonnade 
recommença  et  dura  jusqu’à  la  nuit , ainsi  que 
de  légères  escarmouches  entre  de  petits  corps 
de  troupes. 

Selon  les  rapports  que  firent  de  cette  action 
les  généraux  Sullivan  et  Greene , les  troupes 
américaines  déployèrent  un.  grand  courage  , 
et  tinrent  tête  à l’ennemi  avec  autant  d’ordre 
et  de  sang-froid  que  dçs  vétérans.  On  donna 
les  plus  grands  éloges  au  colonel  Livingston 
et  au  lieutenant-colonel  Laurens , et  sur-tout 
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à celui-ci , que  Greene  déclara  avoir  montré  - 
au  plus  haut  degré  les  talens  d’uu  général  et  . 
d’un  bon  partisan.  On  fit  aussi  mention  par- 
ticulière du  colonel  Jackson , du  lieutenant- 
colonel  Livingston  , du  lieutenant  - colonel 
de  Fleury,  et  du  major  Talbot. 

Sullivan  fit  monter  sa  perte  k deux  cents 
hommes  en  tout.  Il  y eut  du  cdté  des  améri- 
cains quatre  sous • officiers  parmi  les  morts, 
et  un  capitaine  et  huit  sous-ofiiciers  parmi  les 
blessés.  La  perte  de  l’ennemi  fut  supposée 
plus  considérable.  Le  général  Pigot  qui , selon 
l’usage  lorsque  le  combat  n’est  pas  décisif,  ré- 
clama l’avantage  du  combat , la  porta  à deux 
cefK  soixante  hommes. 

Le  lendemain , 3o  août , les  armées  se  ca- 
uonnèrent;  mais  aucune  des  deux  ne  crut  de- 
voir attaquer  l’autre.  Les  anglais  attendaient 
un  renfort  considérable , et  Sullivan  avait  pris 
la  résolution  d’évacuer  l’île. 

Depuis  quelques  jours , le  commandant  en 
chef  avait  reçu  l’avis  que  des  bâtimens  de 
transport  étaient  entrés  dans  le  détroit  de  l’ile 
Longue,  et  qu’un  corps  d’ennemis  avait*passé 
.sur  cette  île.  Il  avait  aussitôt  invité  Sullivan 
à se  préparer  à faire  retraite  en  cas  de  besoin. 
11  apprit  ensuite  avec  certitude,  qu’un  gros 
corps  de  troupes  avût  été  embarqué , proba-. 
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bleinent  pour  aller  au  secours  de  New-Port  j 
ët  Washington /sans  donner  à Sullivan  l’ordre 
formel  de  passer  sur  le  continent , lui  fit  en- 
tendre que  la  chose  était  nécessaire.  Par  bon- 
heur le  renfort  qui  consistait  en  quatre  mille 
hommes , et  était  commandé  par  sir  Henry 
Clinton  en  personne , fut  retardé  par  des  vents 
contraires,  jusqu’à  l’époque  où  Sullivan  reçut 
la  lettre  qui  lui  annonçait  que  ce  corps  était 
en  mer.  La  résolution  d’évacuer  Rhode-lsland 
fut  donc  prise  sur-le-champ.  Sullivan  employa 
toute  la  journée  à fortifier  ses  ouvrages  , et  à 
placer  ses  troupes  , comme  s’il  se  proposait 
de  maintenir  sa  position.  Sur  les  six  heures 
du  soir , il  donna  l’ordre  de  faire  retraite  f et 
ses  mesures  furent  si  judicieusement  prises, 
que  toute  son  armée  avait  effectué  son  passage 
et  débarqué  sur  le  continent  aux  environs  de 
Tiverton  , à deux  heures  du  matin , sans  que 
l’ennemi  eût  eu  le  moindre  soupçon  de  ce 
mouvement.  Les  troupes  furent  postées  le  long 
de  la  côte  jusqu’à  Providence. 

Jamais  retraite  ne  se  fit  plus  à tems  ; un 
retard  de  vingt-quatre  heures  eût  suffi  pour 
la  rendre  impossible.  Le  lendemain  du  jour 
où  elle  eut  lieu , sir  Henry  Clinton  arriva 
avec  son  renfort  et  des  vaisseaux  de  guerre  , 
qui  probablement  n’eussent  pas  permis 
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aux  américains  de  passer  sur  le  continent.' 

La  conduite  du  général  Sullivan  fut  haute- 
ment approuvée  par  le  commandant  en  chef 
et  par  le  congrès.  Cette  assemblée  prit  une 
résolution  portant  que  la  retraite  avait  été 
faite  à propos  et  avec  ordre.  Elle  vota  aussi 
des  remerciemens  au  général  et  à l’armée , 
pour  le  courage  et  la  fermeté  qu’ils  avaient 
montrés  dans  le  combat  du  39  août.  Le  mar-, 
quis  de  la  Fayette  s’étant  rendu  à Boston  pour 
essayer  les  voies  de.  conciliation  , était  ab- 
sent lors  du  combat  ; mais  il  fit  une  telle 
diligence  qu’il  rejoignit  l’armée  assez  promp- 
tement pour  commander  l’arrière-garde  pen- 
dant la  retraite.  Le  nom  de  ce  jeune  guerrier 
fut  également  cité  avec  éloge  dans  la  résolu- 
tion. On  y reconnut  le  sacrifice  qu’il  avait  fait 
en  consentant  à quitter  l’armée  à la  veille 
d’une  bataille  , et  l’on  y approuva  la  manière 
dont  il  avait  conduit  les  troupes  confiées  à son 
commandement. 

Dans  tous  les  Etats-Unis  on  avait  compté 
sur  le  succès  de  l’entreprise  formée  contre  le 
Rhode  - Island.  On  avait  regardé  comme  as- 
surée la  prise  des  troupes  anglaises  renfermées 
dans  cette  île  ; et  l’on  pensait  que  la  perte 
d’une  si  grande  partie  de  l’armée  britannique 
procurerût  encore  de  plus  grands  avantages. 
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SuIHvan , daas  ses  leüres  officielles,  airail pro- 
mis avec  confiance  , que  sous  quelques  jours 
il  meltrait  l’entreprise  à fiti  ; et  le  congrès , 
l'amiée  et  les  citoyens  avaient  conçu  les  es- 
pératjces  les  pîus  flatteuses.  Le  chagrin  de  ïes 
▼oir  frustrées  fut  extrêmement  vif.  Sullivan  , 
dans  Tordre  généraÿque  peu  de  lents  après  le- 
départ  du  comte  d’'Est»ng  , il  publia  pour- 
calmer  Tinquiéttide  de  scnrarmée  , et  pour  la- 
rassurer  sur  sa  situation , laissa  échapper  quel- 
ques expressions  qui  prouvaient  son  dépit. 
» Votre  général  espère,  »•  disait- il,  » que 
« l’événement  prouvera  que  l’Amérique  peut, 
« par  la  seule  force  d!e  ses  armes , exécuter 
«-  une  entreprise  an  succès  de  laquellte-  n’ont 
« - point  voulu  concourir  ses  alliés.  Ces  mots- 
ayant  paru  imputer  au  comte  d’Esfaîng  et  à la 
nation  ft^inçaise  peu  de  dispositions  à soutenir 
les  intérêts  des  Etats-Unis,  choquèrent  les 
officiers  français  et  enflammèrent  les  ressen— 
timens.  Dans  un  ordre  subséquent , Sullivan- 
prétendit  qu’il  avait  été  mal  compris  par  ceux 
qui  avaient  supposé  qu’il  avait  voulu  blâmer- 
Tamiral  dont  il  ne  connaissait  pas  les  ordres, 
et  de  la  conduite  duquel'  il  n’était  pas  juge.  H' 
avoua  en  même  tems  que  l’Amérique  avait" 
reçu  de  la  France  de  puissans  secours,  qu’il 
ne  pourrait  oublier  eu  aucune  conjoncture , 
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<fuelqu’aflligeân(e  qu’elle  pût  être , et  qui 
yaient  prévenir  une  censure  trop  prompte  • 
relativement  à quelque  démancbe  que  ce  fût. 

De  sou  côté , le  comte  d’Estaing  fît  passer 
au  congrès  un  étal  de  tous  les  onouvemens  de 
la  flotte , depuis  scm  arrivée  sur  la  côte.  Sua 
dépit  était  mal  déguisé  dans  cette  pièce.  Il  s’y 
plaignait  vivement  de  n’avoir  pas  reçu  une 
quantité  suffîsante  de  vivres  et  d’eau  j il  rap*. 
pelait , et  la  perte  de  tems  qui  avait  résulté 
de.ce  que  l’armée  américaine  n’était  pas  prêle 
à. agir  contre  l’ennemi  commun,  lorsque  la 
iRotle  française  était  arrivée  devant  New- 
Port  , et  la  précipitation  avec  laquelle  ensuite 
celte  armée  était  entrée  dans  l’ile.  11  insistait 
sur  la  nécessité  où  il  avait  été  de  se  rendra 
à Boston  pour  réparer  ses  vaisseaux.  Il  dé-*' 
datait  qu’il  n’avait  pu  prendre  aucune  con- 
fiance dans  les  trompeuses  proiAesses  de  lui 
&urnir  de  l’eau  etdes  mâts  à New-Port,  qu’on 
lui  avait  faites^  ni  supposer  qu’une  place  con- 
U*e  laquelle  des  batteries  jouaient  depuis  long- 
tems  presque  sans  effet,  dût  être  prise  en  deux 
^urs.  Il  prétendait  avoir  beaucoup  fait  en  tou- 
chant à Rbodedsland,,  et  soutenait  que  par-lù 
y avaitdonné  au  général  Sullivan  le  choix  da 
se  retirer  sur  le  continent , ou  de  poursuivre 
les  opérations  du  siège. 
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« C’est , » portait  ensuite  la  lettre  ; « l’ho- 
« norable  confiance  que  j’ai  dans  les  alliés  du 
««  roi , qui  m’engage  à leur  rendre  des  comptes 
« que  je  ne  dois  qu’à  Sa  Majesté.  Mais  ce  se* 
« rait  blesser  la  dignité  de  sa  couronne  , que 
« d’entrer  en  discussion  sur  des  assertions  et 
« des  formes  dont  je  ne  me  plains  pas.  C’est 
« la  passion  qui  les  a conseillées , et  c’est  peut* 
« être  la  preuve  de  leur  peu  de  fondement.  Je 
« présume  que  ces  assertions  ont  *été  suggé- 
« rées  par  des  patrons  de  petites  barques , qui , 
« connaissant  à peine  le  fond  au-dessus  du> 
« quel  ils  voguent , préfèrent , pour  éviter 
« d’être  bloqués  , les  canaux  étroits  de  New- 
« Port  à la  rade  de  Boston , et  qu’elles  sont  le 
« résultat  des  conseils  d’hommes  qui  n’ont 
« aucune  connaissance  des  positions  mariti- 
« times , ni  de  ce  qui  détermine  la  force  ou 
« la  faiblessé^des  escadres.  Ces  hommes,  aveu- 
« glés  par  un  intérêt  local  et  personnel , qui 
« rend  tout  excusable  à leurs  yeux  , sont  par- 
« venus  à égarer  l’opinion  de  quelques  offi- 
« ciers  généraux  , que  nous  ferons  toujours 
« profession  d’estimer  , quoique  nous  soyons 
« convaincus  qu’ils  n’ont  ni  l’instruction  , ni 
« l’expérience  nécessaires  pour  décider  sou* 
« verainement  de  ce  qui  peut  se  faire  sur  un 
« élément  qui  n’est  pas  le  leur.  Nous  pensons 
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Vc  qu’un  jour  ils  regretterons  d’avoir , par  une 
« sorte  de  protestation  juridique,  accusé  leurs 
« plus  fidèles  alliés  , à qui  la  tempête  seule  a 
« ravi  la  victoire  , et  dont  elle  a deux  fois  dé- 
« maté  les  vaisseaux  » Le  comte  d’Estaing 
ajoutait , qu’il  était  près  à conduire  ses  forces 
de  terre  à Rhode  - Island  , si  l’on  jugeait 
qu’elles  y fussent  nécessaires. 

Lorsque  le  congrès  eut  pris  la  résolution 
par  laquelle  il  approuva  la  conduite  tenue 
par  Sullivan  et  par  l’armée  qui  était  sous  les 
ordres  de  ce  général , on  fit  la  proposition 
de  rechercher  les  causes  qui  avaient  fait  man- 
quer l’entreprise  j mais  la  question  préalable 
fit  justice  de  cette  indiscrétion. 

Dans  la  première  chaleur  de  son  ressenti- 
ment , le  général  Sullivan  avait  adressé  au 
gouverneur  de  Rhode-Island  quelques  lettres 
où , en  des  termes  propres  à aigrir  les  esprits  , 
il  se  plaignait  d’avoir  été  abandonné  par  la 
flotte.  Le  gouverneur  transmit  cette  dépêcha 
à l’orateur  du  congrès  , qui  allait  en  faire  part 
à l’assemblée , lorsqu’il  en  fut  empêché  par 


‘ Nous  avons  inutilement  cherche'  la  lettre  du  comte 
d’Estaing  dans  les  journaux  de  tems.  U est  très>probaJjIe 
qu’elle  n’a  pas  été  rendue  publique  ; et  l’extrait  qu’ou 
.vient  de  lire  est  une  traduction. 

f Note  du  traducteur. J 
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le  ge'néral  Greene  , placé  près  de  lui  , après 
avoir  été  admis  à la  séance. 

Le  mécontentement  fut  général  dans  la 
Nouvelle  Angleterre  , et  principalement  à 
Boston  , ou  les  compagnies  franches  étaient 
revenues  très-irritées.  On  craignit  même  qu’il 
ne  fût  poussé  au  point  d’ôter  aux  vaisseaux 
français  les  moyens  de  se  réparer  j et  c’était 
pour  prévenir  , autant  qu’il  serait  possible  » 
les  effets  de  cette  fâcheuse  disposition  , que 
le  général  Hancock  était  allé  du  camp  à Bos- 
ton, et  que  le  marquis  de  la  Fayette  l’avait 
suivi  pour  voir  le  comte  d’Estaing.  Bientôt 
les  gens  sensés  réunirent  tous  leurs  efforts 
pour  calmer  ce  ressentiment.  A l’instant  où 
il  éclata , le  général  Washington  , qui  en  pré- 
voyait les  conséquences , ne  négligea  rien  de 
ce  qui  pouvait  le  prévenir.  Ecrivant  à ce 
sujet  au  colonel  Heath , qui  commandait  à 
Boston  , il  lui  recommanda  d’expliquer  de  la 
manière  la  plus  favorable  ce  qui  s’était  passé  , 
et  d’appliquer  tous  ses  soins  à procurer  à la 
flotte  française  tout  ce  dont  elle  aurait  besoin 
pour  sa  propre  défense  et  pour  le  service  de 
la  cause  commune.  Il  ajoutait  : « On  n’a  pas 
« encore  annoncé  publiquement  ici  que  cette 
« flotte  est  partie  de  Rhode-Island,  mais  lors- 
«<  qu’on  l’aura  fait , j’attriburai  son  dépai  t aux 
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K dommages  que  lui  a fait  essuyer  la  tempête.' 

« C’est  à nous  à tirer  de  noire  position  le  meil- 
« leur  parti  possible  , et  noûs  ne  devons  pas 
« souffrir  que  les  passions  compromettent  nos 
« intérêts  les  plus  chers.  >•  En  faisant , dans 
une  autre  lettre  , les  mêmes  recommanda- 
tions au  général  Sullivan  , il  disait  : « Il  est 
« de  la  plus  grande  importance  d’empêcher 
nos  ennemis  de  profiter  d’un  instant  de  mé- 
< sintelligence  entre  les  alliés  pour  les  brouil- 
« 1er  sérieusement.  » 

Peu  de  tems  après , le  commandant  en  chef 
reçut  une  résolution  du  28  août , par  la- 
quelle le  congrès  le  chargeait,.^e  prendre 
toutes  les  mesures  possibles  pour  empêcher 
que  la  protestation  faite  par  les  officiers  de 
l’armée  de  Sullivan  ne  fût  publiée.  11  com- 
muniqua la  résolution  à ce  général , dans  une 
lettre  où  il  lui  disait  : « La  mésintelligence 
« qui  subsiste  entre  la  flotte  française  et  l’ar- 
« mée  que  vous  commandez , me  donne  beau- 
« coup  d’inquiétude.  Tous  les  Etats-Unis  sont 

intéressés  à voir  l’harmonie  régner  parmi 
« nous , et  nous  devons  prendre  , pour  la 
« maintenir , tous  les  moyens  compatibles 
<1  avec  l’honneur.  Vous  savez  que  les  pre» 
« mières  impressions  sont  les  plus  durables, 
• et  ce  soht  par  elles  en  grande  partie  que  les 
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’«  français  se  formèrent  une  idée  de  notre  ca- 
« ractère  national.  Nous  devons  nous  rap- 
« peler  qu’ils  sont  belliqueux , qu’ils  sont  sus- 
« ceptibles  sur  le  point  d’honneur  militaire  y 
« et  prêt  à prendre  feu  sur  ce  qui  peut  à 
« peine  échauffer  les  autres.  Je  vous  prie  de 
« la  manière  la  plus  instante , d’entretenir  la 
IC  bonne  intelligence , et  d’employer  tous  vois 
« soins  à faire  cesser  l’animosité  de  vos  offi- 
« ciers.  Il  est  aussi  très  - important  que  les 
« soldats  et  les  citoyens  ne  connaissent  rien 
« du  défaut  d’accord  entre  les  français  et  vo- 
te tre  armée, ou  s’ils  en  sont  instruits,  il  faüt 
V.  se  hâterde  prévenir  les  effets  qui  pourraient 
« en  résulter  >>.  Dans  une  lettre  adressée  au 
général  Greene  , Washington  disait  : «e  Je  n’ai 
« pas  le  tems  d’examiner  les  argumens  au 
« moyen  desquels  les  uns  blâment  et  les  au- 
« très  approuvent  la  démarche  du  comte  d’Es- 
« taing.  Qu’elle  soit  repréhensible  ou  non 
c elle  nous  frustrera  probablement  des  suc- 
« cès  que  nous  avions  lieu  d’espérer,  et  ce  qui 
« serait  pire  encore , je  crains  qu’elle  ne  seme 
« la  division  entre  nous  et  nos  nouveaux  al- 
.«  liés , à moins  qubn  n’ait  recours  à des 
« moyens  convenables  pour  détruire  ce  le- 
« vain  de  jalousie  qui  déjà  n’a  que  trop  fer- 
« menté.  Je  compte  beaucoup  sur  votre  esprit 
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’«  concilialeurelsurvotreinfluence,pourad[ou* 
« cir  l’animosité  qui  subsiste  entre  les  officiers 
« américains  et  les  officiers  français  au  ser- 
* vice  des  Etats-Unis,  animosité  dont  l’exis- 
« tence  m’est  démontrée  clairement  par  une 
« lettre  que  j’ai  reçue  du  marquis  de  la 
« Fayette  Soyez  assuré  que  ce  sentiment 
« atteindrait  le  comte  d’Estaing  et  tous  ceux 
« qui  sont  sous  ses  ordres,  si  la  flotte  française 
« retournait  à Rhode- Island , avant  que  les 
« esprits  fussent  réconciliés.  Le  marquis  de  la 
« Fayette  m’a  parlé  en  termes  obligeans  d’une 
« lettre  que  vous  lui  avez  écrite  à ce  sujet. 
«<  En  conséquence,  il  recevra  favorablement 
« tout  conseil  que  vous  voudrez  lui  donner  en 
*t  qualité  d’ami.  Si  l’on  parvient  à l’appaiser, 
« tous  les  autres  officiers  français  seront  satis- 
« faits,  puisqu’ils  le  considèrent  comme  leur 
«<  chef.  Il  fonde  ses  plaintes  sur  un  ordre  du 
«<  24  août , et  sur  la  clameur  générale  qui  s’é- 
«<  lève  contre  la  nation  françaisé. 

’ Cette  lettre  contient  l’expression  du  vif  chagrin  que 
l’injure  qu’il  croyait  faite  à son  pays  par  les  discours 
c^iappe's  aux  officiers  de  l’arraee  ame'ricainc  , causait 
"au  marquis  de  la  Fayette.  Elle  prouve  à-la-fois  combien 
ce  jeune  militaire  e'tait  sensible  à l’honneur  de  ses 
compatriotes , et  combien  il  avait  d’attachement  pour 
le  commandant  en  chef. 
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« Je  vous  supplie  donc  de  prendre  toutes 
M les  mesures  possibles  pour  empêcher  que 
¥ Je  public  ne  connaisse  la  protestation  faite 
« par  les  officiers  généraux.  Le  congrès  qui 
¥ redoute  les  incouvéniens  de  la  divulgation 
¥ de  nos  démêlés,  a pris  une  résolution  à ce 
¥ sujet.  Enfin,  monsieur,  vous  devez  com- 
¥ prendre  ma  pensée  plus  clairement  que  je 
¥ ne  puis  l’exprimer , et  je  compte  que  vous 
¥ emploierez  tous  vos  soins  à faire  dispa- 
¥ raître  toute  inimitié  entre  nos  principaux  of- 
¥ ficiers  et  les  officiers  français,  et  à prévenir 
¥ toute  expression  déplacée  , toute  réflexion 
¥ injurieuse  de  la  part  de  tous  ceux  qui  com- 
¥ posent  l’armée  ». 

Le  commandant  en  chef  saisit  la  première 
occasion  de  rétablir  sa  correspondance  avec  le 
comte  d’Estaing  ; et  ce  fut  l’arrivée  des  renforts 
de  la  flotte  britannique,  qui  la  lui  procura.  Sans 
parler  de  la  mésintelligence  qui  avait  eu  lieu, 
il  s’effûJîça  S’adoucir  tout  ressentiment  dans 
l’esprit  de  l’amiral  français.  Bientôt  après , il 
reçut  une  lettre  où  le  comte  d’Estaing  lui  re- 
traçait en  détail  ce  qui  s’était  passé.  Was- 
hington y répondit  d’une  manière  si  satisfai- 
sante , que  cette  irritation  qui  avait  failli  de 
causer  les  plus  grands  malheurs , parut  avoir 
entièrement  cessé. 
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Le  congrès  s’occupa  aussi  de  cet  objet.  Il 
fit  publier  une  résolution  par  laquelle  il  ap- 
prouvait entièrement  la  conduite  du  comte  ' 
d’Estaing,  et  chargeait  son  président  d’assurer 
l’amiral,  dans  la  lettre  par  laquelle  il  lui  trans- 
mettait cet  acte,  que  l’assemblée  se  reposait 
avec  confiance  sur  son  zèle  et  son  attache- 
ment. Le  conseil  du  Massachussetts,  les  géné- 
raux Hancock  et  Healh,  et  enfin  tous  ceux 
qui  avaient  de  l’influence , se  réunirent  pour 
faire  cesser  la  clameur  publique,  et  fournir 
les  moyens  de  réparer  et  d’approvisionner  la 
flotte.  Sullivan  déclara  au  comte  d’Estaing  que 
les  officiers  qui  avaient  signé  la  protestation, 
cause  de  celte  brouillerie  , avaient  de  tout 
autres  motifs  que  ceux  qu’il  leur  avait  pro- 
bablement prêtés.  On  avait  pensé,  ajoutait-il, 
que  l’amiral  était  personnellement  porté  à ne 
point  quitter  Rhode-lslandÿ  mais  que  ses  ins- 
tructions ne  lui  avaient  pas  permis  de  résister 
à l’avis  unanime  d.e  ses  officiers  j et  la  pro- 
testation avait  été  considérée  comme  un  acte 
propre  à le  justifier  , s’il  avait  jugé  à propos 
de  demeurer  plus  long-tems  devant  New-Port. 

Par  bonheur,  le  comte  d’Estaing  desirait 
vivement  d’exécuter  quelque  entreprise  im- 
portante, ^t  il  reçut  facilement  l’assurance  que 
les  Etats  - Unis  avaient  à cœur  d’obtenir  sa 
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propre  estime,  et  celle  de  sa  nation , et  de  faire 
subsister  la  plus  parfaite  harmonie  entre  les 
deux  puissances. 

La  tempête  qui  avait  si  considérablement 
endommagé  la  flotte  française  , avait  fait  aussi 
beaucoup  de  mal  à la  flotte  britannique.  Ce- 
pendant les  vaisseaux  français  eurent  moins  àt 
souffrir  que  les  vaisseaux  anglais , et  par  con- 
séquent, ils  furent  plutôt  en  état  de  remettre 
à la  mer.  Le  lord  Howe  ayant  appris  que  le 
comte  d’Estaing  avait  fait  voile  pour  Boston , 
prit  aussi  la  route  de  ce  port,  dans  l’espoir 
d’atteindre  l’ennemi  avant  qu’il  put  y être  ar- 
rivé ; mais  il  fut  trompé  dans  son  attente. 
Lorsqu’il  entra  dans  la  baie,  la  flotte  fran- 
çaise était  déjà  à l’ancre  dans  la  rade  de 
Wantasket,  où  les  vaisseaux  avaient  été  si  ju- 
dicieusement postés  , et  étaient  si  bien  défend 
dus  par  les  batteries  de  la  côte  et  celles  des 
îles  Hill  et  Long , qu’après  en  avoir  reconnu 
la  position,  l’amiral  anglais  renonça  à Tidée 
de  les  attaquer,  et  se  relira  à New -York. 
Ayant  trouvé  dans  ce  port  les  renforts  venus 
d’Angleterre  , qui  rendaient  la  flotte  britan- 
nique très -supérieure  en  nombre  à la  flotte 
française , il  usa  de  la  permission  qu’il  avait 
reçue  quelque  tems  auparavant,  et  résigna 
le  commanderaent  à l’amiral  Gambier , qui 
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devait  le  conserver  jusqu’à  l’arrivée  de  l’a- 
miral Byron , ^u’on  attendait  journellement 
d’Halifax. 

Sir  Henry  Clinton  voyant  que  le  général 
Sullivan  avait  repassé  sur  le  continent , con- 
duisit ses  bâtimens’de  transport  du  côté  de 
New- York,  au  New -London.  Il  s’était  pro- 
posé de  faire  une  tentative  contre  cette  der- 
nière ville  ; mais  ayant  trouvé  les  vents  con- 
traires , lorsqu’il  entra  dans  la  rivière  sur  la- 
quelle elle  est  située  , il  quitta  la  flotte,  et  se 
rendit  à New -York,  laissant  le  commande- 
ment des  troupes  de  débarquement  au  major 
général  Grey,  qui  devait  enlreprendi'e  une 
expédition  à l’est  jusqu’à  la  baie  de  Buz- 
zard. 

Le  général  Grey  entra  dans  la  rivière  d’A- 
cushnet  , où  un  grand  nombre  de  corsaires 
s’étaient  retirés  avec  leurs  prises , et  où  étaient 
aussi  quelques  vaisseaux  marchands.  Presque 
tous  ces  bâtimens  furent  détruits.  Les  villes  de 
Bedford  et  de  Fair-Haven  furent  en  grande 
partie  réduites  en  cendrés  , ainsi  que  des  ma- 
gasins considérables  contenant  des  munitions 
de  guerre  et  de  bouche , des  objets  destinés  à 
la  marine , et  divers  articles  de  commerce. 
Les  troupes  britanniques  se  rembarquèrent  le 
lendemain , et  firent  voile  vers  l’île  de  la  Vigne 
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fie  Marthe,  sur  la  cote  de  laquelle  elles  brû- 
lèrent plusieurs  vaisseaux  et  détruisirent  quel- 
ques salines.  Elles  y levèrent  aussi  une  forte 
contribution  en  bétail , qui  fut  très-utile  à 
l’armée  renfermée  à New-York.  On  semblait 
préparer  dans  cette  ville , tandis  qu’une  forte 
partie  des  troupes  faisait  ainsi  le  dégât  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre , une  expé- 
dition lointaine  ; et  plusieurs  officiers  jugeaient 
que  Tennemi,  dont  les  forces  mari  limes  étaient 
devenues  supérieures , se  proposait  d’aller  at- 
taquer la  flotte  française  dans  le  port  de  Bos- 
ton. Afin  d’être  en  état  de  repousser  , tant  sur 
terre  que  sur  mer  , une  attaque  combinée 
contre  cette  flotte  , mais  sans  exposer  toute- 
fois la  rivière  du  Nord , le  gros  de  l’armée 
britannique  demeurant  toujours  à New- York , 
le  général  Gates  fut  chargé  de  conduire  trois 
brigades  à Danberry  dans  le  Connecticut , où 
il  devait  attendre  de  nouveaux  ordres.  Dans  le 
cas  d’une  tentative  contre  la  flotte  française  , 
les  troupes  commandées  par  Gates  devaient  se 
joindre  à celles  de  Sullivan  ; et  ces  forces 
réunies , bientôt  suivies  par  la  partie  princi- 
pale de  l’armée , devaient  être  assez  impo- 
santes pour  agir  sur -le  - champ.  Si , au  con- 
traire , on  rappelait  les  troupes  de  l’est , et  si 
l’on  faisait  une  tentative  contre  la  rivière,  du 
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Nord,  Gates,  en  peu  de  tems,  pouvait  re- 
joindre l’armée.  Afin  de  s’avancer  plus  près 
des  étals  de  l’est,  et  des  défilés  voisins  delà 
rivière  que  nous  venons  de  nommer,  et  d’être 
en  état  de  se  porter  avec  plus  de  promptitude 
vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  points  jugés  les 
plus  importans , le  camp  de  la  plaine  Blanche 
fut  levé  , et  le  gros  de  l’armée  prit  position 
plus  au  nord , à Frédérrcksbourg.  Le  général 
Putnam  fut  en  même  tems  envoyé  avec  deux 
brigades  aux  environs  de  la  pointe  de  l’Ouest , 
et  le  général  Marc-Dougal  en  conduisit  deux 
autres  au  général  Gales  à Cranberry. 

Le  retour  de  l’escadre  sous  les  ordres  du 
lord  Howe  , et  celui  du  détachement  com- 
mandé par  le  général  Grey  dissipèrent , pour 
l’instant , toute  crainte  d’attaque  contre  la  flotte 
française.  Mais  comme  il  était  évident  qu’on 
préparait  à New-York  quelque  autre  expé- 
dition dont  on  ignorait  entièrement  la  des- 
tination , les  différentes  divisions  de  l’armée 
conservèrent  les  positions  qu’on  leur  avait 
fait  prendre. 

• Le  22  septembre , peu  de  tems  après  le 
retour  du  général  Grey , l’armée  britannique 
longea  les  deux  rives  d’Hudson.  La  colonne 
de  l’ouest , qui  était  commandée  par  le  lord 
Cornwallis , et  consistait  à-peu-près  en  cinq 
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mille  hommes  , prit  position  , sa  droite  lou- 
chant à la  rivière  qne  nous  venons  de  nommer  » 
et  sa  gauche  s’étendant  jusqu’au  nouveau  pont 
sur  la  rivière  d’Hackensac.  L’autre  division, 
composée  d’environ  trois  mille  hommes  , 
était  sous  les  ordres  du  général  Knyy^hausen, 
et  s’avança  à-peu-près  à la  même  distance  sur 
la  rive  orientale  de  l’Hudson  , d’où  elle  poussa 
jusqu’à  la  Brunx.  Les  anglais  étant  maîtres  du 
cours  de  la  rivière  du  Nord,  les  deux  divisions 
de  l’armée  britannique  pouvaient  se  réunir  en 
peu  de  tems  , si  les  américains  marchaient 
contre  l’une  ou  l’autre  avec  de  grandes  forces. 
Le  général  Washington  conjectura,  non  sans 
raison , que  le  mouvement  qui  venait  de  s’ef- 
fectuer, n’avait  pour  objet  que  de  fourager. 
Cependant  il  était  possible  que  l’ennemi  voulût 
s’emparer  des  défilés  des  montagnes;  et  en 
conséquence  , les  détachemens  destinés  à 
courir  le  pays  furent  postés  de  manière  à pré- 
venir l’exécution  d’un  pareil  dessein. 

Le  27,  de  grand  matin,  le  colonel  Baylor, 
dont  le  régiment  de  cavalerie  avait  été  placé 
dans  les  environs  de  Paramus , avait  passé  la 
rivière  d’Hackensac  , et  établi  ses  quartiers  à 
Taupann  ou  à Herring-Town  , petit  village 
près  du  New-Taupann , où  il  y avait  quelques 
corps  de  milice.  Les  mécontens  en  instruisir 
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rent  le  lord  Cornwallis , qui  forma  le  projet 
de  tailler  en  pièces  les  troupes  commandées 
par  Bajlor.  Le  corps  destiné  à les  attaquer 
était  sous  les  ordres  du  major-général  Grey  ; 
et  un  détachement , qui  devait  avoir  pour  chef 
le  lieutenant-général  Campbell , devait  être 
tiré  de  la  division  du  général  Rnyphausen  ^ 
et  agir  contre  la  milice  postée  au  New- 
Taupann. 

Cette  partie  du  plan  que  devait  exécuter 
Campbell , manqua  par  reifel  d’un  retard  pen- 
dant le  passage  de  la  rivière , retard  dont  pro- 
fita un  déserteur  qui  avertit  les  américains  de 
l’approche  de  l’ennemi  ; et  la  milice  prit  aus- 
sitôt la  fiiite.  Mais  ( le  a8  septembre  ) le  corps 
du  général  Grey,  guidé  par  quelques  habitans 
qui  connaissaient  parfaitement  le  terrain , évita 
les  patrouilles , tourna  uné  garde  postée  sur 
un  pont  de  la  Hackensac , où  se  réunissent  les 
routes  qui , des  deux  côtés  de  cette  rivière  ^ 
conduisent  à Herring-Town  , enleva  ce  poste 
sans  bruit , et  surprit  complètement  tout  le 
régiment  de  Baylor.  Les  troupes  anglaises  se 
jetèrent  dans  une  grange  où  étaient  endormis 
les  américains  ; et , refusant  de  leur  donner 
quartier , elles  les  passèrent  au  fil  de  l’épée. 
De  cent  quatre  soldats,  soixante- sept  furent 
ou  tués , ou  blessés , ou  faits  prisonniers.  Le 
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nombre  de  ces  derniers  , qui  se  montait  à en- 
viron quarante  , s’accrut , dit-on  , par  l’huma- 
nité de  l’un  des  olTiciers  du  général  Grey  , 
qui , malgré  la  rigueur  des  ordres  qu’il  avait 
reçus  , laissa  la  vie  au  quart  de  la  troupe.  Le 
colonel  Baylor  et  le  major  Clough , blessés 
tous  les  deux  à coups  de  baïonnettes  , le  pre- 
mier très-dangereusement,  et  le  second moi’- 
tellement , se  trouvèrent  parmi  les  prisonniers. 
Cette  cruauté  qui  n’était  point  nécessaire,  ex- 
cita l’horreur  et  l’indignation.  Par  ordre  du 
congrès  , le  docteur  Griffith  , de  la  Virginie  , 
recueillit , sur  cette  atrocité  , des  dépositions 
qui  furent  rendues  publiques.  . •' 

Trois  jours  après  ce  massacre , le  colonel . 
Richard  Butler,  qui  commandait  un  régiment 
d’infanterie , et  le  major  Lee  qui  était  accom- 
pagné d’une  partie  de  sa  cavalerie , rencontrè- 
rent un  détachement  d’environ  cent  hommes, 
qui  était  sous  les  ordres  dn  capitaine  Donop  , 
et  qu’ils  chargèrent  avec  tant  de  vivacité  que  , 
sans  perdre  un  seul  homme , ils  en  tuèrent  dix 
à l’ennemi.  L’extrême  inégalité  du  terrain  qui 
empêcha  la  cavalerie,  et  une. partie  de  l’in- 
fantej’ie , de  prendre  part  à l’action , prévint 
seule  l’anéantissement  de  ce  parti.  Cette  af- 
faire occupa  quelque  tems  les  esprits,  parce 
qu’elle  parut,  jusqu’à  un  certain  point,  ven- 

r . 
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ger  et  réparer  la  perte  du  délachement  de 
Baylor. 

L’armée  britannique  ayant  achevé  son  four- 
rage , retourna  à New-York.  IjC  mouvement 
qu’elle  avait  fait,  avait  eu  en  partie  pour  objet 
de  favoriser  une  expédition  contre  le  petit 
Egg-Harbourg.  La  facilité  que  ses  forces  ma- 
ritimes donnaient  à l’ennemi , de  se  porter  de 
tous  côtés  , lui  assurait  un  grand  avantage 
dans  ce  genre  de  guerre  qui  désole  et  cause 
la  ruine  des  particuliers , sans  opérer  aucune 
conquête.  L’expédition  réussit  complètement. 
Toutes  les  fortifications,  tous  les  magasins, 
toutes  les  marchandises  , tous  les  vaisseaux 
furent  anéantis.  Nous  avons  déjà  dit  que  le 
comte  Pulasky  avait  été  créé  général  de  la 
cavalerie  américaine.  Le  mécontentement  que 
sa  nomination  avait  donné  aux  oiTiciers , l’avait 
porté  à résigner  sa  commission  ; mais  , animé 
par  le  désir  de  la  gloire  et  par  son  zèle  pour 
la  caiise  des  Etats-Unis,  il  avait  sollicité  et 
obtenu  la  permission  de  lever  une  légion 
dont  les  places  d’officiers  furent  données  à des 
étrangers  , et  qu’il  commanda  en  personne. 
Un  déserteur  , nommé  Juliet , avait  été  admis 
dans  ce  corps  qui  consistait  en  trois  compa- 
gnies d’infanterie  non  complètes  , ainsi  qu’en 
trois  compagnies  de  cavalerie  , et  en  quelques 
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arlilleurs  qui  avaient  une  pièce  de  campagne. 
Le  comte  avait  eu  ordre  de  partir  de  Trenlon, 
et  de  se  porter  vers  le  petit  Egg-Harbour.  11 
se  trouvait  à huit  ou  dix  milles  de  la  côte , 
lorsque  Juliet , désertant  de  nouveau  , rejoi- 
gnit ses  compatriotes , qu’il  instruisit  de  la 
position  et  de  la  force  de  la  légion.  On  forma 
sur-le-champ  le  projet  de  la  surprendre;  et  il 
fut  exécuté  complètement  à l’égard  de  l’in- 
fanterie que  l’on  passa  au  fil  de  l’épée.  Le» 
anglais  ont  prétendu  que  tout  le  corps  avait 
été  détruit.  Le  comte  Pulasky  dans  le  rap- 
port qu’il  fît  au  congrès , évalua  sa  perte  à 
environ  quarante  hommes , et  prétendit  qu’é- 
tant accouru  au  secours  de  son  infanterie 
avec  sa  cavalerie , il  avait  repoussé  l’ennemi. 
Il  est  probable  qu’on  réduisit  d’un  côté,  autant 
qu’on  exagéra  de  l’autre , les  suites  de  celte 
affaire. 

11  paraît  que  ces  diverses  expéditions  eurent 
pour  objet  principal  de  faire  le  plus  de  ravages 
qu’il  se  pourrait.  Non -seulement  les  magasins 
publics  , mais  tous  les  édifices  particuliers 
toutes  les  propriétés  privées  qu’on  put  attein- 
dre , furent  incendiées  sur  la  côte.  Les  envi- 

■ Le  comte  Pulasky  avait  e'te  general  de  la  confédé- 
ration de  Bar.  Ce  fut  lui  qui,  en  1771  , fît  enlever  le 
roi  de  Pologne  Stanislas-Auguste.  C^'ote  du  traducteur. J 
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rons  de  Bedibrd  et  du  petit  Egg- Hafrbbur, 
furent  aussi  dévastés,  parce  que  cts  deux  portSs 
étaient  les  rendez-vous  des  corsaires. 

Le  lo  octobre , l'amiral  Byron  qui  était  ap» 
rivé  à New-Yor^s.,  et  avait  pris  le  icotnmande- 
ment  de  la  flotte  vers  le  milieu  du  mois  dè 
septembre , ayant  fait  à l’éscâdir'e  endommagé^ 
par  la  tempête , les  réparations  nécessaire!» 
pour  qu'elle  pût  remettre  à la  mer , fit  voî% 
pour  Boston , dans  le  dessein  de  bliôqner  Ik 
flotte  française  dans  le  port  de  cette  ville  , ‘èt 
de  mettre  à profit  toutes  lès  occasions  qûi 
s'offriraient  d’attaquer  l’ennemi.  11  n’était  qük 
depuis  peu  de  tems  arrivé  dans  la  baiè  , lors- 
que la  fortune  déconcerta  de  nouveau  ses  prO>- 
jets.  Un  ouragan  furieux  le  rejeta  au  large , 
et  causa  tant  de  dommage  k sa  flotte,  qu’il  fdl 
forcé  de  relâcher  dans  le  port  de  Rhode-lslànd. 
Le  comte  d’Eslaing,  dont  les  vaisseaux  étaient 
alors  parfaitement  réparés,,  saisit  cet  instant  j 
et  le  5 du  mois  de  novembre , il  fit  voile  pour 
les  Indes  occidentales , où  les  opérations  mili^ 
taires  rendaient  très -important  le  concou^ 
de  la  flotte  française. 

Ainsi  se  termina  une  expédition  sur  le  suc- 
cès de  laquelle  on  avait  généralement , nOd 
sans  raison , fondé  les  plus  grandes  espérances  • 
Une  foule  de  circonstances  firent  manquer  deÿ 
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plans  judicieusemenl  tracés  , et  qui  avaient  la 
probabilité  en  leur  faveur.  L’objet  principal 
de  l’armement  était  de  tirer  la  flotte  anglaise 
de  la  Delawai'e , et  l’armée  britannique  de 
Philadelphie.  Tout  répondait  parfaitement  à 
ce  dessein.  Mais  une  traversée  dont  on  ne 
pouvait  prévoir  la  longueur  extraordinaire  , 
retint  les  français  en  mer  jusqu’à  ce  que  les 
anglais  eussent  abaudoimé  la  position  dange- 
reuse où  ils  étaient.  Ce  ne  fut  que  de  très-peu 
de  jours  qu’on  manqua  l’instant  de  trouver  le 
lord  Howe  en -dehors  de  la  barre,  et  d’em- 
pêcher sir  Henry  Clinton  de  passer  du  con- 
tinent sur  Sandy-Hook  , devenue  une  île.  Le 
tems  où  le  comte  d’Estaing  partit  de  ce  point 
fut  tout  aussi  critique.  Eu  moins  de  huit  jours 
après  qu’il  l’eut  quitté,  quatre  vaisseaux  de 
guerre  , savoir  un  de  soixante  et  quatorze,  un 
de  soixante  et  quatre,  et  deux  de  cinquante 
canons,  arrivèrent  isolément  j et  selon  toute 
apparence  , s’ils  avaient  atteint  plutôt  leur 
destination  , ils  fussent  tombés  entre  les  mains 
des  français.  Sans  ce  renfort , le  lord  Howe  s 
n’eût  pu  troubler  les  opérations  dirigées  con- 
tre Rhode-  Island.  La  tempête  qui  sépara  les 
deux  flottes , à l’instant  d’une  action  où  les 
français  eussent  eu  une  grande  supériorité  de 
forces  et  l’avantage  du  veut , fut  non  moins 
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fâcheuse  qu’eût  pu  l’être  une  victoire  signalée 
remportée  par  le  lord  Howe.  Les  meilleurs 
plans  ne  sont  rien  sans  le  concours  de  la  for- 
tune , ni  sans  l’art  de  raehre  les  circonstances 
à profit. 

Le  marquis  de  la  Fayette  voulant  s’illustrer 
sur  un  autre  théâtre  , désirait  alors  de  retour- 
ner en  France.  11  jugeait  que  la  guerre  pour- 
rait s’allumer  sur  le  continent  de  l’Europe, 
et  il  ambitionnait  de  consacrer  ses  services  à 
son  prince  et  à son  propre  pays.  Le  général 
Washington  , guidé  par  l’amitié  et  par  la  po- 
litique , souhaitait  que  cet  officier  demeurât 
attaché  à l’armée  américaine.  En  conséquence, 
il  exprima  au  congrès  le  désir  que  M.  de  la 
Fayette  , loin  de  résigner  sa  commission , eût 
un  congé  illimité  , et  reçût  toute  sorte  de 
marque  de  confiance  de  la  part  du  gouver- 
nement. Le  congrès  était  parfaitement  disposé 
à se  rendre  aux  vœux  de  Washington  , et  il 
prit  les  résolutions  les  plus  flatteuses  pour 
l’officier  qui  en  était  l’objet.  Les  sentimens 
que  les  américains  avaient  pour  ce  jeune 
guerrier  étaient  mérités.  Jamais , sans  rien 
perdre  de  l’amour  dû  à son  pays , un  étranger 
ne  montra  plus  de  zèle  pour  la  cause  des  Etats- 
Unis,  que  ne  le  fît  M.  de  la  Fayette. 

Comme  il  paraissait  peu  qu’il  dût  y avoir 
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•une  campagne  d’hiver  dans  les  états  septen- 
trionaux et  dans  les  états  du  centre,  et  qu’en 
celle  saison  le  climat  était  favorable  aux 
opérations  militaires  en  d’autres  contrées, 
un  détachement  de  l’armée  britannique , 
consistant  en  cinq  'mille  hommes  , com- 
mandés par  le  major  général  Grant,  fit  voile 
üe  New-York  , ce  jour  même  où  le  comte 
d’Estaing  appareilla  de  Boston.  Les  balimens 
qui  portaient  ce  corps  furent  convoyés  par 
six  vaisseaux  de  guerre,  que  commandaieirt 
le  commodore  îlotham  , et  qui  allaient 
dans  les  Indes  occidentales.  Vers  la  Bn  du 
même  mois,  un  autre  embarquement  se  fit 
pour  les  parties  méridionales  du  continent  de 
l’Amérique  septentrionale.  'Les  troupes  qui  le 
composaient  étaient  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant-colonel Campbell , et  escortées  par  les 
vaisseaux  du  commodore  Hyde-Parker.  Elles 
devaient  agir  contre  les  étals  du  Sud. 

Les  forces  que  les  anglais  conservaient  en- 
core à New-York,  mettant  celte  ville  à l’alwi 
de  toute  insulte , les  troupes  américaines  pri- 
rent leurs  quartiers  d’hiver.  Le  corps  d’arn>éc 
principal  fut  mis  en  cantonnement  dans  le  Con- 
necticut, le  long  des  deux  rives  de  la  rivière 
du  nord,  aux  environs  de  la  pointe  de  l’ouest , 
et  à Middlebi'ook.  On  posta  les  troupes  légères 
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tout  près  des  lignes  j et  la  cavalerie  fut  placée 
dans  l’inlerieur  des  terres  , afin  de  s’y  re-. 
monter  pour  la  prochaine  campagne.  En  sui- 
vantces  dispositions,  on  consulta,  autant  qu’il 
fut  possible,  la  sûreté  du  pays  , et  la  facilité 
d^avoir  deS‘ vivres  à bas  prix.  Le  gros  de  l’ar- 
mée se  tint  à Pouest  de  l’Hudson , parce  que 
c’était  de  ce  côté  qu’on  tirait  les  grains.  L’autre 
côté  fournissait  le  bétail  nécessaire. 

Les  trpupes  hivernèrent  sous  des  buttes  ; 
mais  elles  étaient»  alors  accoutumées  à passer 
la  saison  rigoureuse  dans  cette  sorte  de  loge- 
ment. Quoique  loin  d’être  bien  vêtues  , les 
secours  reçus  de  France  pour  l’habillement 
• changèrent  tellement  leur  sort  à cet  égard  , 
qu’elles  parurent  ne  faire  aucune»  attention 
aux  inconvéniens  qu’elles  furent  dans- lé  cas 
de  supporter. 
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Arrivée  des  commissaires  de  S.  M.  B.  • — Proposition 
d’accommodement.  — Re'ponse  du  congres.  — Ten- 
tatives faites  par  M.  Jolinstone  pour  corrompre  les  > 
principaux  membres  de  ce  corps. Le  congrès  or- 

donne la  publication  des  lettres  écrites-  par  ce  com- 
missaire.— Manifeste  des  commissaires  britaTinicpies  et 
contre-manifeste  du  congrès. — Arrive'e  de  M.  GeVard 
de  Rayneval , ministre  ple'nipotentiaire  de  sa  majesté 
le  roi  de  France.  — Réception  de  ce  ministre  parle 
congrès.  — Actes  d’hostilité  commis  par  les  indiens. 

• — Le  colonel  J:.’  Butler  pénètre  dans  les  e'tablisse- 
mens  de  Wyoming  , à la  tête  d’un  parti  d’indiens.* 
Perfidie  de  cet  officier  envers  le  colonel  ’Zebulon- 
Butler.  — Siège  de  Kingston  par  les  indiens.  — Cette 
ville  se  rend  , et  les  indiens  en  massacrent  la  garnison 
et  les  habitans.  — Wilksboroug  se  soumet  aussi  et  ^ 
éprouve  le  même  traitement.  — Maux  soufferts  par 
les  habitans  du  Wyoming. — Le  colonel  Alden  se  laisse 
surprendre  , et  est  tue  , ainsi  que  plusieurs  hommes 
de  son  détachement.  — Le  colonel  Clark  surprend 
Saint -Vincent  et  s’en  rend  maître.  — Le  congrès 
forme  la  résolution  d’attaquer  le  Canada  et  les  autres 
possessions  britanniques  du  nord  de  l’Amérique.  — 

Le  général  Washington  combat  ce  projet.  — Ce  gé- 
néral a une  entrevue  avec  un  comité  du  congrès , et 
persuade  à l’assemblée  de  renoncer  à cette  entreprise. 

A.-peu-près  dans  le  tems  que  le  commodore 
Parker  Ut  voile  pour  les  états  du  Sud , les 
commissaires  nommés  en  vertu  des  actes 
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conciliatoires  proposés  par  !e  lord  IVorth , et 
passés  par  le  parlement,  s’embarquèrent  pour 
retourner  en  Europe.  Ils  avaient  fait  tous  leurs 
efforts  pour  atteindre  l’objet  de  leur  mission. 
Les  Etats-Unis  eussent,  à une  époque  moins 
, avancée,  accepté  avec  joie  les  conditions  que 
ces  délégués  avaient  offertes;  niais  ceux-ci 
demandaient  que  les  deux  nations  fussent  sou- 
mises aux  lois  d’un  même  souverain  ; et  les 
américains  ne  voulaient , iil  même  ne  pou- 
vaient plus  accéder  à celle  proposition.  Une 
guerre  affreuse  avait  arraché  de  leurs  cœurs 
ces  sentlmens  d’affection  que  doivent  éprou- 
ver les  uns  pour  les  autres  les  citoyens  d’un 
même’ état.  La  nation  presque  entière  était 
* déterminée  à tout  sacrifier  pour  maintenir 
son  indépendance  ; et  par  le  traité  conclu  avec 
la  France,  elle  avait  contracté  l’engagement 
de  ne  jamais  consentir  à être  réunie  à l’em- 
pire britannique.  L’honneur  lui  faisait  un  de- 
voir de  s’acquitter  de  sa  promesse. 

Les  commissaires  anglais  étaient  arrivés  à 
Philadelphie  pendant  que  cette  place  était  oc- 
cupée par  l’armée  britannique;  et  l’on  prétend 
qu’ils  avaient  l’ordre  positif,  mais  secret,  de 
la  faire  évacuer  sur-le-champ.  La  manière 
dont  le  congrès,  sans  même  connaître  le  traité 
dont  nous  venons  de  parler , avait  accueilli 
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Î£5  Actes  sur  lesquels  était  fondée  leur  mis- 
sion , n’avait  dû  leur  fsire  espérer  que  fai- 
Ijlemrnl,  qu’on  acceptât  leurs  propositions. 
Ils  avaient  toutefois , sur-tout  le  gouverneur 
Jobtistoite.  y l’un  d’entr.’cux  ^ constamment 
hlâpié  les  mesures  violentes  prises  par  l’ad- 
tnînisjtration,  et  désiré  le  succès  des  premières 
.demandes  faites,  par  les  américains.  En  con- 
séquence ils  étaient  disposés  à ne. rien  négli- 
ger pour  opérer  une  réconciliation. 

L’arrivée,  des.  commissaires  fut.  annoncés 
feur-lercUamp  au  général  Washington  par  sif, 
Henry  Clinton , qui  leur  était  adjoint  ^ et  qui 
demanda  un  passeport,  pour  leur,  secrétaire  , 
le  docteur  Fergusou,  qu’ils  avaient  chargé 
de  ren^ettre  leurs  premières  dépêches  au 
congrès.  Le  commandant  en  chef  refusa  de 
l’accorder,  jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  reçu  l’ordre 
de  son  gouvernement.  Les  commissaires  firent 
passer  ensuite  « de  la  manière  accoutumée  , 
uue  lettre  portant  pour  suscrlplion  : Au  pré- 
sident et  aux  autres  membres  du  congrès.  Ils 
joignirent  à cette  lettre  des  copies  de  leur 
commission , et  des.  actes  en  vertu  desquels 
elle  leur,  avait,  été  donnée;  et  elle. renfermait 
les  propositions  suivantes  : 

«.Consentir  à une  armistice  sur  terre  et 

9 sur,  mer,. 
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« Rétablir  les  communications , faire  revi- 
« vre  les  sentimens.  d’amitié  réciproque,  et 
« jouir  de  nouveau  des  mêmes  avantages  , 
((  toutes  les  parties  de  l’empire. 

« Accorder  au  commerce  toute  extension 
« de  liberté , compatible  avec  les  intérêts  de 
« la  Grande-Bretagne  et  de  ses  colonies. 

« Couvenir  qu’il  n’entrera  point  de  irou- 
«■  pes.  dans  le  pays,  sans  le  consentement 
« du  congrès  général  ou  des  assemblées  par- 
«t.  Liculières. 

« Prendre  en  commun  des  mesures  pour 
« éteindre  la  dette  de  l’Amérique , et  rendre  sa 
«c  valeur  au  papier  mis  en  circulation. 

« Perpétuer  l’union  par  un  envoi  récipro- 
«.  que  d’ageus  qui  auront  séance  et  droit  de 
« suffrage;  les  ups,  c’est-à-dire  ceux  de  l’Amé- 
«.rique , dans  le  parlement  de  la  Grande- 
ct.Bi’elagne,  et  les  autres ,•  c’est-à-dire  ceux 
« qui  seront  envoyés  d’Angleterre,  dans  les 
« assemblées  des  difierentes  colonies. 

« En  un  mot , établir  dans  chaque  colonie 
« le  pouvoir  des  assemblées  législatives  res- 
« peclives  j fixer  les  émolumens  des  officiers 
K civils  et  militaires  ; enfin  , régler  la  législa- 
« lion  et  le  gouvernement  intérieur  de  ma- 
« nière  que,  soit  en  paix.,  soit  en  guerre , les 
V colonies  ue  fassent  qu’un  seul,  corps  avec  la 


Digitized  by  Google 


(58) 

« Grande-Bretagne , afin  de  conserver  cette 
* unité  de  force  dont  dépend  le  maintien  de 
« leur  religion  et  de  leur  liberté.  » 

La  lettre  qui  contenait  ces  propositions  , 
renfermait  aussi  quelques  observations  inju- 
rieuses snr  la  conduite  de  la  France  *.  On  en 
interrompît  la  lecture  , et  l’on  demanda  qu’elle  - 
ne  fût  point  continuée.  Après  quelques  dé- 
bats, on  invoqua  un  ajournement  qui  fut  or- 
donné. Lorsque  le  congrès  se  rassembla  le- 
lendemain  , les  esprits  n’étaient  point  encore 
entièrement  appaisés.  Cependant  la  lecture 
de  la  lettre  fut  achevée , et  l’on  nomma  un*  ' 
comité  pour  y faire  une  réponse  qui , ayant* 
été  généralement  approuvée  , fut  signée  par 
le  président , et  transmise  aux  commissaires. 
Elle  portait  « qu’il  n’y  avait  que  le  plus  vif- 
« désir  d’arrêter  l’effusion  du  sang  humain 
« qui  ait  pu  engager  le  congrès  à lire  un 
« écrit  contenant  des  expressions  offensantes 
«envers  Sa  Majesté  Très  - Chrétienne  , le 
« puissant  et  bon  allié  de  ces  états  , ainsi 
« qu’à  écouter  des  propositions  si  attentatoires 

' Le  passage  dont  il  s'agit  e'tait  ainsi  conçu  : « L’in- 
« sidieuse  intervention  d’une  puissance  qui  depuis  l’éta- 
« blissement  de  ces  colonies  a e'te'  constamment  leur 
« ennemie  et  la  nôtre  j et , maigre'  la  date  pre'tendue  , 

« ou  la  forme  actuelle  des  offres  de  la  France.  » ' 
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« à rhonneur  d’une  nation  indépendante  ; 

« Que  les  actes  du  parlement  britannique  , la 
« commission  donnée  par  le  roi  d’Angleterre  , 
« et  la  lettre  des  commissaires , supposaient  que 
« les  citoyens  des  Etats-Unis  étaient  sujets  de 
« la  couronne  de  la  Grande-Bretaj,uie,  et  suppo- 
« saient  une  dépendance  qui  n’existait  plus  ; 

« Que,  quelque  ressentiment  qu’il  eût  des 
« injustes  prétentions  qui  avaient  occasioné 
« la  guerre  , et  quelque  indigné  qu’il  fût  de  la 
« manière  dont  elle  était  conduite,  le  congrès 
« désirait  la  paix;  qu’en  conséquence  , lorsque 
« Sa  Majesté  Britannique  montrerait  des  dis- 
« positions  convenables  , il  entrerait  en  né- 
« gociation  pour  conclure  un  traité  de  paix 
« et  de  commerce  compatible  avec  les  ti*aités 
« préexistans.  L’unique  preuve  d’une  pareille 
« disposition  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne  » 
« serait  une  reconnaissance  explicite  de  l’in- 
« dépendance  des  Etats-Unis , et  l’ordre  à ses 
« armées  d’en  évacuer  le  territoire.  » 

Il  paraît  qu’on  craignit  que  les  propositions 
des  commissaires  n’agissent  d’une  manière  fâ- 
cheuse sur  l’esprit  public  , et  n’augmentassent 
la  division  qui  existait  déjà.  Eu  conséquençe  » 
plusieurs  particuliers  composèrent  des  écrits 
ou  ils  les  attaquèrent  avec  autant  de  force 
que  d’esprit. 
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Aux  dépêches  adressées  au  congre»  par  les 
commissaires,  étaient  jointes  plusieurs  lettre» 
écrites  par  le  gouverneur  Johnstone  à plmieur» 
membres  de  ce  corps , desquels  il  louait  la 
conduite  , et  à qui  il  assurait  que  des  honneur» 
et  des  richesses  seraient  la^  récompense  de 
ceux  qui  contribueraient  à rendre  la  paix  aux 
deux  pays. 

L’évacuation  de  Philadelphie  eut  lieu  trop 
immédiatement  après  que  les  conamissaire» 
eurent  reçu  la  réponse  du- congrès,  pour  qu’ils 
prissent  de  nouvelles  mesures  avant  d’être  ar- 
rivés à.  New- York.  Ils  adressèrent  de  cette 
ville  , à l’assemblée , une  seccmde  lettre  ’ , où 
ilsdui  témoignaient- combien  ils  étaient  affligés 
que  les  obstacles  qu’elle  apportait  prolongeas- 
sent les  calamités  de  la  guerre.  Quant  auxcon- 
dilions-exigées  pour  entrer  en  négociation  ,il» 
déclarèrent  « qu’en  toutes  qui- n’était  pas -né- 
t(  cessaire  pour  maintenir  celte  réunion  de 
*<  forces,  de  laquelle  dépendait  la  prospérité 
« des  deux  pays , l’indépendanoe  des  peuples 
« d’Amérique  à régard'dela<  Grande-Bretagne 
« était  pleinement  reconnue  dans  leur  pre- 
«-mière  lettre , et  qu’ils  étaient  disposés  à dis- 
«'  cuter  tous  les  points  qui-  pourraient  assurer, 
«-ou  meme  augmenta  cette  ipdépendanoe^  » 

' Le  i5  juillet. 
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Ils  s’excasaient  ensuite  de  ne  pouvoir  accéder 
à l’autre  partie  de  l’alternalive  , la  retrarte 
des  armées  et  des  flottes.  « Les  précautions 
« à prendre  contre  d’anciens  ennemis  , et 
« celles  qu’exigeait  la  sûreté  du  grand  ndm- 
« bre  de  ceux  qui  s'étaient  déclarés  pour  la 
« Grande  -'Bretagne  , interdisaient , » disaient- 
ils  , « une  pareille  mesure.  » Cependant  ils 
faisaient  entendre  qu’elle  suivrait  de  près  les 
démarches  par  lesquelles  les  Etats-Unis  an- 
taonceraienl  le  désir  d’une  sincère  réconci- 
liation avec  tous  leurs  concitoyens.  Ils  ajou- 
taient « que  rien  ne  leur  procurerait  une 
»(  plus  vive  satisfaction  que  de  voir  les  rap- 
*f  ports  qui  se  rétabliraient  entre  les  deux 
« pays  , avoir  pour  fondement  les  principes 
K de  la  simple  raison  et  des  considérations 
« d’intérêt  mutuel.  » 

Pour  répondre  à cette  partie  de  la  lettre 
où  le  congrès  rappelait  les  traites  existans  , 
ils  disaient  « que  si  ces  traités  influaient  sur 
« les  délibérations  de  l’assemblée  , elle  devait 
«c  les  rendre  publics , afin  que  ses  constiluans , 
« cl  les  commissaires  eux-mêmes,  pussent  ju- 
« ger  si  l’alliance  qu’elle  avait  formée  lui  of- 
« frirait  des  motifs  suflisans  pour  continuer 
« une  guerre  que  réprouvait  la  nature.  » Ils 
paraissaient  douter  que  le  congrès  fût  autorisé 
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à contracter  avec  les  puissances  étrangères 
et  ils  terminaient  leur  lettre  eu  disant  : « Nous 
« ne  pensons  pas  que  vous  puissiez  trouver  raau- 
»f  vais  que  nous  fassions  part  de  notre  conduite 
« îtu  public.  Le  respect  que  nous  avons  pour 
« la  presque  totalité  des  citoyens  que  vous 
'«  êtes  supposés  représenter  , nous  fait  un  de- 
« voir  de  leur  donner  toutes  sortes  de  té- 
« moignagesde  considération. 

11  semble  que  la  conduite  qu’avait  tenue  le 
congrès  aurait  dû  persuader  aux  commissaires 
qu’il  fallait  a-peu-près  renoncer  à l’espoir  de 
rétablir  la  paix  à d’autres  conditions  que  l’en- 
lière  Indépendance  des  Etats-Unis.  Mais  il  est 
très  - probable  qu’ils  se  proposaient  moins  de 
faire  changer  de  résolution  à l’assemblée  , que 
d’agir  sur  l’esprit  des  citoyens.  Ils  se  persua- 
daient que  l’attachement  à la  Grande-Bre- 
tagne , et  les  préjugés  contre  la  France,  qui 
avaient  subsisté  autrefois  , ne  pouvaient  êti:e 
totalement  arrachés  des  cœurs,  et  qu’en  prou- 
vant que  la  Grande-Bretagne  cédait  ce  point 
originaire  de  la  contestation  , les  peuples  se 
détacheraient  tellement  de  la  fcause  de  l’indé- 
pendance , que  le  congrès  ne  pouvant  plus 
continuer  la  guerre  , serait  contraint  d’ac- 
cepter les  conditions  qu’ils  avaient  proposées. 

La  seconde  lettre  des  commissaires  ayant 
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€lé  lue , l’assemblée , qui  vit  que  l’indépen-^ 
dance  des  Etats-Unis  n’élail  pas  explicitement 
reconnue,  et  que  ni  les  flottes  , ni  les  armées 
britanniques  ne  s’étaient  retirées  , résolut  de 
ne  faire  aucune  réponse.  Quelques  jours  au- 
paravant il  avait  été  ordonné  que  tout  mem- 
bre du  congrès  qui  recevrait  d’un  sujet  de  la 
Grande-Bretagne,  une  lettre  où  l’on  traite- 
rait des  affaires  publiques,  serait  obligé  de  lui 
en  faire  part.  En  conséquence  on  lui  com- 
muniqua celles  que  l’ancien  gouverneur 
J-  Johnslone  avait  écrites;  et  M.  Read  déclara 
qu’une  tierce  personne  lui  avait  dit  qu’il  pou- 
vait compter  sur  une  forte  somme  d’argent  b 
et  sur  une  place  à son  choix , s’il  voulait  user 
de  son  influence  pour  rétablir  la  paix.  Il  fut 
décidé  que  le  public  serait  instruit  de  ces 
particularités  ; et  le  congrès  fit  ensuite  une 
déclaration  solennelle,  où,  après  avoir  cité  les 
passages  injurieux  contenus  dans  les  lettres 
adressées  à ses  membres,  et  publié  la  propo- 
sition faite  à M.  Read , il  disa^  que  d’après 
ces  tentatives  pour  corrompre  le  congrès  des 
Etats-Unis,  l’honneur  ne  lui  permettait  plus 
de  communiquer  avec  ledit  George  John- 
slone , et  encore  moins  d’entamer  avec  lui 

• C’était  une  clame  ; et  dix  mille  livres  sterl.  eussent 
forme'  la  tomme  offerte. 
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uD'e  négociation  où  était  intéressée  la  clause  de 
liberté.  On  proposa , mais  inutilement , de 
faire  partager  celle  exclusion  à ses  collègues; 
et  la  déclaration  leur  fut  transmise  dans  le 
temsoù  iis  attendaient  une  réponse  àdes  repré» 
«entations  qu’ils  avaient  faites  sur  la  détention 
■des  troupes  prises  avec  le  général  Burgoyne. 

A la  réception  de  cet  acte  , M.  Johnstonb 
résigna  sa  commission.  Sa  démission  fut  ac- 
compagnée d’une  déclaration  des  autres  com- 
missaires qui , sans  admettre  le  sens  donné  à 
ses  lettres  , et  sans  paraître  regarder  comme 
réelle  la  proposition  que  M.  Read  prétendait 
lui  avoir  été  faite  , disaient  qu’ils  n’eu  avaient 
eu  aucune  connaissance.  Ils  représentaient  en- 
suite les  avantages  que  l’Amérique  devait  re- 
tirer de  leui’s  propositions , « avantages  bien 
supérieurs  à tous  ceux  qu’elle  pouvait  at- 
< tendre  de  sa  monstrueuse  alliance  avec  la 
« France  qui , instruite  des  offres  libérales 
« faites  par  la  Grande-Bretagne , n’avait  con- 
« du  ce  Irai# que  pout  prolonger  la  guerre.  >• 
A cette  déclaration , ils  joignirent  une  copie 
des  représentations  qu’ils  avaient  déjà  adressées 
au  sujet  des  troupes  prises  à Saratoga  , et  un 
extrait  des  instructions  ' données  par  le  secré- 

• Quelques  expressions  contenues  dans  la  lettre  rela-. 
tive  à la  convention , ayant  paru  déplacées , le  congr^» 
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taire  d’étal  pour  le  département  de  la  guerre, 
à sir  Henry  Clinton  , instructions  qui  autori- 
saient les  commissaires  à requérir  , en  termes 
exprès , l’exécution  de  la  convention  faite 
par  le  général  Burgoyne  , et , si  on  l’exi- 
geait , à renouveler  et  à ratiûer  au  nom  du 
roi , les  diverses  stipulations  contenues  dans 
cet  acte. 

Comme  il  était  de  la  plus  grande  impor- 
tance d’empêcher  l’esprit  public  de  s’égarer, 
plusieurs  rhembres  du  congrès  prirent  la 
plume  en  cette  occasion  j et  ne  se  bornant 
pas  aux  raisonuemens , ils  appelèrent  à leur 
aide  tout  ce  qui  ordinairement  a le  plus  d’in- 
ftuence  sur  la  conduite  des  hommes.  Us  s’éle- 
vèrent sur-tout  contre  les  tentatives  de  cor- 
ruption , et  firent  sentir  avec  force , que  si 
l’Amérique  manquait  de  foi  à la  France,  en 
traitant  comme  sujette  de  la  Grande  - Breta- 
gne , elle  perdrait  la  confiance  des  nations 
étrangères  5 qu’elle  serait  jugée  coupable  d’une 
infamie , et  qu’elle  n’aurait  plus  à attendre  de 
secours.  On  faisait  ensuite  espérer  aux  citoyens 
que  bientôt  leur  indépendance  serait  com- 
plètement assurée , et  on  leur  démontrait  les 

avantages  infinis  qu’ils  devaient  en  retirer. 

• 

déclara  qu’il  ne  répondait  point  k des  lettres  inso- 
lentes. 

4.  5 
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On  prétendit  que  les  lettres  des  commissaires 
n’avaient  pour  objet  que  de  jeter  des  semences 
de  division,  et  d’obtenir  par  l’intrigue  ce 
qu’ils  n’avaient  pu  conquérir  par  les  armes. 
Ces  écrits  furent  lus  avec  empressement  j et 
ils  produisirent  sur  les  partisans  de  la  révo- 
lution , l’effet  qu’on  en  attendait. 

11  parait  cependant  que  les  commissaires 
avaient  conçu  l’espoir  que  la  publicité  des 
conditions  qu’ils  avaient  offertes  , et  celle  de 
toutes  leurs  démarches  auprès  du  congrès , se 
' joignant  au  mécontentement  produit  par  Iç 
peu  d’avantages  qu’avait  procurés  l’arrivée  de 
la  flotte  française,  agiraient  sur  la  pluralité 
des  citoyens.  Le  5 octobre  *,  avant  leur  départ , 
iis  publièrent  un  manifeste  adressé  non-seu- 
lement au  congrès,  mais  aussi  à toutes  les 
assemblées  provinciales , et  à tous  les  habitans 
des  différentes  colonies  unies.  Ils  y récapitu- 
laient brièvement  tout  ce  qu’ils  avaient  fait 
pour  enfrer  en  négociation  et  atteindre  au 
but  de  leur  mission.  Us  expliquaient  de  nou-. 
veau  les  avantagés  des  conditions  qu’ils  avaient 
le  pouvoir  d’accorder.  Us  déclaraient  que  , 
malgré  les  obstacles  qu’on  leur  avait  opposés, 
ils  étaient  toujours  dans  la  disposition  d’user 
des  pouvoirs  contenus  dans  leurs  instruc-' 

• 1779. 
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lions  , et  de  Irailer  non  - seulement  avec  les 
députés  de  toutes  les  colonies,  mais  encore 
avec  toute  assemblée  provinciale  ou  toute 
convention,  dans  le  terme  de  quarante  jours, 
à compter  de  la  date  de  leur  manifeste.  S’a- 
dressant ensuite  aux  personnes  de  tout  état , 
aux  officiers  civils  «1  militaires , aux  ecclé- 
siastiques et  aux  simples  particuliers,  et  em-‘ 
ployant  les  argumens  qu’ils  jugeaient  les  plus 
propres  à convaincre  les  citoyens  de  ces  dif- 
férentes classes,  ils  les  conjuraient  de  ne  pas- 
laisser  échapper  une  si  favorable  occasion 
' d’établir  sur  une  base  solide  , leurs  libertés  , 
leur  bonheur  et  leur  prospérité.  Ils  accor- 
daient une  amnistie  à tous  ceux  qui,  dans 
l’espace  de  quarante  jours , se  soumettraient 
au  gouvernement  britannique  , et  se  condui- 
raient ensuite  comme  de  loyaux  et  de  fidèles 
sujets.  Us  menaçaient  de  la  vengeance  du 
peuple  anglais , les  hommes  qui , malgré  des 
promesses  si  flatteuses  , persisteraient  à mé- 
connaître l’autorité  de  leur  légitime  souve- 
rain. Afin  que  tous  les  citoyens  pussent  pro- 
fiter de  l’oflre  de  pardon  faite  par  le  mani- 
feste , les  commissaires  firent  transmettre  par 
un  parlementaire  à chaque  état , une  expé- 
dition authentique  de  cét  acte.  On  en  multi- 
plia les  copies  par  la  voie  de  l’impression, 
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et  l’on  ne  négligea  aucun  moyen  de  le  faire 
connaître  aux  peuples. 

Instruit  de  l’intention  des  commissaires , 
le  congrès  prit , sans  hésiter , le  parti  que  le 
gouvernement  d’une  nation  indépendante  doit 
prendre  lorsqu’un  ennemi  veut  ouvrir  des 
négociations  avec  d’autfes  que  les  déposi- 
taires de  l’autorité  publique.  Il  déclara  cette 
pratique  contraire  aux  usages  que  les  nations 
civilisées  ont  adoptés  pour  adoucir  les  hor- 
reurs de  la  guerre.  En  conséquence , il  recom- 
manda aux  conseils  exécutifs  des  diiférens 
états,  de  faire  arrêter  toute  personne  qui  à 
la  faveur  d’un  pavillon  de  trêve , ou  de  toute 
autre  manière,  distribuerait  des  exemplaires 
du  manifeste.  Pour  prouver  qu’il  ne  prenait 
pas  de  telles  mesures  dans  le  dessein  de  sous- 
traire. la  connaissance  de  sa  conduite  à ses 
commeltans,  il  fit  insérer  l’acte  dans  les  jour-- 
naux  américains  -,  mais  en  même  tems , il  1er 
fit  accompagner  de  commentaires  propres  il 
en  atténuer  l’effet.  Un  navire  chargé  de  co- 
pies de  celte  pièce  , ayant  échoué  sur  la  côte, 
on  arrêta  l’équipage  et  le  commandant , et 
l’on  répondit  à l’amiral  -Gambier , qui  les"  ré- 
clama comme  parlementaires, qu’on  ne  devait 
point  les  considérer  ainsi , vu  qu’ils  étaient 
porteurs  d’écrits  séditieux. 
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Peu  de  tcms  après  que  les  commissaires 
anglais  eurent  publié  leur  manifeste  ' , le 
congrès  en  fit  paraître  un  , où  il  déclara  so- 
leranellemenl  que  si  rennemi  osait  exécuter 
ses  menaces,  ou  continuer  les  actes  de  bar- 
barie qu’il  commettait,  il  eu  tirerait  une  ven- 
geance exemplaire.  11  prenait  Dieu  » témoin 
de  la  droiture  de  ses  intentions , et  ajoutait 
que  comme  il  n’était  point  ému  par  la  co- 
lère , rien  ne  pourrait  altérer  sa  détermi- 
nation. * 

Tel  fut  le  résultat  de  la  tentative  faite  pour 
rétablir  des  nœuds  que  l’imprudence  et- la 
tyrannie  avaient  rompus , et  qu’une  foule  de 
causes  empêchaient  de  former  de  nouveau. 
La  guerre  et  l’indépendance  avaient  fait  ré- 
gner en  Amérique  , des  opinions  qui  non- 
seulement  eussent  opposé  quantité  d’obs- 
tacles à la  réunion  des  deux  p.ays  sous  les 
lois  d’un'  même  souverain  , et  qui  substituant 
la  haine  à l’amitié,  eussent  rendu  un  pareil 
événement  peu  avantageux  pour  les  anglais. 
l>etems  était  arrivé  où  le  véritable  intérêt  de 
la  nation  britannique  exigeait  qu’elle  renon- 
çât à une  guerre  inutile  et  coûteuse,  entre- 
prise pour  soumettre  des  colonies  qu’en  au- 
cun cas  elle  ne  pouvait  plus  conserver.  Il 
‘ Le  5o  octobre  177a. 
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était  tems  que  la  sujétion  fût  remplacée  par 
des  relations  d’amitié,  et  par  ces  bons  offices 
que  des  états  indépendans  peuvent  se  rendre 
réciproquement.  -, 

Cette  opinion  cependant  n’était  point  ceUe 
de  la  cour  de  Londres,  et  l’on  devait  faire 
encore  de  grands  efforts  pour  rattacher  l’Amé- 
rique septentrionale  à l’empire  britannique, 
ijes  membres  de  l’opposition  n’étaient  pas 
même  d'accord  entr’eux  sur  la  continuatioa 
de  la  guerre;  et  le  comte  de  Chatara , qui 
avait  tenté  dè  prévenir  la  rupture , et.  d’opé- 
rer ensuite  un  raccommodement , ne  vivait 
plus.  . _ . ••••,: 

Dans  le  tems  même  où  avait  lieu  entre  le 
congrès  et  les  commissaires  anglais,  cette  cor*' 
respundance  dont  nous  venons /de  rendre 
compte,  M.  Gérard  de  Rayneval ,' qui  avait 
négocié  pour  son  souverain  le  traité  entre  la 
France 'et  les  Etats-Unis,  arriva  à Pbiladcl- 
phie  ' en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
de  S.  M.  T.  C.  La  joie  qu’occasiona  cet  évé- 
nement fut  inexprimable.-  A l’instant  où  i’on 
, sut  : que  M.  Gérard 'remontait  la  Delawàre; 
l’assemblée  envoya  des  commissaires  à sa  ren- 
<x>ntre , et  ordonna  de  tenir  prêle  une  maison 
pour  le  recevoir.  D’autres  conamissaires  dirent 
‘ ' le  j4  juillet  1778. 
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ïe  prendre  chez  lui  pour  le  conduire  à l’au- 
dience du  congrès,  qui  pour  rendre  la  séance 
plus  solemnelle  , y invita  le  vice  président  et 
les  membres  du  conseil  exécutif  suprême  de 
Pensylvanie,  ainsi  que  les  membres  de  l’as- 
semblée législative  de  cet  état.  L’assemblée 
forma  un  demi*cercle,  à l’une  des  extrémités 
duquf  1 était  placé  le  président , qui  faisait  face 
à l’envoyé  du  roi  de  France.  Les  formalités 
d’usage  remplies,  les  commissaires  recondui- 
sirent M.  Gérard  à sa  maison , et  le  congrès  lui 
donna  un  repas  splendide , auquel  furent  in- 
vités tous  ceux  qui  avaient  um  caractère  pu- 
blic , ainsi  que  plusieurs  étrangers  de  dis- 
tinction. 

La  réception  d’un  ministre  du  plus  puissant 
prince  de  l’Europe , fut  un  spectacle  aussi  flat- 
teur que  nouveau  pour  les  Etats-Unis,  et  c’é- 
tait le  signe  le  moins  équivoque  de  la  réalité 
de  leur  indépendance. 

•Si  la  guerre  semblait  manqpier  d’activité 
*ur  l’océan’  Atlantique,  elle  exerçait , dans  les 
cantons  septentrionaux ,, ses  ravages  les  plus 
affreux.  Le  congrès  avait  fait  beaucoup  d’ef- 
furts  pour. engager,  soit  à embrasser  sa  cause, 
soit  à garder  la  ncutralité , les  nombreuses  tri- 
bus  d’indiens  qui  habitaient  sur  la  frontière. 
Dans  les  commencemens  , -plusieurs  d’entre 
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elles  parurent  disposées  à se  déclarer  en  faveur 
des  Etats-Unis  j mais  l’impossibilité  où  était 
la  confédération  de  leur  fournir  des  marchan- 
dises d’Europe,  auxquelles  elles  étaient  ac- 
coutumées, les  décida  bientôt  en  faveur  de 
l’ennemi  , qui  leur  prodi^^ait  les  présens. 
Dans  les  premiers  mois  de  l’année  177^»  “^^e 
quantité  d’indices  annoncèrent  qu’elles  se  pré- 
paraient toutes  à faire  la  guerre  aux  améri- 
cains; et  les  habitans  de  toutes  les  frontières, 
depuis  les  bords  de  la  Mohawk  Jusqu’à. ceux 
d’Ohio  , furent  menacés  de  voir  diriger. côn- 
tr’eusf  la  hache  et  le  couteau  des  sauvages. 
Toutes  les  représentations  qui  arrivaient  de 
ce  pays  portaient  qu’en  aucun  cas  ou  ne  de- 
vait faire  , avec  les  indiens une  guerre  dé- 
fensive , et  que  pour  obtenir  d’eux  la  paix , il 
fallait  se  rendre  maître  de  leur  pays.  11  était 
également  démontré  qu’ils  avaieùt  été  incités 
par  le  colonel  Hamilton  , gouverneur  de 
Détroit,  place  que  l’on  croyait  en  mauvais  état  ; 
et  le  congrès  résolut  de  la  faire  attaquer.  Le 
géhéral  Mac-Intosh  , qui  commandait  à Pitts- 
bourg , fut  chargé  de  diriger  l’expédition , à la 
tête  de  trois  mille,  hommes,  dont  deux  mille 
cinq  cents  seraient  fournis  par  la  milice  de 
Pensylvanie.  Pour  faciliter  l’entreprise,  et  ré- 
duire plutôt  les  indiens , il.  fut  résolu  d’en 
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former  une  autre  dans  le  pays  des  Senecas, 
Le  major -général  Gates,  ou  à son  défaut , 
l’officier  qui  commandait  à l’est  de  la  rivière 
d’Hudson,  fut  invité  à prendre  des  mesures 
pour  l’exécution  de  ce  dessein , et  les  com- 
missaires ' chargés  des  affaires  des  indiens 
eurent  ordre  de  le  seconder. 

Malheureusement  les  effets  ne  répondaient 
pas  à la  vigueur  des  résolutions  que  prenait 
le  congrès.  Des  expéditions  confiées  à des 
troupes  de  milice , et  pour  lesquelles  il  faut 
avoir  recours  à des  gouvernemens  distincts , 
sont  rarement  exécutées  avec  cette  promp- 
titude e^  cette  énergie  qui  assurent  le  succès. 
Les  préparatifs  qu'eussent  exigés  celles  dont 
nous  venons  de  parler , ne  se  firent  point , et 
les  habitans  des  frontières  demeurèrent  sans 
moyens  de  t-enir  tête  à l’orage  qui  se  formait 
depuis  long-tems,et  qui  fondit  sur  eux  avec 
une  incroyable  furie.  Le  théâtre  des  plus 
grands  désastres  fut  le  territoire  de  Wyoming. 

Ce  canton,  qui  est  situé  sur  les  rives" de  la 
Susquehannah  ,était  réclamé  par  le  Connecticut 
et  parla  Pensylvanie,et  avait  été  peuplépar  des 
émigraiis  du  premier  de  ces  états,  qui , dit-on , 
avaient  acheté  leurs  terres  des  indiens.  Cet  éta- 
blissementqouissait  d’une  grande  prospérité. 

' Us  résidaient  à Albany.  .1  , ■ . 
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Il  contenait  environ  mille  familles , et 
avait  fourni  un  pareil  nombre  d’hommes  à 
l’armée  continentale,  sans  compter  les  garni- 
sons des  forteresses  élevées  dans  le  pays.  Par 
malheur , il  n’avait  pas  été  à l’abri  des  divi- 
sions politiques,  qui  portées  à l’excès,  em- 
poisonnent la  source  de  toute  félicité  sur  la 
terre , détruisent  ces  affections  qui  attachent 
Jes  uns  aux  autres  les  membres  d’une  même 
famille , et  remplacent  par  la  haine  ces  senti- 
mens  que  la  nature  ou  l’habitude  avait  fait 
naître  dans  les  cœurs. 

Quelques  habitans  du  canton  de  Wyoming 
avaient  donc  embrassé  la  cause  du  rpi.  En- 
couragés par  l’éloignement  des  armées  de 
l’Union,  et  peut-être  excités  par  leurs  voisins 
du  Canada,  ils  se  déclarèrent  hautement.  Plu- 
sieurs d’entr’eux  croyant  avoir  eu  à se  plain- 
dre de  leurs  compatriotes,  s'étaient  réfugié» 
dès  les  commencemens  de  la  gue^e , parmi 
les  indiens , ou  dans  le»  postes  occupés  par  les 
anglais.  Leur  nombre  s’était  accru  par  de- 
grés ainsi  que  leur  ressentiment.  A leur  tête 
était  le  colonel  John  Butler,  cousin  du  colonel 
Zabulon  Butler,  qui  commandait  la  milice  de> 
Wyoming.  ■ - 

•Les  indiens,  pour  augmenter  l’effet  de» 
coups  que  depuis  long-tems  ils  se  préparaient 
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à porter , eurent  recours  à une  ruse  qui  leur 
réussît.  Ils  envoyèrent  plusieurs  d’entr’eux 
annoncer  aux  américains  que  leurs  tribus 
étaient  dans  les  dispositions  les  plus  pacifi- 
ques; et  dans  une  nombreuse  assemblée  de 
sauvages,  Butler  lui -même  employant  leur 
style  figuré , déclara  qu’il  allait  se  retirer  à 
Détroit , parce  qu’il  n’avait  pas  le  bras  assez 
long  pour  rien  entreprendre  cette  annee.  Ce- 
pendant on  pénétra  leurs  desseins , et  1 on 
prétend  qu’on  en  fit  donner  avif^  au  congrès 
et  au  général  Washington  , par  des  lettres 
qu’interceptèrent  les  torys  de  Pensylvanie. 
Les  habit  ans  du  canton  de  Wyoming  voyant 
leur  sûreté  compromise , se  retirèrent  dans 
leurs  forts. 

Le  du  mois  de  juillet , un  corps  de  près 
de  seize  cents  hommes , parmi  lesquels  il  y 
avait  trois  cents  indiens,  conduits  par  leurs 
propres  chefs , et  dont  le  reste  était  compose 
de  torys  qui  s’étalent  peints  et  vêtus  à la  ma- 
nière des  sauvages , fit , sous  les  ordres  du 
colonel  John  Butler  , une  • irruption  dans  le 
pays  de  Wyoming  , et  s’empara  facilement 
de  l’un  des  forts  supérieurs  , qui  étant-,  à ce 
que  l’on  suppose  , gardé  par  des  royalistes 
déguisés , fut  livré  sans  résistance  : l’autre  fut 
enlevé  de  vive  force. 
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Les  deux  principales  forteresses,  Kingston 
et  Wilkesborough  , étaient  à peu  de  distance 
et  vis  à - vis  l’une  de  l’autre , sur  les  bords 
opposés  de  la  Susquehannah.  Le  colonel  Xe- 
bulon  Butler  s’y  retira  avec  la  plus  grande 
partie  des  forces  du  pays,  et  un  grand  nombre 
de  femmes  et  d’enfans  s’y  réfugièrent  aussi. 
Zebulon  , après  avoir  refusé  de  se  rendre , 
proposa  une  conférence  , pour  la  tenue  de 
laquelle  on  convint  d’un  emplacement  peu 
éloigné  des  deux  forts.  11  s’y  rendît  avec  une 
escorte  de  quatre  cents  hommes,  et  n’y  trouva 
personne  j mais  il  vit , un  peu  plus  loin , au 
pied  d’une  montagne  , un  drapeau  qui  s’éloi- 
gnait insensiblement,  comme  si  la  troupe  à 
laquelle  il  appartenait  faisait  retraite.  Zebulon 
continuant  à s’avancer,  fut  bientôt  enveloppé 
par  l’ennemi , qui  se  montra  toul-à-coup  , et 
6t  feu.  Les  américains  tinrent  ferme , mal- 
gré cette  surprise,  et  même  ils  combattirent 
avec  tant  de  courage,  que  la  victoire  penchait 
en  leur  faveur , lorsqu’un  soldat , soit  par  lâ- 
cheté , soit  par  trahison  , s’écria  : « Le  général 
« donne  l’ordre  de  faire  retraite.  » La  confu- 
sion fut  alors  extpême.  La  troupe  prit  la  fuite 
du  côté  de  la  rivière  qu’elle  s’efforça  de  passer 
pour  entrer  dans  Wilkesborough.  L’ennemi 
la  poursuivit  avec  la  plus  grande  vivacité  ÿ 
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et  des  quatre  cents  hommes  sortis  de  la  for- 
teresse , à peine  en  échappa-l-il  vingt.  Le  f(Jrt 
de  Kingston  fut  investi  sur-le-champ  ; et  pour 
redoubler  l’horreur  de  sa  position , les  indiens 
envoyèrent  à la  garnison  les  chevelures  ensan- 
glantées des  malheureux  qu’ils  venaient  de 
massacrer. 

^ Zebulon  Butler  s’étant  retiré  avec  sa  fa- 
mille , le  colonel  Dennison , commandant  de 
la  place  , sortit  lui-même  avec  un  pavillon  de* 
trêve , pour  demander  quel  traitement  on  fe- 
rait aux  assiégés  , s’ils  se  rendaient?  John 
Butler,  joignant  le  laconisme  à la  férocité , ne 
lui  répondit  que  par  ces  mots  : « La  hache  » 
Ajiant  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses 
gens,  et  ne  pouvant  résister  plus long-tems, 
Dennison , qui  d’ailleurs  ne  croyait  pas  qu’il 
fût  possible  de  massacrer  de  sang  - froid  des 
gens  qui  ne  se  défendaient  plus , se  rendit  à 
discrétion.  Il  avait  mal  connu  caractère  de 
ceux  entre  les  mains  desquels  il  était  tombé. 
La  menace  de  John  Butler  fut  exécutée  ponc- 
tuellement. On  mit  à l’écart  quelques  hommes 
qui  furent  faits  prisonniers.  Les  autres  habi- 
tans  du, fort  furent  enfermés  dans  leurs  mai- 
sons , auxquelles  on  mit  le  feu  * sur-le-champ. 

John  Butler  se  présenta  ensuite  devant 
* Gordon.  Ramsay.  * Idem. 
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Wilkesborough  , qui  se  rendît  aussi  à discré- 
tibn.  Rien  ne  put  adoucir  la  rage  du  vainqueur. 
Les  soldats  de  l’armée  continentale,  qui  étaient 
au  nombre  de  soixante  et  dix  , furent  hachés. 
Tous  les  habitans  , hommes  , femmes  et  en- 
fans  éprouvèrent  le  même  sort  que  ceux  de 
Kingston  : ils  périrent  dans  les  flammes. 

Près  de  trois  mille  personnes  avaient  pris 
la  fuite,  et  s’étaient  retirées  dans  l’intérieur  du 
“pays,  sans  argent,  sans  vêtemens , et  même 
sans  aucune  sorte  de  vivres.  Pour  empêcher 
qu’elles  ne  revinssent , les  maisons  et  les  ins- 
trumens  aratoires  furent  incendiés  ; on  dé- 
truisit toutes  les  plantations  , et  l’on  tua  tou^ 
les  bestiaux.  Il  n’y  eut  de  conservées  que  les 
habitations  des  torys.  C’étaient , dit  Gordon  , 
les  îles  du  Désert. 

Les  détails  de  cette  expédition  présentent 
des  traits  de  cruauté  qui  font  frémir.  Des  pères 
furent  égorgé|  par  leurs  propres  enfans , des 
. frères  et  des  sœurs  par  leurs  frères.  Tels  sont 
les  excès  auxquels  peuvent  se  porter  les 
hommes , lorsque  les  flambeaux  de  la  dis- 
corde civile  sont  allumés,  et  que  ces  senti- 
mens  qui  font  le  charme  de  la  vie  sont  ptoufles 
par  la  fureur  qu’excite  la  diversité  d’opinions. 

Les  incursions  faites  par  des  partisans  peu- 
vent se  répéter  fréquenunent  ; mais  il  est  rare 
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ravagèrent  le  pays  de  Wyoming  l’évaciièrent 
avant  l’arrivée  des  troupes  de  ligne  envoyées 
contr’eux. 

Pour  protéger  efficacement  toutes  les  par- 
ties des  Etats-Unis , U aurait  fallu  des  forces 
beaucoup  plus  considérables  que  pe  pouvait 
en  assembler  le  congrès.  En  conséquence 
plusieurs  districts  ou  cantons  furent  exposés 
à toutes  les  cruautés  de  la  guerre.  La  milice 
que  tourmentaient  de  continuelles  réquisi- 
tions, demandait  par-tout  à être  relevée  par 
dfs  troupes  réglées.  Qn  résistait  à toutes  ces 
sollicitations,  et  les  régimens  de  ligne  étaient 
employés  d’une  manière  plus  conforme  à l’in- 
térêt général.  Cependant  les  habitansde  lafron- 
tière  du  nord  étaient  exposés  à de  si  grands 
revers,  qu’il  fallut,  pour  les  défendre, détacher 
de  l’armée  principale  un  plus  grand  nombre 
de  troupes  que , depuis  la  prise  de  Burgoyne  , 
on  n’en  avait  envoyé  vers  ce  point.Le  i5  juillet^ 
à la  première  nouvelle  des  ravages  exercés 
dans  le  Wyoming,  le  régiment  du  colonel 
Hartley  et  deux  compagnies  d’artillerie  eurent 
ordre  de  se  répandre  dans  cette  contrée.Hartley 
entra  dans  le  pays  des  indiens  auxquels  il  en- 
lè va  quelques  bourgades,  qu’il  détruisit  ensuite. 
Ayant  appris  qu’ils  rassemblaient  de  grandes 
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forces,  il  fît  retraite.  Son  arrière- garde  fut 
attaquée  dans  sa  marche  ; mais  ses  troupes 
montrèrent  tant  de  résolution , que  les  assail- 
lans  furent  repoussés  avec  perte.  Le  quatrième 
régiment  de  la  Pensylvanie , levé  sur  la  fron- 
tière de  cet  état , et  commandé  par  le  lieute- 
nant-colonel William-Butler,  partisan  d’un 
grand  mérite,  fut , ainsi  que  le  reste  des  cara- 
biniers à pied  ou  chasseurs  de  Morgan,  en- 
voyé au  secours  ou  points  les  plus  exposés , 
et  prit  position  à Schoharie,  petit  village 
situé  sur  une  rivière  de  ce  nom  qui  se  jette 
dans  la  Mohawk.  Ce  corps  pénétra  dans  le  pays 
ennemi  -,  et  après  une  marche  dans  laquelle 
il  fallut  gravir  de  hautes  montagnes  et  tra- 
verser des  eaux-  profondes  , il  parvint  aux 
bourgades  d’Unandilla  et  d’Anaquaqua  *,  où 
il  détruisit  une  grande  quantité  de  blé , que 
les  indiens  y avaient  amassé  pour  l’hiver.  Il 
retourna  ensuite  à Schoharie  Æans  avoir  ren- 
contré un  seul  parti  ennemi. 

Cette  expédition  fut  de  quelque  utilité  aux 
habitans  de  la  frontière  occidentale.  La  perte 
de  leurs  bourgades  et  de  leurs  magasins  for- 
cèrent les  indiens  à se  retirer  plus  loin  , et 

• Quartior-general  du  fameux  colonel  Brandt , chef 
indien  de  demi-race  , qui  était  connu  par  sou  courage 
et  par  sa  cruauté'. 
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par  conséquent  elle  rendit  leurs  înctlJ^iotii 
pins  difTibileS  et  ]plus  rafes. 

Hartlëÿ  fendant  compte  au  congrès,  lûl 
adtionça  que  l’ennemi  se  fortifiait  à Ghetliung^ 
établissement  considérable  situé  à éntifoii 
dbuze  milles  idb  l’emboucfatire  dé  U CayoUgsL 
qui  se  jette  dans  le  Sü^tiébànUah  ; ët  il  àjoüia 
qu’un  grand  liotnbré  dé  tdtys  s'étaient  ras- 
semblés dànS  ce  lien.  CbéknÜÜg  et  Niagëra 
passaient  pour  lès  deiix  pôifitë  àè  féutiibu  des 
foyàlisics  qÜi  né  jiouVaiètit  gagner  NéW- 
York.  Le  congrès  prit  sür- le -champ  ütié 
’ résolution  par  laquelle  lë  géhéfâl  WasbingtbH 
fut  chargé  de  concerter  dës  lUesürês  pdtif 
èmpêcher  quë  l’ennenii  ne  s’établit  danS  lë 
premier  de  ces  postés , et  poUf  féponssèr  lêé 
incursions  des  sauvages  sur  lés  frontières  dès 
états  de  l^èW-York,  de  New- Jersey  fet  dé 
Pensylvàhië.  C’était  le  iëhis  où  les  pluieé 
euflétit  lès  rivièrèS  de  cette  contrée , att  point 
qu’il  pltis  possible  de  lés  passer.  D’àilleurS 

k moins  d^Uvrif  des  chemins on  né  pouvait 
transpèfièr  raftiliëfié  néceSSalfb  pour  atta- 
quer otlè  pièce  fdrté.  Cés  dbstâclès  qui  àvaiènt 
échappé  au  congrès  , frappèrent  le  comfnaù- 
dant  eù  ëhef.  Cëpéddant  il  prit  des  mesUres 
pour  faire  exécuter,  s’il  së  pbùÿàit  ; là  réso- 
lution } et  en  conséquence , il  fit  xnatcbër  la 

4.  6 
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brigade  de  Cliuton.  Craignant  toujours  les 
difficultés  qu’opposait  la  saison , il  forma  dans 
la  ville  d’Albany,  un  conseil  de  guerre , com- 
posé des  généraux  Schuyler,  Hand  et  Clinton, 
et  auquel  assista  le  gouverneur  Clinton.  Ils  se 
déclarèrent  tous  contre  l’expédition  ; et,  leur 
opinion  ayant  été  transmise  au  congrès , il  y; 
renonça  aussi  , du  moins  pour  l’instant  *. 

Cependant  un  corps  d’environ  cinq  cents 
hommes , que  formaient  des  indiens , des  torys 
et  quelques  soldats  de  troupes  de  ligne , était 
entré  dans  la  Cherry -Valley  , où  était  posté 
un  régiment  au  service  de  la  confédération  , 
commandé  par  le  colonel  Alden.  Ce  corps 
ayant  été  complètement  surpris  , on  lui  en- 
leva une  patrouille.  En  s’efforçant  de  gagner 
le  fort , Alden  fut  tué  avec  dix  des  siens  j le 
lieutenant-colonel  et  deux  autres  officiers  fu- 
rent faits  prisonniers.  Le  fort  fut  ensuite  atta- 
qué } mais  la  garnison  s’étant  courageusement 
défendue,  et  l’ennemi  ayant  appris  qu’elle  allait 
être  secourue  , abandonna  l’entreprise.  Ce 
parti , après  avoir  renouvelé  les  horreurs  qui 
avaient  été  commises  dans  le  Wyoming,  fit 
sa  retraite. 

Tandis  que  les  frontières  du  New-York  et  de 
la Pensylvanie étaient  ravagées  parles  «auva- 

• En  novembre. 
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feêS,  celles  de  la  Virginie  semblaient  menacées 
d’un  pareil  traitement.  La  milice  de  la  partie 
occidentale  de  cet  état  avait  fait  une  incursion 
dans  le  pays  situé  au  nord-ouest  de  l’Ohio , 
et  s’était  emparée  de  quelques  postes  anglais 
établis  sur  le  Mississipi.  Par  un  acte  de  l’as- 
semblée législative , cette  conquête  fut  érigée 
en  un  comtés  qu’on  désigna  sous  le  nom  des 
Illinois;  et  l’on  ordonna , pour  le  défendre , la 
levée  d’un  régiment  d’infanterie  et  d’un  corps 
de  cavalerie  , qui  devaient  être  commandés 
par  le  colonel  Georges  Rogers  Klarke , à qui 
son  courage  , son  activité  et  son  expérience 
dans  l’art  de  faire  la  guerre  aux  indiens , avaient 
donné  beaucoup  de  réputation.  Sa  troupe  fut 
divisée  en  petits  détachemens,  dont  il  garda 
le  principal  à Raskaskias.  Le*colonel  Hamil- 
ton , gouverneur  de  Détroit,  était  au  poste 
de  Saint-Vincent  avec  six  cents  hommes  , la 
plupart  indiens.  Il  se  proposait  d’enlever  le 
poste  de  Raskaskias , puis  de  remonter  l’Ohio  ‘ 
jusqu’à  Pittsbourg  , et  de  porter  le  ravage  sui^ 
les  frontières  de  la  Virginie.  Clarke  prévint  le 
dessein  d’Hamillon  , par  une  de  ces  mesures 
décisives  qui , quelque  soit  le  nombre  d’hom-; 
mes  qu’il  emploie  , prouvent  le  génie  de 
celui  qui  les  conçoit  et  qui  les  exécute. 

Clarke  était  trop  loin  des  habitations  pour 
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esperer  dés  secours  4 et  était  trôp  faible  pour 
se  flatter  de  défendre  avec  succès  Kaskaskias 
et  le  comté  des  Illinois^  contre  dés  troupes 
réglées , secondées  par  toutes  les  tribus  in- 
diennes établies  depuis  les  bords  des  làcs  jus- 
<ju’à  l’émboucbure  de  l’Obio , troiipes  qui  de- 
vaient l’attaquer  aussitôt  que  la  saison  per- 
mettrait d’agir.  Cependant  il  fit  toutes  ses 
dispositions  pour  recevoir  l’eimemi.  Pendant 
qu’il  en  était  occupé,  il  reqnt  d’un  marchand 
espagnol  l’avis  certain  qu’Hamilton^  qui  se 
croyait  en  toute  sûreté  à Saint-Vincent  ^ avait 
détaché  ses  indiens  avec  ordre  de  fermer 
l’Ohio  et  de  faire  des  incursions  sur  les 
frontières  ; qn’il  n’âvait  conservé  que  quatre- 
vingts  hommes  de  troupes  réglées , trois 
pièces  de  canon*  et  quelques  obusîers.  Clarke 
résolut  de  profiter  de  l’occasion.  Il  fit  équiper 
fine  péfite  galère  portant  deux  éaâdnv  de 
quatre'  livres  dé  balle  et  dèux  obus.  Ce  na- 
vire , sur  lequel  il  embarqua  une  compagnie 
de  soldéts  et  des  vivres , eut  ordre  de  rémon- 
ter la  éivière  de  Wabash  ^ dé  sè  poster  à quel- 
ques milles  au-dessous  de  Saint  -Vincent , et 
de  ne  rien  laisseé  passer.  Cktrke  partit  au 
éœur  de  l’biver,  au  mois  de  février^  à la  tête 
de  cent  trente  bommeS , pour  se  réndre  au 
|>oste  qu’il  se  proposait  d’eitaporter.  Il  mit 
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Mise  joars  à traverser  les  bois  et  les  rivières 
situés  sur  son  chemin.  Il  lui  en  lajlnt  pinq 
pour  passer  les  terres  noyées  qui  se  troijiYent 
sur  les  bords  de  la  Wabash  , aux  environs  du 
fort  J et,  pendant  l’espace  de  cinq  milles , se» 
soldats  furent  obligés  de  marcher  dans  l’eau  , 
qui  quelquefois  leur  moulait  jusqu’à  1^  poi- 
trine. Après  avoir  vaincu  ces  difTicultés , qu’on 
jugeait  iusurmontables , Clarke  parut  devant 
la  ville  de  SainUVincent , qui  fut  complète- 
ment surprise,  et  coqsentif  à changer  de  do-r 
minalion.  Hamilton  défendit  quelque  tems  le 
fort , et  finit  par  se  rendre  avec  sa  garnison  , 
qui  fut  faite  prisonnière.  Comme  cet  officier  ^ 
avait  été  le  promoteur  des  atrocités  que 
les  indiens  avaient  commises , le  conseil  exén 
' culif  de  la  Virginie  le  fit  jeter  dans  les  fers, 
ainsi  que  quelques  - uns  de  ses  principaux 
agens. 

Cette  petite  expédition  eut  des  résultats 
très-imporlans.  Elle  fit  échouer  le  projet  dont 
l’exécution  eût  causé  la  désolation  de  tout  le 
pays  situé  à l’ouest  des  monts  AUegueuys. 

Elle  détacha  du  parti  des  anglais  beaucoup 
, de  ces  nombreuses  tribus  d’indiens  dont  la  ré- 

l\  '.  sidence  était  fixée  an  sud  des  eaux  qui  corn-  ^ 

^ muniquent  directement  avec  les  grapds  lacs. 

Enfin  elle  eut  probablement  une  grande  in- 
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fluerjc€  sur  la  fixation  des  frontières  occiden* 
taies  des  Etats-Unis. 

On  vient  de  voir  que  le  congrès,  consul- 
tant plutôt  ses  vœux  que  sa  puissance , avait , 
dans  le  cours  de*  l’hiver  précédent , et  sans 
consulter  le  comraandant  en  chef,  médité  une 
seconde  invasion  du  Canada , qui  devait  être 
dirigée  par  le  marquis  de  la  Fayette,  et  qu’il 
avait  fallu  y renoncer , au  moins  momentané- 
ment, faute  de  troupes.  L’alliance  de  la  France 
rendant  le  succès  plus  probable  , ranima  le 
désir  d’aimexer  cette  vaste  contrée  au  ter- 
ritoire des  Etats-Unis.  Ce  n’était  pas  seule- 
ment l’ambition  qui  portait  le  gouvernement 
américain  à entreprendre  cette  conquête.  Sans 
parler  d’autres  avantages  très-considérables  , 
la  possession  du  Canada  devait  pour  jamais  ‘ 
éloigner  des  frontières  du  nord  et  de  l’ouest 
les  horreurs  de  la  guerre  contre  les  peuples 
sauvages. 

t Lorsque  les  hostilités  eurent  commencé 
entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  le 
congrès  s’occupa  de  nouveau  de  ce.  projet 
qui  le  flattait  ; et  vers  la  < fin  de  l’autonme , on 
traça  un  plan  d’attaque  contre  tous  les  éta- 
Missemens  britanniques  sur  le  continent  de 
l’Amérique  septentrionale , et  contre  les  îles 
du  cap  Breton  et  de  Terre-Neuve,  Comme 
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il  devait  être  exéculé  par  les  forces  réunies 
des  alliés , on  le  communiqua  , dans  le  mois 
d’octobre  , au  commandant  en  chef , pour  qu’il 
le  fit  passer  par  le  marquis  de  la  Fayette , qui 
était  sur  le  point  de  retourner  dans  sa  patrie  , 
et  sur  l’influence  de  qui  l’on  comptait  pour 
le  faire  adopter  par  la  France  , au  docteur 
Franklin , ministre  des  Etats-Unis  près  de  la 
cour  de  Versailles.  Ce  vaste  plan  , qui  avait 
été  conçu  sans  qu’on  eût  consulté  aucxm 
homme  du  métier,  consistait  d’abord  à faire 
partir  , le  i.*'  juin  1779»  de  Pittsbourg  et 
de  Wyomiug , pour  marcher  contre  Détroit* 
et  Niagara , deux  détachemcns  composés  cha- 
cun de  quinze  cents  hommes  d’infanterie  et 
de  cent  chevaux.  Ces  deux  corps  devaient  dé- 
truire toutes  les  bourgades  d’indiens  qui  se 
trouveraient  sur  leur  chemin.  Les  troupes  des- 
tinées à l’attaque  de  Niagara  devaient  être 
renforcées  à Anaquaqua  par  quinze  cents 
hommes  préalablement  reunis  a Skenectady. 

Pendant  l’hiver , un  dorps  de  troupes  devait 
être  porté  sur  la  rivière  de  Mohawk , et  pré- 
parer les  matériaux  nécessaires  pour  la  cons- 
truction des  vaisseaux.  Il  avait  été  arrêté  que  , 
dèsle  commencement  du  printems , deux  mille 
cinq  cents  hommes  se  réuniraient  à ce  corps. 
On  se  fût  ensuite  emparé  d’Osouego  ; ou  eût 
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lancé  les  yds$ea^x  j pn  »e  fut  rendit  i^a^rcf. 
de  la  payiçpüon,  Ppjarip  /ef  l'on 

fH  jiicur^ipps  ver?,  , pc^ur 

parmi  les  notions  m4ienppsj,  et 
%^fi?er  les  opération  qi^i  sf  fçFpjpnt  d<^ 
ce  côté.  . ,f  , 

•—I  :^iOfrrf'\i!  ■< 

Un  se  prppos^U  de  inettre  plusie^nrs  cprp^^ 
de  groupes  en  cantpnnernent  daps  cette  cqn- 
i®  rivière  fie  Cpnneçlicu^  4pp& 

P?.rtie  septentrippal^  dp  scn  cpprs.  Ils  de- 
vaient s’y  recruter  <Je  manière  à fprmer  une 
PPH  mille  bpparaes.  Us  eussent  pé- 
netrp  flans  le  (Canada,  par  jïf  rivière  de  Sqin^- 
ï’fançoi?,  > à rembpuçhure  (iê  laqnelle  ils 
eussent  laisse  nn  détachement , Çt  d’çù  ils 
eussent  marché  P.O“r  entreprenne  ^ réduc-, 
MoDtreai , de  nint-Jean  et  ^e  tous 
les  pestes  sitnçs^à  rextrçmité  du  laq  Çham- 
Après  ceVtV  conquête  , i!?  auraient 
eqepéré  avec  les.  trpupés  qui  devaient  agir 
sur  le  lac  Ontarip.  IViÇais  cpmme  ijs  devaient 
se  tenir  en  garde  poplfe  1^  garpisop  de 
Québec  , ils,  p’^ussent  fourni, qqç  dçnx  mille 
C^^X-ei  » jmnts  h ““  WnM>;çe 
decanadi.ens  suy  Ics^ejs  pp  cppiptait,  se 
fussent  avançés  jjusqu’ij  Çal§raqu,o.ui  , 
eussent  établi  poste  dç  tçpjs  çents  hemmes 
a Veinbpucbure  du  lac  Ontarip.  Us  auraient 
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alors  formé  leuf  Jonçt.jon  avep  les  trpupei 
captppnpes  à Çlspppgo , et  lais^pt  pne  gar- 
pîspn  dans  ççUe  d,e'”Piçr6  placp  , ils  eussep^ 
marché  contre  Niagara  , vi^le  |ous,  les,  murs 
de  laquelle  ils  se  fqssçpt  î^qssi  ripais  ap  dér 
tapheqient  dpsljqé  ^ agir  contre  Çlélroit. 

Les  américains  devaient  effectuer  ^qutescçs 
çpératipns  sans  le  concours  leurs  alliés* 
!^4a,is  il  eût  fqllu  entreprcPi^lre  puP  autre 
cqmpague  pour  Québec.  Celte  der- 

nière entreprise  était  si  diÇ[içjie  qu’on  ne 
savait  si  l’on  deyail  la  tenter  saqs  Ip  concours 
de  la  France.  Lja  çpnquête  de  ^ capitale  d^l 
Çanada  e^  d’Idalif^^^  eût  étp  si  importance  ppnr 
cette  puissance  et  pour  les  Ftals-Upis  , qu’pq 
croyait  popvpir  la  prpppspr  à la  cour  de 
Yersailles.  Ojçl  demandait  quç  quatre  ou  cinq 
mille  homn;»es,  dc  troupes  françaises,  fussent  * 
au  commencement  du  mois  de  mai , embar- 
qués à Brest , et  escortés  par  quatre  vaisseaux 
de  ligne  et  qpat,re  frégates.  Ils  ensse*^*  été  vêtus 
comme  s’ils  eiass.ent  dû  servir  dans  les  Indç^ 
occidentales;  mais  en  août,  on  leur  eût  ejq-, 
voyé  des  vêtçmqns  chauds.  Qn  supposah  qp’au 
milieu  de  ce  mois,  la  conquête  d«  Caqada  se-, 
rait  as,sez  avapcéc  poi^  qqç  les  vaisseaux 
pussent  attaquer  li^aUfax.  On,  eAl  réservé  pour 
les  opérations  du  siège  un  corps  de  troupes 
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àméricaines.  Au  cas  où  cette  ville  aurait  etc 
prise  au  commencemeât  ou  dans  le  milieu  du 
mois  d’octobre,  l’armée  eût  sur-le-champ 
marché  contre  l’île  de  Terre-Neuve  ; et, dans 
le  cas  contraire , elle  eût  été  mise  en  quartier 
d’hiver,  jusqu’à  ce  que  le  printems  lui  eût 
permis  de  faire  cette  conquête. 

On  s’était  persuadé  que  les  anglais  évacue- 
‘ raient  le  territoire  des  Etats-Unis,*  ce  qui 
laisserait  à la  disposition  du  congrès  des  forces 
à l’emploi  desquelles  le  commandant  en  chef 
avait  songé.  11  avait  jugé  qu’une  expédition 
contre  les  forteresses  du  haut  Canada  pourrait 
être  avantageuse , si  les  troupes  de  l’Union 
pouvaient,  sans  danger,  quitter  les  bords  de 
la  mer.  11  avait  pris  des  renseignemens  sur 
l’état  de  ces  places , sur  les  garnisons  et  sur 
les  divers  chemins  par  lesquels  on  pouvait 
pénétrer  dans  le  pays.  11  avait  considéré  tous 
les  inconvéniens  de  l’entreprise , et  il  les  avait 
trouvés  si  considérables , qu’il  ne  pensait  pas 
qu’on  dût  la  tenter,  même  après  la  retraite  de 
l’ennemi.  Telle  était  l’opinion  de  Washington , 
lorsqu’il  reçut  le  plan  tracé  par  le  congrès.  Il 
sentit  combien  il  serait  fâcheux  pour  la  causé 
commune,  d’employer  à une  expédition  dont 
il  n’espérait  aucun  succès  , une  si  grande  par- 
tie des  forces  françaises,  qui  pouvaient  être 
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|»k8  avantageusement  occupées  ailkun^^ 
quelle  impression  défavorable  ferait  sur 
cour  de  Versailles,  llmpossibilité  où  les  Etats* 
Unis  auraient  été  d’exécuter  un  projet  qu’ils  au- 


raient eux-mémes  formé.  En  examinant  l’état 
des  forces  navales  de  la  France  et  de  l’Angle* 
terre  dans  les  différentes  parties  du  inonde  » 
il  lui  parut  que  la 'seconde  de'  ces  puissances 
conservait  une  supériorîté\ décidée  , et  que, 
par  conséquent,  elle  pourrait  faire  bloquer  les 
vaisseaux  français  qui  seraient  entrés  dans  la 
rivière  de  Saint  - Laurent , et  auxquels  il  ne 
serait  plus  possible  d’échapper.  D’ailleurs  la 
réussite  d’une  entreprise  faite  stir  un  plan  si 
compliqué,  d’une’  entreprise  qui' devait  être 
exécutée  tant  en  EürOpe  qu^en^Aœériqne , tant 
sur  mer  que  surHerre  ^exigeait  une' telle 
naonie,  une  si  patfaîte'éoMadence  dan^^ 
événemens,'  qu’il ‘ eut  été  to  qtielqûe'  Sorte 
ténâéraire  de  l’espérer.'  m-"*  ir,  i:tn?îri 

' ''Washington  écrivit  au^'CCn^ès  uné  lettre 
où  il  s’excusa  de  b*àVoir  |mis  transmis  au  mar- 
quis de  la  Fayette  le  projet  d’eXpéditiOn  , ‘et 
én  même  tems  il  démontra  tous  lés  inconvé- 
niens  , tous  les  dangers  qu’en  ' entraînerait 
l’exécution.  L’examen  de  sa  lettre  fut  renvoyé 
Ù un  comité,  qui , tout  en  convenant  de  la  force 
des  raisonnemens  qu’elle  renfermait , et  en 
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déclarant  qn’nn  pe  devait  rjen  entreprendre 
d’important  contre  le  Canada , Upt  9“^  les 
armées  britanniques  p’auraient  pas  évacué  le 
territoire  des  Etats-Unis,  jugea  qne  celte  éva- 
ouation  pourrait  avoir  lieu  avant  qu’il  fût  posr 
sible  de  reprendre  les  opérations  de  la  cam- 
pagne l’année  suivante.  Le  comité  fut  donc 
d’avis  qu’il  convenait  de  s’occuper  de  mesures 
éventuelles  pour  cette  e^^pédition. 

Les  nterobres  du  congrès  se  croyaient  pro- 
bablerneut  engagés  par  les  conversations  qu’ils 
avaie^it  eues  qveç  je  ministre  du  roi  de  Franpe 
et  avep  Ip  mprquis  de  Ip  Fayette,  On  supposa 
sans  doute  qn’on  4®*^®rfoioerail  le  cabinet  de 
Versailles , en  se  préparant  à l’avanpe.  Ç’est  » 
à pe  qu’il  paraît , dans  celle  idée  , qu’en  ter^r 
minant  son  rapport , le  cornjté  déclara  que  la 
question  de  s^YPie  qupllcs  forces  S.  M.  T»  L, 
euvepralt  ppnr  la  réduction  de  Quebec , oq 
même  si  elle  pourrait  en  faire  passer  , devait 
dépendre  dp  çirpopslances  qu’on  ne  pouvait 
connaître  plors  en  Anaérique  , meis  qu’il  pré-; 
sumait  que  ce  monarque  serait  eu  état  dq 
concourir  % l’exécution  dp  projet , et  qu’oij 
avait  droit  l’ospérer  , tant  à cause  de  l’im.» 
portanee  dput  était  l’entreprise , que 
les  sccQurs  que  S.  M.  t?-  UVait  accordés  au^ 
Etats-Unis.  W proposa  donc  avt  ÇPPgrès  d’oth 
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dônnëi^  au  coiUmandaUt  én  dfaéf  d’dcrîi'è  k dé 
sujet  àu  de  là  ]fâyét(è , éi  àd 

d’Afnérîqüè  fif’èà  dë  là  dotir  dë  VèrsàilléS , àflil^ 
^a’on  pût  pf'éiiddé  dëà  ifnesUrés  àu  bas  bfü  ÜÜ 
arniemeut  serait  envoyé  de  France  i Qnélièb , 
pour  seconder  les  efforts  que  pourraient  i^re 
les  américains. 

Les  conclusions  du  rapport  furent  adoptées 
par  le  congrès,  dont  on  transmit  la  résolution 
à Washington , qui  fut  alors  dans  un  grand 
embarras.  Ses  objections  subsistaient  dans 
toute  leur  force , et  cependant  il  se  voyait 
obligé  d’ouvrir  ünè  cdffcspondance , pour 
faire  solliciter  le  concours  de  la  France  dans 
une  entreprise  qu’il  blâmait , et  de  promettre, 
de  la  part  des  Etats-Unis,  une  coopération 
qu’il  jugeait  impossible.  11  fit  donc  de  nou- 
velles représentations  à l’assemblée,  et  il  lui 
demanda  une  entrevue , où  il  pût  faire  con- 
naître , dans  le  plus  grand  détail,  l’état  de 
l’armée  et  celui  de  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  une  expédition  qui  pourrait  être 
si  dangereuse.  Sa  demande  lui  fut  accordée , 
et , à son  arrivée  à Philadelphie , il  conféra , 
tant  sur  le  sujet  qui  l’amenait  dans  cette  ville» 
que  sur  la  situation  générale  des  affaires,  avec 
un  comité  nommé  à cet  effet  par  le  congrès. 
Le  résultat  àe  ces  conférences  fut  de  faire# 
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renoncer  entièrement , quoiqu’à  regret , à Pex* 
pédilion  contre  le  Canada  ; et  l’on  fit  à tout 
ce  que  recommanda  Washington , l’atlenlion 
que  sou  jugement  et  sa  grande  expérience 
exigeaient. 

J ' ■ 


* 
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CHAPITRE  III. 


Divisions  dans  le  congrès.  — Etat  des  affaires  publiqnes. 

' — Invasion  de  la  Géorgie.  — Le  majoi^géne'ral Robert 
How€  est  de'fait  par  les  anglais  sous  le  commande- 
ment du  colonel  Campbell , qui  s’empare  de  Savan- 
nah.  — Sunbuiy  se  soumet  au  ge'ne'ral  Prévost.  — 
Réduction  de  la  Ge'orgie.  — Le  general  Lincoln  prend 
le  conomandement  de  l’arme'e  du  sud. — Le  major 
Gardner  est  de'fait  par  le  general  Moultrie.  — Les 
toiys  se  soulèvent  dans  la  Caroline  du  sud.  — Ils  sont 
battus  par  le  colonel  Pickins.  — Le  ge'ne'ral  Ash  est 
surpris  et  dë&it  par  le  gëne'ral  Prévost.  — Prévost 
force  Moultrie  à faire  retraite.  — Lincoln  attaque 
les  anglais  au  bac  de  la  Stono,  mais  sans  succès. 
— Le  ge'ne’ral  Mathews  envahit  la  Virginie. 


HiOR  SQv’oN  eut  renoncé  à la  conquête  du 
Canada , une  sorte  de  langueur  se  fît  remar-^ 
quer  dans  tons  les  départemens  de  l’adminis-^ 
tration  civile.  On  jugeait  que  le  traité  conclu 
avec  la  France  assurait  l’indépendance  des 
Etats-Unis  ; et  la  persuasion  où  l’on  était  que 
l’ennemi  ne  pouvait  plus  continuer  la  guerre 
avec  quelque  espoir  de  succès , ralentit  des 
efforts  qu’on  ne  croyait  plus  si  nécessaires. 

Washington  ne  s’était  pas  laissé  séduire  par 
nette  flatteuse  idée , que  la  guerre  allait  ces- 
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ser.  Sa  perspicacité  lui  avait  fait  reconnaître 
que  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis 
avaient  encore  trop  d’espérance , et  respecti- 
vement trop  d’inquiétude  sur  la  continuation 
des  hostilités.  Les  commissaires  étaient  sur  le 
point  de  se  t-etirer,  el  il  ct-âighait  ieitrêhie- 
ment  l’impression  que  les  divisions  et  l’appa- 
rente inertie  des  Etats-Unis  feraient  sur  eux, 
et  que  certainement  ils  ne  manqueraient  pas 
de  communiquer  à leur  gouvernement.  Ges 
considérations  lui  firent  désirer  vivement  que 
l’on  prît  de  bôhne  heute  les  mesures  néces- 
saires pôili’  ôiivrir  d’üné  màniët-e  vigoureuse 
la  prochaine  canipagne.  Cependant  le  congrès 
attendit  jusqu’au  a5  janvier  1779»  pour  l’au- 
toriser à enrôler  de  ntnivcau  l’armée  ; et  ce 
ne  fut  que  le  g mars  suivant  que  l’on  trans- 
mît aux  dilTérenS  états  lès  féquièitioiis  rela- 
tives à leurs  cdtîtingens.  L’engagethènt  n’etant 
pas  suffisant,  il  fallut  aVoîf*  recoürS  aux  theraéà 
tnoyèns  qué  céuX  qu’ôn  avàil  pris  lèS  aiiriées 
précédentes.  Aifasi  à ùtié  époque  où  les  sol- 
dats eussent  dû  àe  trouver  dàns  les  camps,  on 
s’occupait  seulement  'à  faire  les  letréèS 

• Lorsqu’à  la  fin  on  prit  la  resolution  d’enrôler  une 
armee  pour  toute  la  durée  de  la  guerre , peu  de  soldats 
voulurerit  s’èhgager  j èt  l’on  n osait  avoir  recours  a des 
mesures  de  rigueur.  Les  rangs  ne  sé  garnirent  qüé 
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Vers  le  même  tems,  plusieurs  circons- 
tances concoururent  à fomenter  dans  le  con- 
grès des  divisions  ou  même  des  factions , aux- 
quelles, à l’époque  des  plus  grands  dangers, 
le  patriotisme  eût  probablement  imposé  si- 
lence. Les  agens  employés  en  Europe  s’étaient 
accusés  réciproquement  , et  quelques  - uns 
d’entr’eux  avaient  été  rappelés.  Leurs  amis 
en  soutenaient , avec  beaucoup  d’animosité  , 
les  intérêts  dans  le  congrès  ; et  à la  fin  , 
M.  Deane,  qui  de  très-bonne  heure  avait  été 
chargé  d’une  mission  près  de  la  cour  de 
France , et  qui  avait  eu  part  à la  formation 
des  traités  d’alliance  et  de  commerce  entre 
S.  M.  T.  C.  et  les  Etats-Unis , publia  un  écrit 
où  il  inculpa  non- seulement  les  agens  du  con- 
grès dans  les  cours  étrangères,  mais  encore 
des  membres  de  cette  assemblée. 

L’irritation  d’esprit  qu’excitèrent  et  cette 
contestation,  et  plusieurs  autres  du  même 
genre,  s’accrut  infiniment  par  la  publication 
faite  à New-York , de  l’extrait  d’une  lettre 
écrite  par  M.  Laurens,  président  du  congrès, 
à M.  Huiston , gouverneur  de  la  Géorgie  , 

d’hommes  enrôle's  pour  neuf  mois  , pour  un  an , ou 
pour  dix-huit  mois.  Le  mal  continua 3 et,  à l’exception 
des  anciens  officiers , il  fallut  lever  une  arme'e  presque 
entièrement  nouvelle  tous  les  ans.  ' 
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dans  les  papiers  de  qui  on  la  trouva,  dit-cm^ 
pendant  l’invasion  de  cet  état.  M.  Laurens 
avait  épanché  son  coeur  dans  cette  lettre,  et 
il  s’y  plaignait  avec  amertume  de  ce  qu’il 
appelait  l’inattention  du  congrès.  Cet  écrit 
renfermait  aussi  des  réflexions  peu  satisfai- 
santes sur  le  patriotisme  et  l’intégrité  de  plu- 
sieurs membres  de  l’assemblée. 

De  telles  altercations  donnent  momentané- 
ment un  air  d’importance  à des  objets  qui  dans 
le  fond  n’en  ont  point , et  elles  font  trop  sou- 
vent perdre  de  vue  des  choses  qui  en  ont  une 
réelle  et  durable. 

Le  général  Washington , au  lieu  d’éprouver 
cette  sécurité  qui  s’était  emparée  de  l’esprit 
du  public , avait  conçu  de  vives  alarmes , et 
faisait  de  continuels  efforts  pour  communi- 
quer son  opinion  à ceux  qu’il  jugeait  propres 
à faire  cesser  l’illusion.  11  représenta,  dans  les 
lettres  qu’il  écrivit  aux  hommes  qui  avaient 
le  plus  d’influènee  dans  les  différens  états , les 
dangers  dont  était  menacée  la  cause  de  l’in- 
dépendance,  et  il  les  exhortait  vivement  à 
faire  et  ces  sacrifices  et  ces  efforts , desquels 
dépendait  l’heureuse  issue  de  la  guerre.  Les 
dissentions  dans  le  congrès,  la  retraite  de 
plusieurs  membres  des  plus  recommanda- 
bles, qui  avaient  quitté  le  conseil  général 
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de  rUniou  ÿ pour  aller  occuper  dans  les 
états  particuliers  des  postes  importans,  l’a- 
vilissement  du  papier  - monuaie  , et  le  fu- 
neste esprit  de  spéculation  qu’il  avait  fait 
naître , un  relâchement  de  principes  général , 
une  répugnance  à s’exposer  à quelque  incoii- 
véuient  pour  atteindre  cet  objet  d’un  si  grand 
prix , qui  avait  déjà  fait  couler  tant  de  sang , 
lui  semblaient  des  écuçils  contre  lesquels  il 
craignait  que  le  vaisseau  de  l’état  ne  a||||}risât, 
et  qu’il  ne  cessait  de  faire  remarquer  aux 
hommes  les  plus  capables  de  tenir  le  gou- 
vernail. 

Toutes  ces  circonstances , qui  faisaient  une 
si  profonde  impression  dans  l’esprit  du  com- 
mandant en  chef , opéraient  également  dans 
celui  des  commissaires  britanniques , et  les 
portaient  à croire  que  la  continuation  de  la 
guerre  forcerait  les  américains  à renoncer  à 
une  indépendance  absolue.  Ils  parurent  per- 
suadés que  les  peuples  fatigués  par  la  lutte 
qu’ils  avaient  soutenue,  désiraient  sincère- 
ment qu’on  acceptât  les  propositions  faites  par 
la  Grande-Bretagne , et  que  les  maux  qui  de- 
vaient résulter  de  la  perte  du  crédit  public , 
leur  feraient  abandonner  le  parti  du  congrès, 
ou  contraindre  ce  corps  à se  soumettre  aux 
conditions  proposées.  Cette  opinion  était  sans 
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doute  erronée,  mais  non  dépourvue  de  pro- 
babilité J et  communiquée  au  gouvernement 
anglais , elle  devait , selon  toute  apparence , 
contribuer  à la  continuation  des  hostilités. 

Les  armes  britanniques  avaient  été  presque 
uniquement  tournées  contre  les  états  du  nord 
et  contre  ceux  du  centre  j et  à l’exception  de 
l’entreprise  formée  contre  l’île  de  Sullivan  , 
en  1776,  on  n’avait  point  agi  contre  les  par- 
ties n^idionales  et  occidentales  de  l’Union. 

Le  nord  était  le  siège  de  l’opposition , et  l’on 
y avait  commencé  la  guerre,  dans  l’espoir 
que  les  colonies  qui  ne  seraient  point  atta- 
fjuées  sur-le-champ,  refuseraient  de  faire 
cause  commune  avec  celles  qu’on  voulait  ré- 
duire. La  Grande  - Bretagne  s’était  d’abord 
flattée  d’obtenir  les  succès  les  plus  complets. 
Mais  la  perte  de  l’armée  commandée  par 
Burgoyne,  l’alliance  des  Etats-Unis  et  de  la 
France , l’obstination  des  américains , avaient 
altéré  cette  sorte  de  confiance  ^ et  il  parait 
que  lorsque  les  propositions  de  paix  faites  en 
1778,  furent  rejetées,  on  prit  en  Angleterre 
la  résolution  de  tracer  pour  l’avenir,  un  plan 
d’opérations  tout- à- fait  différent  de  celui  qu’on 
avait  suivi  avec  tant  de  persévérance  et  si  peu 
de  succès. 

11  y a lieu  de  croire  que  le  nouveau  plan  « 


m 


Digitized  by  Google 


( lOI  ) 

consistait , tout  en  conservant  les  îles  situées 

à l’embouchure  de  la  rivière  d’Hudson , à 
•» 

porter  les  armes  britanniques  principalement 
dans  les  états  du  sud,  qui  étaient  moins  capa- 
bles d’opposer  ^ une  forte  résistance , et  sur 
qui  elles  devaient  faire  une  impression  consi- 
dérable. 11  n’était  pas  même  déraisonnable  de 
supposer  que  cet  effet  se  ferait  sentir  vers  le 
nord  ; mais  quoi  qu’il  en  pût  être , la  con- 
quête de  plusieurs  états,  à l’instant  où  l’on 
traiterait  de  la  paix , devait  donner  du  poids 
aux  négociations  , et  autoriser  à réclamer  le 
territoire  qui  serait  alors  occupé  par  les  trou- 
pes anglaises.  Ainsi  donc  c’était  dans  les  états 
méridionaux , qui  d’ailleurs  étaient  les  moins 
peuplés , quoiqu’ils  fussent  les  plus  riches  , 
que  devaient , dans  les  campagnes  suivantes , 
se  porter  les  coups  les  plus  décisifs. 

Le  lieutenant-colonel  Campbell  qui,  vers 
la  fin  du  mois  de  novembre,  fit  voile  de  Sandy- 
Hook,  avec  une  petite  escadre  sous  les  ordres 
du  commodore  Hyde-Parker,  atteignit  le  2S 
décembre  1 779 , l’île  de  Tybie , située  près 
de  la  rivière  de  Savannah  , qui  sépare  la 
Géorgie  de  la  Caroline  méridionale;  et  en  peu 
de  jom's , la  flotte  et  les  vaisseaux  de  trans- 
port passèrent  la  barre  , et  mouillèrent  dans 
la  rivière,  en-dedans  du  canal  de  Tybie. 
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Le  commandement  de  l’armëe  du  sud  » 
armée  qui  était  composée  des  troupes  de  la 
Caroline  méridionale  et  de  la  Géorgie , avait 
clé  confié  au  major-général  Robert  Howe, 
qui  dans  le  cours  de  l’année  précédente , avait 
envahi  la  Floride  orientale.  Les  maladies  par- 
ticulières au  climat  avaient  fait  tant  de  rava- 
ges parmi  ses  troupes  qui  n’avaient  pris  au- 
cune des  précautions  nécessaires  pour  la  con- 
servation de  leur  santé , que  bien  qu’elles 
eussent  à peine  aperçu  l’ennemi,  elles  furent  ^ 
forcées  de  se  retirer  promptement , après 
avoir  fait  des  pertes  considérables.  L’armée 
du  major  général  Howe , réduite  alors  à en- 
viron sept  cents  hommes  de  troupes  de  ligne , 
et  à quelques  compagnies  ^de  milice , avait 
pris  position  dans  le  voisinage  de  Savannah  , 
ville  qui  était  alors  capitale  de  la  Géorgie  , 
et  qui  est  située  sur  le  bord  méridional  de  la 
rivière  dont  elle  porte  le  nom. 

Le  pays  qui  environne  l’embouchure  de  la 
Savannah  se  compose  de  profonds  marécages, 
qu’entrecoupent  des  criques  et  des  courans 
d’eau , et  que  les  troupes  ne  peuvent  passer 
que  sur  des  chaussées , durant  le  flot. 

Campbell  effectua  , sans  rencontrer  beau- 
coup d’obstacles,  son  débarquement  à la  plan- 
tation de  Gerido , située  à environ  trois  milles 
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au-dessous  de  Savannah.  Le  major -général 
Howe  relira  son  armée  à un  demi-mille  à l’est 
de  la  ville , et  lui  fît  couper  le  chemin  princi- 
pal , comme  s’il  voulait  le  flanquer.  Sa  gauche 
était  défendue  par  la  rivière  et  par  le  fort  de 
Savannah-BljjfF,  de  manière  à former  un  se- 
cond flanc.  Toute  sa  ligne  de  front  était  bor- 
dée par  un  marais  qui  s’étendait  sur  sa  droite» 
et  qu’il  croyait  impraticable.  On  avait  rompu 
un  pont  où  aboutissait  la  chaussée  qui  traver- 
sait ce  marais , et  à laquelle  on  avait  fait  aussi 
une  tranchée.  La  ville  de  Savannah  qu’entou- 
rait une  ancienne  ligne  de  retranchemens  , 
couvrait  ses  derrières.  Enfîn  Howe  avait  à 
droite  et  à gauche  une  pièce  d’artillerie  , et 
deux  autres  pièces  barraient  le  chemin  qui 
était  au  centre  de  la  ligne.  Tels  étaient  les 

atten- 
de ses 

forces  , il  pouvait , sans  présomption , espérer 
de  la  conserver. 

Après  avoir  reconnu  le  pays  , Campbell 
s’avança  sur  le  grand  chemin  qui  conduisait 
à Savannah  ; et,  sur  les  trois  heures  de  l’après 
midi , il  parut  à la  vue  de  Howe.  En  faisant 
ses  dispositions  pour  déloger  l’ennemi,  il  ren- 
contra un  nègre  qui  lui  enseigna  un  sentier 
pratique  dans  le  marais  , et  par  lequel  ou 


'avantages  de  la  position  dans  laquel 
dit  l’ennemi  ; et , malgré  l’inférioi 
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pouvait  tourner  la  droite  des  américains  , et 
les  prendre  en  queue.  11  se  .détermina  sur-le* 
champ  à suivre  ce  chemin , que  probablement 
ne  connaissait  pas  Howe.  La  nature  du  ter- 
rain favorisait  l’exécution  du  dessein  de  Camp- 
bell. Elle  lui  permit  de  cacher  une  partie  de 
ses  mouvcmens , et  de  détacher,  sur  sa  gauche , 
unecolonnequi  était  commandée  par  sir  James 
Baird,  et  que  ne  pouvait  apercevoir  l’ennemi. 

Dès  que  sir  James  fut  sorti  du  marais , il 
dispersa  un  corps  de  milice  de  la  Géorgie  , 
qui , le  premier,  fit  connaître  au  général  amé- 
ricain , le  danger  qu’il  courait.  Au  même  ins- 
tant , les  troupes  britanniques  qu’il  avait  en 
tête  furent  mises  en  mouvement , et  leur  ar- 
tillerie commença  à jouer.  Ilowe  donna  l’ordre 
de  faire  retraite,  mais  l’exécution  en  était  ex- 
trêmement dinicile.  Ses  troupes  furent  forcées 
de  traverser  une  plaine,  en  prêtant  le  flanc  au 
corps  avec  lequel  sir  James  Bairdles  avait  tour- 
nées, et  qui  les  attaqua  avec  beaucoup  d’im- 
pétuosité et  d’etfet.  Ceux  qui  purent  échapper 
longèrent  les  bords  de  la  Savannah  ; et  après 
avoir  passé  cette  rivière  au  bac  de  Zubly,  ils 
cherchèrent  un  asile  dans  la  Caroline  du  sud 

> Vers  la  fin  de  la  guerre  , une  cour  d’enquêtes , 
eharge'e  d’examiner  la  conduite  du  major-ge'ue'ralHowe, 
repoussa  loin  de  lui  tout  blâme. 
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Celte  victoire  fut  complète  et  décisive.  Une 
centaine  d’américains  ou  furent  tués  sur  le 
champ  de  bataille , ou  se  noyèrent  en  s’effor- 
çant de  traverser  un  marais  profond.  Trente- 
huit  officiers  et  quatre  cent  cinquante  soldats  ' 
furent  faits  prisonniers.  Enfin  , le  jour  même 
de  l’action , quarante -huit  pièces  de  canon, 
vingt- trois  mortiers , le  fort  et  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre  qu’il  contenait , de  grands 
magasins  de  vivres  pour  l’usage  de  l’armée  du 
sud , et  la  capitale  de  la  Géorgie , tombèrent 
en  la  puissance  des  anglais , qui  n’achetèrent 
ces  avantages  que  p^rla  perte  de  sept  hommes. 

Comme  il  ne  restait  dans  la  Géorgie  d’au- 
tres forces  que  la  garnison  de  Sunbury , dont 
la  retraite  vers  la  Caroline  du  sud  çtait  entiè- 
rement coupée , toute  la  partie  inférieure  de 
l’état  fut  au  pouvoir  de  l’ennemi , qui  prit  des 
mesures  pour  conserver  sa  conquête.  Il  usa, 
envers  tous  les  habitans  quelconques , d’une 
modération  dont  on  avait  rarement  donné 
l’exemple  dans  le  cours  de  la  guerre.  Les 
propriétés  furent  protégées , et  les  personnes 
respectées.  Une  proclamai  ion  invita  tous  les 
citoyens  à se  ranger,  sous  les  drapeaux  de  la 
Grande-Bretagne.  On  appuyait  dans  cette 
pièce  , sur  tous  les  raisonnemens  les  plus 
propres  à rattacher  la  grande  masse  du  peuple 
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anx  intérêts  de  cette  puissance  , et  l’on  y indi- 
quait la  forme  de  serment  que  devaient  prêter 
ceux  qui  se  soumettraient , ainsi  que  celle  du 
certiGcat  qui  leur  serait  délivré.  L’effet  de  ces 
mesures  ne  trahit  point  l’espoir  de  ceux  qui 
les  avaient  prises.  On  accourut  en  foule  au- 
tour de  l’étendard  royal.  On  leva  des  troupes 
pour  la  défense  du  pays , et  l’on  établit  des 
postes  au  loin , sur  les  bords  de  la  rivière. 

Ayant  pris  les  précautions  qu’il  crut  les 
plus  propres  à fermer  toutes  les  avenues  qui 
pourraient  conduire  de  la  Caroline  du  sud 
dans  la  Géorgie , Campbelkporta  son  attention 
vers  Sunbury  ; et  il  allait  marcher  contre  cette 
place  , lorsqu’il  apprit  qu’elle  s’était  rendue 
au  général  Prévost.  Sir  Henry  Clinton  , qui 
avait  tracé  le  plan  de  l’expédition , avait  donné 
l’ordre  à ce  général,  qui  était  dans  la  Floride 
orientale , de  coopérer  avec  Campbell.  Pré- 
vost réunit  sur-le-champ  toutes  les  forces  qui 
n’étaient  point  nécessaires  à la  défense  de  la 
ville  de  Saint- Augustin  , et,  apprenant  que 
les  troupes  venues  du  nord  étaient  par  le  tra- 
vers de  la  côte,  il  passa  la  frontière  méridio- 
nale de  la  Géorgie  , et  investit  Sunbury  qui  , 
après  une  légère  résistance , se  rendit  à dis- 
crétion. Ayant  mis  garnison  dans  cette  place , 
il  marcha  contre  Savannah  et  prit  le  coraman- 
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dement  général;  11  détacha  sur-le-champ  et 
mit  sous  les  ordres  de  Campbell , trois  cents 
hommes  de  troupes  réglées  et  quelques  com- 
pagnies de  milice  , qui  devaient  attaquer  Au- 
gusta , ville  dont  ils  s’emparèrent  sans  peine  , 
ce  qui  compléta  la  réduction  de  toute  la 
Géorgie. 

Tandis  qu’on  préparait  à New- York  l’expé- 
dition contre  les  états  méridionaux , le  congrès 
méditait  la  conquête  de  la  Floride  orientale. 

Les  délégués  de  la  Caroline  du  sud  et  de 
la  Géorgie  , craignant  que  le  major- général 
Howe  n’éprouvât  de  nouveaux  revers , avaient 
instamment  demandé  qu’il  fût  remplacé  par 
Lincoln  qui  jouissait  de  beaucoup  de  réputa- 
tion , et  avait  commandé , en  second,  l’armée 
à laquelle  le  général  Burgoyne  avait  rendu  les 
armes.  Howe , au  mois  de  septembre  1778,  fut 
appelé  au  quartier-général  de  Washington , et 
Lincoln  eut  ordre  de  se  porter  sur-le-champ 
dans  les  états  méridionaux.  Le  même  jour , le 
-congrès  requit  les  gouvernemens  de  la  Virgi- 
nie et  de  la  Caroline  du  nord , de  donner 
toute  l’assistance  possible  à la  Caroline  du  sud 
et  à la  Géorgie. 

A son  arrivée  à Charles  - Town , Lincoln 
trouva  tout  dans  le  plus  grand  désordre.  Le 
■ congrès  avait  eu  tant  de  négligence,  on  avait 
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si  mal  jugé  des  choses , qu’il  n’avait  point  éta- 
bli de  caisse  militaire  dans  les  états  méridio- 
naux. En  conséquence , il  fallait  s’adresser  à 
l’autorité  civile , pour  procurer  à l’armée  les 
munitions  dont  elle  avait  besoin,  ce  qui  su- 
bordonnait, jusqu’à  un  certain  point , aux  gou- 
vernemens  particuliers , les  troupes  au  service 
de  la  confédération.  Eubn , la  milice , quoique 
soldée  par  le  congrès , prétendait  n’être  sou- 
mise qu’au  code  militaire  de  l’état  dont  elle 
dépendait. 

Tandis  que  le  général  Lincoln  faisait  ses 
dispositions  pour  la  prochaine  campagne , il  ^ 
apprit  que  l’ennemi  avait  paru  sur  la  côte.  La 
Caroline  du  nord  obéit  si  promptement  à la 
réquisition  du  congrès  , qu’un  corj)s  de  deux 
mille  hommes  , qu’elle  avait  déjà  levé , s’était 
mis  en  marche  sous  le  commandement  des 
généraux  Ash  et  Rutherford , et  était  arrivé 
à Charles -Town  avant  qu’on  eut  signalé  la 
flotte  du  commodore  Parker.  Mais  malheu- 
reusement cet  état  n’avait  point  pris  de  me- 
sures pour  fournir  des  armes  à sa  milice  j et  le 
congrès  n’avait  pu  former  des  magasins  dans 
cette  partie  du  territoire  de  l’Union.  Ainsi 
donc  ces  troupes , qui  étaient  sous  les  ordres 
des  généraux  Ash  et  Rutherford , ne  pouvaient 
être  équipées  que  par  la  Caroline  du  sud. 
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Cet  état , plus  exposé  à une  invasion , s*était 
aussi  mieux  préparé  à la  repousser.  Cepen- 
dant ses  achats  n’avaient  pas  été  assez  consi- 
dérables pour  excéder  ses  besoins  , ce  qui , 
joint  peut-être  au  désir  que  le  renfort  arrivé 
de  la  Caroline  du  nord  demeurât  aux  environs 
de  Charles  - Town , jusqu’à  ce  qu’on  eût  vu 
l’ennemi  se  diriger  contre  quelqu’autre  point, 
fut  cause  que , lorsque  le  gouvernement  de 
l’état  livra  des  armes  , il  n’était  plus  tems  de 
sauver  la  capitale  de  la  Géorgie. 

Cependant , aussitôt  qu’on  fut  assuré  que  la 
flotte  britannique  était  entrée  dans  la  rivière 
de  Savannah  , on  fît  tous  les  efforts  possibles 
pour  mettre  en  mouvement  les  troupes , et  le 
général  Lincoln  fut  promptement , à leur  tête , ' 
à la  rencontre  de  l’ennemi.  Dans  sa  marche  , 
il  apprit  la  défaite  du  major -général  Howe; 
et  les  débris  de  l’armée  battue  le  rejoignirent 
à Purysbourg  , petite  ville  située  au  nord  de 
la  Savannah , à environ  trente  miHes  au  nord 
de  l’embouchure  de  cette  rivière.  Il  y fixa  son 
quartier-général , et , tandis  qu’il  attendait  des 
renforts  sufiisans  pour  reconquérir  la  Giéor- 
gie , il  se  contenta  de  couvrir  la  Caroline  du 
sud.  Les  troupes  commandées  par  le  général 
Prévost  devaient  se  monter  , pour  le  moins, 
à trois  mille  hommes  effectifs , auxquels , en 
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outre , s’étaient  réunis  un  grand  no  mbre  de 
volontaires.  Un  état  de  l’armée  du  général 
Lincoln  , dressé  le  de  février,  la  portait  k 
trois  mille  six  cent  trente-neuf  hommes  , dont 
il  n’y  en  avait  que  deux  mille  quatre  cent 
vingt-huit  d’effectifs.  Sur  ce  dernier  nombre , 
il  s’en  trouvait  onze  cent  vingt-huit  au  service 
de  l’Union,  mais  qui  étaient  de  nouvelle  levée. 
Le  reste  était  composé  de  milices  qui  ne  con- 
naissaient point  la  discipline  des  camps,  et  qui 
ne  voulaient  point  s’y  soumettre. 

Le  théâtre  de  l’action  était  si  propre  k la 
défensive  , que  le  général  Prévost , bien  que 
ses  troupes  fussent  en  beaucoup  de  points  su- 
périeures k celles  que  commandait  le  général 
Lincoln  , ne  put  étendre  ses  conquêtes  dans 
la  Caroline  du  sud.  La  Savannah  , qui  séparait 
les  deux  armées , leur  opposait  un  obstacle 
difficile  k franchir.  Quoique  le  chenal  en  soit 
resserré  , cette  rivière  traverse , l’espace  de 
cent  milles,  un  pays  marécageux,  qu’elle  cou- 
vre quelquefois  l’espace  de  trois  ou  de  quatre 
milles  de  chaque  côté.  Aucune  partie  du  sol 
n’est  assez  ferme'sur  le  bord  pour  qu’on  puisse 
opérer  un  débarquement  ; et  le  peu  de  chaus  - 
sées  étroites  qui  coupent  les  marais , ne  sont 
point  praticables  pour  une  armée.  Il  eût  donc 
été  dangereux  de  tenter  le  passage  sans  des 
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ïerces  sufTisanles  pour  se  maintenir  dans  le 
pays  ; car  il  eût  été  presque  impossible  de 
faire  retraite  eu  présence  d’une  armée  supé- 
rieure. Ce  fut  ce  qui  empêcha  Lincoln  d’at- 
taquer aucun  des  postes  anglais , quoiqu’ils 
se  prolongeassent  depuis  Savannah  jusqu’à 
Augusta. 

L’ennemi  tenta  de  pénétrer , par  la  cdle  de 
Ja  mer , dans  la  Caroline  du  sud.  En  consé- 
quence , le  major  anglais  Gardiner  eut  or- 
dre d’aller  avec  deux  cents  hommes  prendre 
possession  de  l’île  de  Port-^oyal.  Bientôt  il  y 
fut  attaqué  par  le  général  Moultrie , qui  le 
contraignit  à faire  retraite,  après  lui  avoir  tué 
beaucoup  de  monde.  D’après  le  rapport  de 
Moultrie  , il  paraît  que  le  corps  de  Gardiner 
aurait  été  anéanti , si  le  manque  de  munitions 
n’avait  pas  empêché  les  américains  de  profiter 
de  leur  avantage.  Cet  échec  dérangea  les  pro- 
jets que  Prévost  avait  formés  contre  la  Ca- 
roline du  sud  î et  pendant  quelque  tems , ce 
général  ne  fit  aucun  effort  pour  passer  les 
limites  de  la  Géorgie. 

Un  grand  nombre  d’habitans  de  la  fron- 
tière occidentale  des  trois  états  méridionaux 
avaient  toujours  été  attachés  à la  cause  royale. 
On  ne  tarda  pas  à leur  faire  part  des  premiers 
succès  des  troupes  britanniques , et  ou  les  in- 


Digitized  by  Google 


( ”2  ) 

viia  à se  réunir  à Augusta  autour  des  dra- 
peaux du  roi.  Il  est  probable  que  ce  point 
fut  choisi  pour  favoriser  les  mouveniens  que 
pourraient  faire  les  mécontens  qui  résidaient 
dans  l’intérieur  du  pays.  Des  émissaires  pro- 
pageaient parmi  eux  l’opinion  que  si  l’on 
secondait  avec  force  les  troupes  britanniques  » 
l’autorité  royale  pourrait  se  relever , et  que 
ceux  qui , pour  se  soustraire  aux  châtimens 
qu’on  leur  eût  infligés , s’étaient  réfugiés  parmi 
les  indiens,  rentreraient  dans  leurs  maisons  en 
triomphe.  Il  se  forma  dans  les  comtés  supé- 
rieurs de  la  Caroline  du  sud  un  corps  de  sept 
cents  hommes  , qui  se  mit  en  marche  pour 
se  rendre  dans  la  ville  d’Augusta.  N’ayant 
pour  subsister  dans  le  cbemln , d’autre  res- 
source que  le  pillage , ils  se  conduisirent  plutôt 
en  bandits  qu’en  soldats , et  ils  armèrent  contre 
eux  tous  les  amis  de  l’ordre.  La  milice  des 
cantons  voisins  s’élant  rassemblée  sous  le  com- 
mandement du  colonel  Pickens,  fut  à leur  ren- 
contre , et  les  attaqua  près  de  Kittle  - Creek. 
Les  insurgeus  furent  défaits  avec  beaucoup 
de  perte,  et  le  colonel  Boyd,  leur  chef,  fut 
tué.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  s’échap- 
pèrent du  champ  de  bataille  , furent  ensuite 
arrêtés  et  mis  en  jugement.  Il  y en  eut  soixante 
et  dix  de  condamnés , et  l’on  en  fit  mourir  cinq 
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des  plus  coupables.  Trois  cents  hommes  ga- 
gnèrent les  avant-postes  des  anglais , et  de- 
meurèrent sous  les  drapeaux  du  roi.  Celle  dé- 
faile  conlint  quelque  lems  les  torys  , et  assura 
la  tranquillité  du  territoire  occidental. 

L’armée  américaine  se  fortifiant  par  des 
corps  de  milice  qui  arrivaient  des  deux  Caro- 
lines  , le  général  Lincoln  s’occupa  de  prendre 
l’offensive.  11  importait  infiniment  de  couvrir 
la  partie  supérieure  du  pays  , et  de  resserrer 
l’ennemi.  En  conséquence, un  corps  d’environ 
quatorze  cents  hommes , que  commandait  le 
général  Ash,  fut  posté  presque  vis-à-vis  d’Au- 
gusta  ; et  Lincoln  se  proposait  de  le  rejoindre 
aussitôt  qu’il  aurait  rassemblé  assez  de  forces 
pour  passer  la  Savannah  au-dessous  de  cette 
place  , et  pour  contraindre  les  anglais  à évacuer 
la  partie  supérieure  de  la  Géorgie.  Avant  que 
ce  plan  eût  pu  être  mis  à exécution,  le  général 
Prévost,  qui  craignit  que  la  grande  étendue  qu’il 
avait  donnée  à sa  ligne  ne  l’exposât  à quelque 
danger , évacua  Augusta , et  se  replia  jusqu’au 
bac  d’Hudson  » situé  à environ  vingt-quatre 
milles  au-dessus  d’Ebenezer  qui  devint  alors 
] le  quartier-général  de  l’armée  royale. 

^ Persévérant  dans  son  dessein  , et  voulant 

rapprocher  Ash  de  lui , Lincoln  ordonna  à 
ce  général  de  passer  la  Savannah  avec  son 
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détachement , et  de  prendre  position  au  con- 
fluent de  la  crique  de  Briar  avec  celte  ri- 
vière. Il  paraissait  impossible  d’attaquer  le 
camp  d’Ash  à force  ouverte.  On  avait  pris 
toutes  sortes  de  précautions  pour  le  mettre  à 
l’abri  d’une  surprise , et  pour  effectuer  la  re- 
traite en  cas  de  besoin.  La  gauche  était  cou- 
verte par  un  profond  marécage  et  par  la  Sa- 
vannah.  La  crique  de  Briar  longeait  tout  le 
front.  Cette  crique  , qui  a plus  de  cent  cin- 
quante pieds  de  largeur , n’offre  point  de  gué 
dans  cetle  partie  de  son  cours , ni  plusieurs 
milles  au-dessous  ; et  elle  forme  avec  la  ri- 
vière, dont  elle  s’éloigne  par  degrés , un  angle 
très-aigu.  Pour  que  l’on  fut  instruit  de  tout 
mouvement  de  l’ennemi , deux  cents  hommes 
de  cavalerie  avaient  été  ajoutés  aa4étache- 
ment  ; et  afin  que  la  retraite  fût  plus  facile , si 
elle  était  nécessaire  , on  avait  transporté  les 
bagages  sur  le  côté  septentrional  de  la  rivière. 

Les  troupes  britanniques  , en  se  retirant 
dans  les  comtés  inférieurs , avaient  rompu  le 
pont  jeté  sur  la  crique.  On  avait  commencé 
à le  réparer , lorsque  Prévost  résolut  de  chas- 
ser les  américains  d’une  position  si  judicieu- 
sement choisie.  Pour  attirer  ailleurs  l’atten- 
tion du  général  Lincoln,  et  amuser  le  général 
Ash  en  feignant  une  attaque  sur  le  liront  de 
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la  ligne  de  celui-ci , il  parât  vouloir  passer 
la  Savannah , tandis  que  le  lieutenant-colonel 
Prévost,  qui  était  chargé  de  la  véritable  at- 
taque , faisait  un  circuit  d’environ  cent  cin- 
quante milles.  Ce  dernier  ayant  traversé  la 
Briar  à quinze  milles  au-dessous  du  poste  des 
américains , le  tourna  complètement.  Peu  fa- 
miliarisé avec  les  ruses  de  guerre  , Ash  était 
si  occupé  des  mouvemens  qui  se  faisaient  eu 
avant,  que  Prévost  était  sur  le  point  d’entrer 
dans  le  camp , lorsqu’on  fut  instruit  de  son 
approche. Les  troupes  continentales  comman- 
dées par  le  général  Ëlbert  furent  à sa  rencontre , 
et  engagèrent  l’action  avec  une  grande  intrépi- 
dité ; mais  la  plupart  des  corps  de  milice  jetè- 
rent leurs  armes , prirent  la  fuite , et  traver- 
sèrent le  marais  ou  passèrent  la  rivière  à la 
nage.  Elbert  et  ses  troupes  de  ligne , secon- 
dées par  un  seul  des  régimens  de  milice  de 
laC  aroline  du  nord,  msuntinrent  quelque  tems 
leur  poste.  Ne  recevant  aucun  secours , ils  fu- 
rent accablés  par  le  nombre , et  ceux  qui  sur- 
vécurent au  combat , furent  obligés  de  se 
rendre.  Le  total  des  prisonniers  et  des  morts 
fut  de  trois  cents  à quatre  cents  hommes.  Le 
général  Elbert  et  le  colonel  Mackintpsh  furent 
du  nombre  des  premiers.  La  milice  ayant  été 
dispersée , plusieurs  de  ceux  qi&  la  compo- 
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saient  rentrèrent  dans  leurs  foyers,  au  lieu  de 
rejoindre  leur  corps , et  l’on  ne  put  en  réunir 
plus  de  quatre  cent  cinquante. 

Cette  victoire , qui  coûta  peu  aux  anglais  ' , 
rétablit  leurs  communications  avec  les  indiens , 
et  avec  ceux  de  leurs  partisans  qui  habitaient 
l’intérieur  du  pays.  Ils  crurent  tellement  qu’elle 
leur  assurait  la  possession  de  la  Géorgie  , que 
le  lendemain  le  général  Prévost  publia  une 
proclamation  où  il  instituait  un  gouvernement 
civil , où  il  nommait  des  magistrats  et  des 
juges , et  remettait  en  vigueur  les  lois  qui  s’y 
trouvaient  vers  la  fin  de  l’année  1776  *. 

Ce  revers,  loin  die  porter  le  découragement 
dans  l’ame  des  habitans  de  la  Caroline  méri- 
dionale , et  de  les  engager  à prendre  le  parti 
de  la  soumission , les  détermina  à redoubler 
d’efforts , et  à opposer  une  résistance  encore 
plus  opiniâtre.  M.  John  Kutledge , qui  était 
doué  de  beaucoup  de  résolution , et  avait  une 
influence  que  soutenaient  de  grands  talens , 
fut  élu  gouverneur.  Les  prérogatives  de  la 
puissance  exécutive  étant  trop  resserrées  pour 

> Le  nombre  des  blesse's  et  des  morts  ne  fut  pas  de 
plus  de  seize  hommes  du  côte'  des  troupes  britanniques. 

» Elles  devaient  y demeurer  jusqu’à  ce  qu’une  nou- 
velle assemble'^e'gislative  que  Prévost  se  proposait  de 
faire  convoquer,  les  eût  changées. 
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l’instant un  acte  de  la  puissance  legislative 
les  étendit  et  les  rendit  presque  illirnitées.  Le 
gouverneur  et  son  conseil  furent  autorisés 
à faire  tout  ce  que  leur  paraîtrait  exiger  le 
bien  public.  L’état  put  alors  développer  toutes 
ses  forces.  La  milice  fut  convoquée  en  nombre 
plus  considérable , et  on  la  soumit  à des  régle- 
mens  plus  sévères  qu’auparavant. 

Le  général  Lincoln  ayant  reçu  des  renforts , 
reprit  le  projet  de  recouvrer  les  parties  supé- 
rieures de  la  Géorgie , et , en  conséquence , il 
fit  remonter  la  Savannah  au  corps  principal  de 
son  armée.  Il  se  proposait  en  même  tems  de 
couvrir  la  ville  d’Augusta , où  le  corps  légis- 
latif de  cet  état  devait  se  réunir  le  mai. 

La  Savannah  était  alors  sortie  de  son  lit  j et 
les  marais , les  étangs , les  criques  étaient  rem- 
plis d’eau  de  manière  à opposer  une  barrière , 
en  quelque  sorte  insurmontable  à une  armée 
ennemie.  Huit  cents  hommes  de  milice,  et 
deux  cents  hommes  de  troupes  de  ligne , com- 
mandés par  le  colonel  Mackintosh  , alors 
échangé , furent  laissés  pour  renfort  au  gé- 
néral Moultrie , à qui  l’on  avait  confié  la  dé- 
fense du  pays.  Cet  ofhcier , qui  s’était  signalé 
à l’attaque  de  l’île  de  Sullivan , et  avait  fré- 
quemment donné  des  preuves  de  courage , 
jouissait  de  l’estime  et  de  la  confiance  du  pu- 
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blic  et  du  general  Lincoln.  On  espérait  aussi 
qu’il  serait  fortement  secondé  par  la  milice 
des  environs,  si  les  troupes  anglaises  tentaient 
de  pénétrer  de  ce  côté. 

Le  général  Prévost  reconnut  l’importance 
du  mouvement  qu’avait  fait  l’ennemi.  Il  jugea 
que  le  meilleur  moyen  de  faire  revenir  Lin- 
coln , et  de  conserver  les  avantages  dont  la 
manœuvre  des  américains  allait  le  priver  , 
était  de  passer  lui-même  la  Savannah , et  de 
donner  à son  adversaire  des  inquiétudes  sur 
la  sûreté  de  Charles -Town.  Soudain  il  tra- 
verse la  rivière  avec  trois  mille  hommes,  et 
s’avançant  avec  rapidité  contre  Moultrie , il 
le  force  à faire  retraite  précipitamment.  La 
milice  ne  remplit  pas  l’espoir  qu’on  avait 
conçu.  On  ne  put  la  déterminer  à garder  obs- 
tinément divers  passages  sur  le  chemin  de 
l’ennemi  ; et  le  corps  de  Moultrie , loin  de  . 
recevoir  des  renforts, fut  encore  extrêmement 
affaibli  par  la  désertion. 

A l’instant  où  Prévôt  eut  passé  la  rivière , 
un  courrier  fut  en  porter  la  nouvelle  à Lin- 
coln, qui  était  presque  vis-à-vis  d’Augusta. 

* Persuadé  que  le  général  anglais  ne  pouvait 
projeter  une  attaque  sérieuse  contre  Charles- 
Town , et  qu’il  ne  se  proposait  que  de  le  faire 
renoncer  à son  entreprise  ,*il  envoya  trois 
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c€nts  hommes  de  troupes  légères  au  secours 
de  Moultrie  ; et , passant  lui  - même  la  Sa- 
vaniiah , il  descendit  vers  la  capitale  de  la 
Géorgie , en  longeant  le  bord  méridional  de 
la  rivière.  Il  était  convaincu  qu’en  paraissant 
tenir  avec  force  à son  plan,  il  contraindrait 
Prévost  à retourner  à la  défense  de  la  Géor- 
gie ; et  d’ailleurs  , si  le  succès  ne  justifiait  pas 
son  opinion , il  ne  se  serait  que  très-peu  dé- 
tourné du  chemin  qui  conduisait  vers  la  capi- 
tale de  la  Caroline  méridionale. 

Le  général  Prévost  ne  s’était  pas  originaire- 
ment proposé  de  faire  la  conquête  de  la  Caro- 
line méridionale.  ^ais  l’opposition  n’ayant  pas 
été  aussi  forte  qu’il  avait  cru  qu’elle  le  serait,  . 
mais  la  terreur  qu’il  inspirait,  mais  l’assurance 
réitérée  que  ceux  qui  accouraient  en  foule  au- 
tour de  ses  drapeaux , lui  donnèrent  et  du  peu 
de  probabilité  qu’il  dût  essuyer  quelque  ré- 
sistance , et  de  la  disposition  où  était  le  peuple 
de  mettre  fin  aux  calamités  de  la  guerre , par 
une  prompte  soumission  , le  déterminèrent  à 
étendre  le  plan  de  ses  opérations,  et  il  résolut 
de  marcher  contre  Charles-Town. 

Lincoln  fut  à peine  instruit  de  ce  qui  se 
passait  dans  la  Caroline  du  sud , que  traver- 
sant de  nouveau  la  Savannah , il  courut  au 
secours  de  cet  état.  Prévost  avait  plusieurs 
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jours  de  marche  sur  lui , et  l’on  craignait  vive^ 
ment  que  le  général  américain  n’arrivât  pas 
assez  tôt  pour  empêcher  l’ennemi  de  réussir 
complètement. 

• La  situation  de  Charles -Tovrn  était  extrê- 
mement critique.  Comme  on  s’était  persuadé 
que  cette  place  n’aurait  jamais  à redouter  une 
armée  de  terre , on  n’avait  songé  à la  fortifier 
que  du  côté  de  la  mer.  Rien  n’interdisait  les 
approches  par  la  partie  inférieure  de  l’isthme 
que  forment  les  deux  rivières  d’Ashley  et  de 
Cowper , qui  se  réunissent  sous  les  murs  de 
cette  ville.  Le  général  Lincoln  était  trop  loin 
pour  la  secourir  sur-le-champ  j et  une  partie 
de  la  milice  du  pays , commandée  par  le  gou- 
verneur en  personne  , était  rassemblée  au- 
dessus  de  l’embranchement  septentrional  de 
l’Edisto  à Orangebourg,  comme  dans  le  point 
central  de  l’etat  ^ et  celui  d’où  l’on  pouvait  se 
rendre  avec  plus  de  facilité  vers  le  lieu  qui  ' 
était  menacé  le  plus  sérieusement. 

Si  la  réduction  de  Charles-Town  avait  d’a- 
bord fait  partie  de  son  plan,  le  général  Prévost 
aurait  continué  sa  marche  avec  la  même  rapi- 
dité qu’il  l’avait  commencée  j et  la  place  eût 
été  nécessairement  emportée.  Mais,  comme  ce 
n’avait  pas  été  dans  ce  dessein  qu’il  avait  passé 
la  Savannah , i|  fiti^lte  à mi-  chemin , et  em- 
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ploya  deux  ou  trois  jours  à délibérer.  L’état 
des  choses  changea  pendant  ce  tems.  On  s’oc- 
cupa sans  relâche  à élever  des  fortifications 
du  côté  de  terre;  on  tira  des  lignes  de  défense 

• depuis  l’Ashley  jusqu’à  la  Cowper  ; on  les  gar- 
nit d’une  nombreuse  artillerie  , et  on  les  fit 
soutenir  par  des  galères  armées  ; la  milice  des 
environs  entra  dans  la  ville;  le  renfort  envoyé 
par  le  général  Lincoln  arriva , ainsi  que  la  lé- 
gion de  Pulasky  ; et  le  gouverneur  de  l’état 
amena  les  troupes  qui  avaient  été  postées  à 

* Orangebourg. 

Le  lendemain  matin  , Prévost  passa  l’Asb- 
ley,et,  descendant  l’isthme, prit  position  pres- 
qu’à  la  portée  du  canon  des  ouvrages.  La  ville 
fut  sommée  de  se  rendre.  Rutledge , qui  vou- 
lait gagner  du  tems,  fit  écouler  la  journée 
entière  en  pourparlers.  11  demandait  que , 
laissant  indécise  la  question  de  savoir  si  elle 
appartiendrait  définitivement  à la  Grande- 
Bretagne  ou  aux  Etats-Unis,  lors  de  la  conclu- 
sion du  traité,  la  Caroline  du  sud  pût  garder 
la  neutralité  jusqu’à  la  paix.  Le  général  anglais 
exigeait  que  les  corps  qui  composaient  la  gar- 
nison fussent  déclarés  prisonniers  de  guerre. 
La  proposition  ayant  aussi  été  rejetée  , on 
se  prépara  à défendre  la  place.  Gomme  il 
eût  été  trop  dangereux  de  tenter  d’enlever 
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d’un  coup  de  main  les  ouvrages , Prévost  prit 
sagement  le  parti  de  décamper  la  nuit  sui- 
vante , et  de  repasser  l’Ashley.  La  garnison , 
craignant  d’être  attaquée  , demeura  dans  ses 
lignes. 

Pour  éviter  les  obstacles  qu’elle  eût  rencon- 
trés en  se  retirant  par  terre  dans  la  Géorgie , 
l’armée  britannique  passa  sur  l’île  de  Saint- 
James  , puis  sur  celle  de  St.-Jobn  , qui  sont 
situées  toutes  les  deux  au  sud  du  port  de 
Charles-Tovm , et  dans  lesquelles  les  troupes 
pouvaient  trouver  des  quartiers  commodes  et  * 
des  vivres. 

Lorsque  Prévost  prit  position  sur  l’île  de 
St.  - John , le  général  Lincoln  en  était  peu 
éloigné , et  se  trouvait  à environ  trente  milles 
de  Charles-Town.  L’île  dont  nous  parlons  est 
séparée  du  continent  par  un  détroit  ou  un 
goulet  appelé  rivière  de  Stono  ; et  l’on  passait  ^ 
de  l’une  à l’autre  rive  au  moyen  d’un  bac  , 
en  avant  duquel , du  côté  de  la  terre  ferme , 
les  anglais  placèrent  un  détachement  et  firent 
des  retranchemens.  Cette  position  parut  trop 
forte  pour  qu’il  fût  possible  de  les  y attaquer 
en  présence  de  leur  armée.  Mais  lorsque  la 
retraite  commença,  et  que  les  troupes  britan- 
niques furent  occupées  à se  transporter  d’une 
lie  à l’autre , et  à établir  les  postes  où  elles  de- 
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Taîent  se  tenir  durant  la  saison  des  maladies  ♦ 
opération  qui  occupa  la  plus  grande  partie  de 
leurs  vaisseaux , et  empêcha  , jusqu’à  un  cer- 
tain point,  d’envoyer  de  l’île  St.- John  , des 
renforts  au  détachement  placé  sur  le  conti- 
nent , l’occasion  d’attaquer  le  poste  du  bac  de 
la  Stono  parut  trop  belle  pour  qu’on  ne  la 
saisît  pas.  Il  n’était  défendu  que  par  huit  cents 
hommes  qui  avaient  pour  commandant  le  lieu- 
tenant - colonel  Maitland  ; mais  il  y avait  tou- 
jours un  gros  de  troupes  sur  l’île.  Pour  espérer 
quelque  succès , il  fallait  empêcher  ces  troupes 
de  secourir  le  détachement.  En  conséquence, 
on  transmit  au  général  Moultrie , qui  comman- 
dait dans  Charles-Town , l’ordre  de  faire  pas- 
ser sur  l’île  de  James  , un  corps  de  milice  qui 
amuserait  l’ennemi  dans  l’îlé  de  St. -John, 
tandis  qu’on  attaquerait  le  poste  du  bac. 

Sur  les  sept  heures  du  matin , le  général 
Lincoln  donna  le  signal  de  l’attaque.  Sa  droite 
était  composée  des  milices  de  la  Caroline  du 
nord  et  de  la  Caroline  du  sud  ; et  les  troupes 
de  ligne  formaient  sa  gauche.  Il  avait  fait  cet 
arrangement  pour  opposer  ces  troupes  aux 
montagnards,  qui  étaient  les  meilleurs  sol- 
dats qu’eussent  les  anglais  , et  qui  compo- 
saient leur  droite.  La  milice  de  la  Virginie  et 
quelques  chasseurs  à cheval  constituaient  un 
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corps  de  réserve.  Lincoln  n’avait  pas  en  tout 
plus  de  mille  hommes.  Les  trottpes  réglées 
eurent  ordre  de  ne  pas  tirer  un  seul  coup 
de  fusil , et  d’emporter  les  lignes  à la  bayon- 
nette.  Cet  ordre  ne  put  être  exécuté.  Le  fen 
commença  sur  la  droite  ; les  plus  grands 
efforts  des  officiers  ne  purent  empêcher  qu’il 
ne  s’étendit  le  long  de  la  file } et  bientôt  il 
devint  général.  Les  montagnards  tentèrent 
de  tourner  le  flanc  gauche  de  Lincoln  ; mais 
ils  furent  repoussés  avec  perte , et  l’action 
continua  avec  vigueur  des  deux  côtés.  Le 
général  américain  voyant  alors  s’approcher 
des  renforts  envoyés  à l’ennemi , fit  sonner 
la  retraite , et  reprit  sa  première  position. 

Le  général  Moultrie  n’avait  pu  exécuter 
à temps , l’opération  dont  il  avait  été  chargé. 
Les  barques  pour  passer  dans  l’île  de  James 
ne  furent  pas  prêles,  et  par  conséquent  il 
lui  fut  impossible  de  feindre  une  attaque  con- 
tre l’île  de  St.  - John.  Cette  circonstance 
permit  à l’ennemi  de  rassembler  ses  forces 
sur  le  point  de  l’attaque. 

. Le  général  Lincoln  fit  monter  sa  perte, 
tant  en  morts  qu’en  blessés,  à vingt-quatre 
officiers  , et  à cent  cinquante  - cinq  soldats.  ^ 
Cinq  officiers  moururent  de  leurs  blessures  * 
et  trente-cinq  soldats  expirèrent  sur  le  champ 
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de  bataille.  Ce  furent  les  troupes  de  ligne 
qui  souffrirent  le  plus.  Le  général  Prévost 
déclara  avoir  perdu  un  peu  moins  de  monde 
que  les  américains. 

Trois  jours  après  l’action , les  postes  de 
Stono  et  de  St.- John  furent  évacués;  et 
tel  fut  le  silence  des  troupes  anglaises.,  pen- 
dant la  retraite  , que  les  partis  américains  qui 
observaient  les  lignes  de  l’ennemi,  ne  s’aperçu- 
rent point  de  ce  mouvement. 

Les  chaleurs  devenaient  excessives , et  tout 
le  soin  des  généraux  était  de  préserver  leurs 
troupes  des  fièvres  particulières  au  climat.  L’ar* 
mée  britannique , après  avoir  établi  un  poste 
sur  l’île  contiguë  à celle  de  Port-royal  et  à 
Sainte-Hélene , se  retira  dans  la  Géorgie  et 
dans  la  Floride. 

Les  milices  américaines  s’étant  dispersées  , 
le  général  Lincoln  demeura  avec  environ  huit 
cents  hommes.  Il  les  conduisit  à Sheldon*, 
dans  les  environs  de  Beaufort,  et  s’y  occupa  des 
préparatifs  de  la  prochaine  campagne , qu’il 
jugeait  devoir  s’ouvrir  en  octobre. 

L’invasion  des  états  méridionaux  commen- 
çait à devenir  si  inquiétante  que  , malgré  le 
peu  de  force  de  l’armée  qui  était  sous  les  or- 
dres immédiats  du  commandant  en  chef , on 
en  tira  le  régiment  de  cavalerie  de  Bland  et 
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le  reste  de  celui  qu’avait  commandé  Baylor  , 
et  qui  avait  pour  chef  le  lieutenant  - colonel 
Washington.  Ces  corps , ainsi  que  des  troupes 
nouvellement  levées  dans  la  Virginie,  de- 
vaient se  rendre  à Charles  - Town  , et  se 
réunir  à celles  du  général  Lincoln.  Cepen- 
dant l’exécution  de  l’ordre  fut  suspendue 
par  l’invasion  de  l’état  que  nous  venons  de 
nommer. 

Sir  Henry  Clinton  et  sir  George  Collier , 
commandant  en  chef  des  forces  navales  que 
la  Grande-Bretagne  tenait  sur  la  côte  des 
Etats-Unis  , avaient  au  printems  concerté 
une  expédition  dont  l’objet  était  d’interrom- 
pre le  commerce  de  la  Chesapeak  et  de  dé- 
truire différens  magasins.  Les  troupes  de  terre 
qu’ils  y avaient  destinées  se  montaient  à un 
peu  moins  de  deux  mille  hommes , et  étaient 
sous  les  ordres  du  brigadier  général  Mathews. 
Les  bâtimens  de  transport  furent  convoyés 
par  des  vaisseaux  que  commandait  l’amiral 
en  personne.  Le  i5  mai  1779  ^ la  flotte 
franchit  la  barre  de  Sandy-Hook , et  Je  9,  elle 
entra  dans  la  baie  de  Chesapeak.  Le  lende- 
main , elle  mouilla  dans  la  baie  de  Hampton , 
vaste  bassin  que  forment  en  se  réunissant , les 
eaux  des  rivières  de  James , de  Nansemond 
et  d’Elisabeth. 
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L’étal  de  Virginie  avait,  pour  épargner  à sa 
milice  les  fatigues  que  lui  causait  l’appari- 
tion de  petits  partis  sur  ses  côtes  ou  dans  les 
eaux  de  ses  rivières,  levé  un  régiment  d’artil- 
lerie. Les  diverses  parties  de  ce  corps  avaient 
été  distribuées  le  long  delà  frontière  orientale, 
et  l’on  avait  construit  de  légères  fortifications 
sur  les  points  les  plus  menacés.  Les  détaphemens 
postés  des  deux  côtés  de  la  rivière  de  James 
ne  pouvaient  communiquer  les  uns  avec  les 
autres  par  terre  , qu’en  faisant  un  circuit  ; et 
toute  la  partie  basse  de  la  Virginie  est  entre- 
coupée de  profondes  criques  , d’eaux  stag- 
nantes et  de  rivières  qui  offrent  aux  vais- 
seaux des  passages  à la  faveur  desquels  onpeut 
empêcher  l’ennemi  de  faire  retraite.  Les  forts 
ayant  été  uniquement  construits  pour4éfep- 
dre  le  pays  contre  une  attaque  faite  du  côté 
de  l’eau,  ne  pouvaient  tenir  contre  des  troupes 
de  terre  un  peu  nombreuses.  Le  fort  Nelstm  , 
l’un  des  plus  importans,  était  sur  la  rive  orien- 
tale de  r£iisabeth , et  avait  une  garnison  d’en- 
viron cent  cinquante  hommes  commandés  par 
le  major  Mathews.  11  était  destiné  à me^ttre 
à l’abri  d’un  coup  de  main  les  villes  de  Nor- 
folk et  de  Porlsmouth , ainsi  que  celle  de  Gos- 
port  placée  plus  haut  sur  une  poiptiede  terrrc 
qui  sépare  les  deux  bras  dp  lu  ,i>vière>  L$s 
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premières  sont  les  villes  qui  font  le  commerce 
le  plus  considérable,  dans  la  Virginie.  C’é- 
taient deux  grands  dépôts  pour  les  appro- 
visionuemens  de  l’armée  américaine  ; et 
le  gouvernement  de  l’état  avait  établi  dans  la 
ville  de  Gosport  un  chantier  où  l’on  cons- 
truisait des  vaisseaux  de  guerre  , ainsi  que 
d’autres  navires  , et  dans  lequel  on  avait 
réuni  une  grande  quantité  de  magasins  pour 
la  marine. 

C’était  la  destruction  de  ces  magasins  que 
projetait  principalement  le  général  Ma- 
thews. Pour  l’opérer,  il  fallait  être  maître  du 
fort  qui  les  gardait.  Le  lo  au  matin  , la  flotte 
entra  dans  la  rivière  d’Elisabeth , que  les  bâ- 
timens  de  transport  remontèrent  jusqu’à  la 
Glèbe,  point  situé  à trois  milles  au-dessous  du 
fort , et  sur  lequel  les  troupes  débarquèrent 
sans  obstacle.  Le  général  Mathews  se  propo- 
sait de  faire,  le  jour  suivant , attaquer  la  place 
du  côté  de  terre , où  les  ouvrages  étaient  in- 
complets. La  garnison  prévoyant  ce  dessein , 
et  reconnaissant  que  la  défense  serait  inutile , 
et  qu’il  ne  lui  serait  pas  possible  de  s’échap- 
per si  elle  ne  profitait  pas  du  moment  qui  lui 
restait , se  relira  pendant  la  nuit  dans  le  Dis- 
mal-Swamp , vaste  marécage , où  il  est  difii-: 
elle  de  pénétrer. 
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Toute  la  rive  méridionale  de  la  rivière  de 
James  étant  alors  en  sa  puissance,  le  général 
Mathews  fixa  son  quartier  général  à Ports*» 
moutli , d’oü  de  petits  partis  furent  envoyés 
à Norfolk  , à Gosport  , à Kempslanding  et 
à Sufiblk,  où  il  y avait  de  grands  magasins 
pour  les  troupes  de  terre  et  pour  la  marine  , 
et  où  se  trouvaient  des  vaisseaux  richement 
chargés.  Tout  fut  pris,  et  l’on  détruisit  ce 
qu’il  ne  fut  pas  possible  d’emporter.  La  perte 
que  supportèrent  le  public  et  les  particuliers 
fut  immense.  L’opération  fut  efl’ectuée  pres- 
que sans  opposition. 

L’invasion  dura  peu.  Le  général  Mathew.s 
fut  rappelé  à New -York,  où  il  arriva  sur 
la  fin  du  mois  de  mai.  L’amiral  et  lui  sentant 
combien  l’occupation  de  Porlsmouth  serait 
utile  , le  représentèrent  à sir  Henry  Clinton  * 
qui  jugea  que  l’état  de  l’armée  ne  permettait 
pas  tant  de  subdivisions  ; et'  cette  ville  fut 
évacuée  ainsi  que  les  autres. 
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CHAPITRE  IV. 


Mécontentement  d’une  partie  de  l’armée  américaine. 
— Lettre  écrite  par  Washington  , à ce  sujet.  — Le 
colonel  Van-Schaick  surprend  et  détruit  une  bourgade 
indienne. — Expédition  du  général  Sullivan  contre 

les  établissemens  des  indiens. — Force  et  position  des 

% 

armces  respectives.  — Le  fort  la  Fayette  se  rend  aux 
anglais.  — Invasion  du  Connecticut.  — Le  général 
Vayne  s’empare  de  la  pointe  Stony.  — Expédition 
du  colonel  Mac-Lean  contre  Penobscot.  — Le  major 
Lee  surprend  le  poste  anglais  de  Penobscot,  et  eq 
■ fait  prisonnière  la  garnison. 


Les  s^qtes  de  cruauté  que,  dans  lj|  cours  de 
la  guerre , les  indiens  et  des  kqimnes  plus 
féroces  encore  quq  ces  sauvages,  avalent 
commis  sur  les  babilans  des  frontières  occi- 
dentales, firent  naître  dans  tous  les  coeurs  des 
sentimens  de  vengeance  qui , joints  à l’intérêt 
national , déterminèrent  à consacrer  à la  dé- 
fense de  cette  partie  de  l’Union  , des  forces 
plus  redoutables  que  celles  qu’on  y avait 
jusqu’alors  employées. 

Le  général  Washington  qui , dans  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse,  avait  appris  à 
faire  la  guerre  aux  indiens, avait  toujours  été 
convaincu  de  l’impossibilité  de  garantir  de 


Digitized  by  Google 


s 


( ) 

leurs  incursions , par  une  chaîne  de  forts  , la 
frontière  de  l’ouest  j et  il  était  persuadé  qu’ou 
protégerait  le  pays  plus  efficacement,  en  pre- 
nant l’otTensive,  qu’en  se  tenant  sur  la  défen- 
sive. Il  pensait  qu’il  fallait , si  l’élat  de  l’armée 
permettait  de  faire  un  détachement  considé- 
rable, pénétrer  au  cœur  de  leurs  établisse- 
meus , avec  des  forces  suffisantes  pour  les  ren- 
verser.Une  autre  partie  de  son  plan  consistait 
à s’emparer  du  poste  anglais  de  Niagara , poste 
dont  la  possession  assurait  la  plus  graude  in- 
fluence sur  les  six  nations.  Il  conféra  de  ce 
projet , à Philadelphie , avec  les  commissaires 
du  congrès;  et  ce  corps  l’approuva  totalement. 

Les  gouvernemens  particuliers  des  états 
désiraient  vivement  assurer  la  défense  de 
leurs  comtés  occidentaux  ou  septentrionaux. 
Ceux  du  Connecticut , du  New-York  et  de  la 
Pensylvanie  s’adressèrent^  au  congrès  qui 
renvoya  leurs  représentations  au  comité  créé 
pour  conférer  avec  le  général  Washington, 
et  d’après  le  rapport  duquel  il  fut  résolu  que 
le  commandant  en  chef  serait  invité  à prendre 
des  mesures  pour  mettre  les  habitans  à l’abri 
> de  la  fureur  des  sauvages , et  châtier  ces  der- 
niers. D’autres  actes  ordonnèrent  la  levée  de 
compagnies  de  chasseurs  destinées  unique- 
ment à servir  sur  les  frontières  de  l’ouest. 
• • 
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Celle  vaste  et  fertile  contrée  qui  s’étend 
entre  les  grands  lacs  et  les  comtés  formant 
alors  les  établissemens  les  plus  occidentaux 
de  la  Perisylvanie  et  de  l’étal  de  New- York, 
était  habitée  par  six  nations  indiennes  à qui 
leurs  longs  rapports  avec  les  blancs  avaient 
fait  faire  des  progrès  vers  la  civilisation  , et 
qui  avaient  , sur  les  avantages  résultant  des 
propriétés  particulières , des  idées  plus  justes 
que  celles  de  la  plupart  des  sauvages  de  l’A- 
mérique septentrionale.  On  remarquait , dans 
leurs  villages  bien  peuplés , plusieurs  maisons 
commodes.  Leurs  fertiles  campagnes  et  leurs 
vergers  leur  donnaient  en  abondance  du  blé 
et  des  fruits.  Quelques-unes  de  leurs  bour- 
gades étaient  attachées  aux  Etats-Unis  ; mais 
les  autres  étaient  soumises  à l’influence  des 
anglais , qui  leur  fournissaient  plusieurs  ar- 
ticles de  comme<|e.  Un  grand  nombre  de 
loyalistes , forcés  de  s’enfuir,  s’étaient  réfugiés 
parmi  ces  nations  , et  en  avaient  augmenté  la 
force  sans  en  diminuer  la  férocité.  Ils  avaient 
pris  une  part  très-active  aux  incursions  que 
les  sauvages  avaient  faites  dans  les  années  - 
précédentes , et  l’on  croit  qu  ils  en  méditaient 
d’autres  pour  la  prochaine  campagne.  Il  fut' 
donc  résolu  de  conduire  dans  le  cœur  de  ces  ■ 
villages , où  vivaient  réunis  des  indiens  et  des  ■ 
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blancs,  des  forces  capables  d’anéanlir  loules 
celles  qu’on  pourrait  leur  opposer,  et  de  dé- 
truire tous  les  élablissemens  qu’avaient  formés 
ces  peuplades. 

On  se  proposa  de  pénétrer  dans  le  territoire 
des  ennemis  par  trois  çôtés  à -la -fois.  Le 
corps  principal  devait  consister  en  trois  mille 
hommes,  et  remonter  la  Susquehannah, puis 
entrer  dans  le  pays  des  Senecas.  La  seconde 
colonne  devait  être  d’environ  mille  hommes  , 
et  s’avancer  par  la  Mohawk.  La  troisième 
devait  être  composée  de  cinq  cents  hommes, 
et  remonter  la  rivière  d’Alleghany  pour  atta- 
quer les  établissemens  situés  de  ce  côté. 

L’arrivée  d’un  renfort  considérable  qu’on 
eût  envoyé  do  Canada  eût  pu  seul,  selon  toute 
apparence , empêcher  le  succès  de  l’expédi- 
tion. En  conséquence , on  chercha  à inspirer 
des  craintes  pour  elle-même  à cette  province 
Ou  feignit  de  vouloir  y pénétrer  par  la  voie 
du  lac  Ghamplain  ; et  des  travailleurs  furent 
employés  à ouvrir  un  chemin  depuis  Coho* 
jusqu’à  la  rivière  de  Sorel , pour  exciter  aussi 
des  alarmes  vers  ce  point.  En  même  tems  on 
fît  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  l'ex- 
pédition qu’on  projetait  réellement , et  l’on 
recueillit  tons  les  renseignemens  qui  pou- 
vaient en  faciliter  l’exq^ulion. 

■ / 
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Comme  les  troupes  étaient  sur  le  point  dé 
se  mettre  en  mouvement,  il  se  manifesta 
parmi  elles  des  symptômes  de  mécontente- 
ment très-sérieux.  La  brigade  du  Jersey  avait 
été  postée  tout  l’hiver  à Elisabeth-Town  pour 
mettre  le  pays  adjacent  à couvert  des  incur- 
sions que  faisaient  les  troupes  anglaises  qui 
occupaient  Stalen-Island.  Cette  brigade  étant 
destinée  à former  une  partie  de  l’armée  de 
l’ouest,  reçut,  au  commencement  du  mois  de 
mai , l’ordre  de  marcher  par  régiment.  Le 
général  Max^well  répondit  que  les  officiers  du 
premier  régiment  avaient  remis  à leur  colonel 
des  représentations  qu’ils  adressaient  au  corps 
législatif  de  l’état , et  où  ils  annonçaient  que 
si  dans  trois  jours  on  ne  faisait  droit  aux 
plaintes  qu’ils  avaient  formées  relativement 
à leur  solde,  on  devait  les  considérer  comme 
ayant  donné  leur  démission.  Ils  ajoutaient  que 
si  ce  dernier  cas  avait  lieu  ,1c  corps  législatif 
était  prié  de  nommer  à leurs  places.  Ils  décla- 
raient cependant  qu’ils  étaient  prêts  à faire 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  obéir  à 
l’ordre  qui  avait  été  donné , et  qu’ils  conti- 
nueraient leur  service  assez  long-tems  pour 
mettre  leurs  successeurs  en  état  de  les  rem- 
placer. « C’est , » ajoutait  Maxwell , « une  ré- 
« solution  qu’ils  n’oi^  prise  qu’à  regret  j maïs 
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K quelqu’extrême  qu’elle  soit , je  suis  per-* 

« suadé  qu’ils  y persisteroul.  Rien  n’assure 
« leur  existence  future  , et  ils  sont  accablés 
« de  dettes  contractées  au  service.  C’est  donc 
« la  nécessité  qui  les  force  à se  retirer,  malgré 
« la  conjoncture  critique  où  nous  sommes.  » 
La  nouvelle  transmise  par  celle  leltre 
causa  de  vives  alarmes  au  commandant  en 
chef.  Washington  avait  à cœur  les  intérêts  de 
l’armée;  il  en  connaissait  le  courage  , et  dé- 
plorait les  maux  qu’elle  avait  à souffrir.  11  ne 
pouvait  contester  la  justice  des  plaintes  for- 
mées par  les  odiciers  ; mais  il  craignait  que 
le  parti  qu’ils  avaient  pris  n’éût  les  plus 
fâcheuses  conséquences.  Se  confiant  dans  leur 
patriotisme , il  écrivit  au  général  Maxwell  une 
leltre  qui  devait  leur  être  comninniquée,  et 
dans  laquelle  il  s’exprimait  à-là-fois  comme  . 
leur  général  et  leur  ami.  11  leur  représentai 
qu’à  l’ouverture  d’une  campagne , à l’instant 
où  l’ordre  de  se  mettre  en  marche  pour  une 
importante  expédition  venait  de  leur  être 
donné , leur  propre  honneur,  et  ce  qu’ils  de- 
vaient au  public  et  à eux-mêmes  , leur  inter- 
disaient de  persister  dans  une  résolution  qui 
violait  toutes  les  convenances.  11  était  même 
persuadé , ajoutait-il,  que  leur  délicatesse  se- 
rait blessée  , lorsqu’ils  reconnaîtraient  que 
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ieur  démarche  sembl9il  avoir  élé  faite  dans 
]e  dessein  de.profiler  des  circonstances  pour 
dicter  des  conditions  à leur  pays. 

La  lettre  de  Washington , quoiqu’elle  eut 
^ fait  quelque  impression,  n’eut  pas  l’efFet  qu’il 
en  attendait.  Les  oi&eiers  ne  voulurent  point 
se  désister  de  leurs  prétentions.  Ils  déclarè- 
rent au  commandant  en  chef  qu’ils  étaient 
affligés  qu’une  de  leurs  actions,  eût  pu  lui 
éléplaire , puis  ils  entreprirent  de  jilstifier  leur 
conduite.  Us  avaient  plusieurs  fois  présenta 
au"corps  législatif  du  Jersey,  des  mémoires 
qu’on  leur  avait  promis  de  prendre  en  consi- 
• déralion , et  qui  avaient  toujours  été  négligés. 
« Nous  avons  ,->•  ajoutaient-ils , « p^du  toute 
«:CQnilance  dans  cette  assemblée;  nous  avons 
« trop  appris  à connaître  l’efTct  de  ses  pro- 
, « messes.  Peu  d’entre  nous  opt  quelque 
patrimoine  ; beaucoup  ont  ime  famille  qui 
« déjà  souifre  tous  les  maux- qu’on  peut 
V attendre  d’une  ingrate  patrie.  Devons- 
* nous  supporter  toutes  les  fatigues , tous 
« les  inconvéuiens , tous  les  dangers,  attachés 
« au  métier  de  la  guerre, Iqrsque  nos  femmes, 
<-  nos  enfans  périssent  de.  besoin , et  que 
t(  nous  n’avons  pas  même  le  plus  faible  espoir 
« de  récompense,  l’acquit  de  moire  solde 
P n’étant  plus  qu’une  fiction  ? Nous  sommes 
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« persuadés  que  Votre  Excellence  ne  peut 
« désirer  que  nous  fassions  un  si  grand  sacrifice. 

« Nous  voyons  avec  peine  que  vous  nous 
« jugez  disposés  à désobéir  aux  ordres  que 
»t  nous  avons  reçus.  Nous  avons  toujours  été 
« et  nous  sommes  encore  prêts  à marcher  • 
« avec  notre  régiment,  et  à nous  acquitter 
.«  de  nos  devoirs,  tout  le  tems  nécessaire 
« pour  que  l’assemblée  législative  puisse 
« nous  faire  remplacer  : mais  nous  ne  don- 
« nerons  pas  un  jour  de  plus. 

« Nous  supplions  Votre  Excellence  d’être 
« persuadée  que  nous  connaissons  toute  l’éten- 
« due  de  ses  vertus  et  de  ses  talens , que  nous 
* avons  toujours*exécuté  ses  ordres  avec  joie, 

< que  nous  aimons  le  métier  des  armes  , que 
« nous  aimons  notre  patrie  ; mais  quand  la 
K patrie  manque  de  justice  au  point  d’oublier 
« ceux  qui  la  servent , ils  est  du  devoir  de 
« ceux-ci  de  se  retirer.  *. 

La  conjoncture  était  délicate.  Procéder 
avec  rigueur , c’était  s’exposer  à perdre  toutes 
les  troupes  de  ligne  fournies  par  le  Jersey. 
Washington  se  borna  à faire  déclarer  aux  of- 
ficiers , par  le  général  Maxwell , qu’il  était 
aflligé  de  la  détermination  qu’ils  avaient  prise , 
et  qu’il  espérait  que  bientôt  ils  en  reconnaîr 
traient  l’inconvenance.  Cependant  le  corps 
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législatif  du  New-Jersey  , effrayé  de  leur  me- 
nace , s’occupa  d’améliorer  leur  situation , et 
de  leur  côté  ils  consentirent  à retirer  leur 
déclaration. 

En  faisant  part  de  cette  affaire  au  congrès  , 

. le  général  Washington  rappela  qu’il  lui  avait 
représenté  plus  d’une  fois  la  nécessité  d’aï*- 
signer  une  juste  récompense  aux-  ofEoierâ.  | 
« Leur  position  , >•  dit  - il,  « est  si  fâcheuse  % 

« en  plusieurs  corps , soit  parce  que  ceux-ci 
« ne  sont  point  entretenus  par  un  état  parli- 
« culier,  soit  manque  de  prévoyance  de  la  part 
« de  l’état ‘qui  les  emploie  , qu’ils  m’ont  prié 
« de  leur  fournir  les  mêmes  vêtemens  qu’aux 
« simples  soldats,  quelque  grossière  qu’en  soit 
« l’étoffe  ; et  je  n’ài  pu  satisfaire  à leur  de- 
« mande.  » 

Avant  que  les  troupes  destinées  à la  grande 
expédition  se  missent  en  marche,  on  eu  ht 
une  autre  moins  considérable , qui  fut  cou- 
ronnéedu  succès.  Les  établissemens  des  Onon- 
daguas^  qui  formaient  une  des  six  nations  in- 
diennes, n’étant  qu’à  trente  milles  du  fort 
Schuyler , on  jugea  qu’un  détacliement  de  la 
garnison  de  cette  place  pourrait  s’en  em- 
parer.. D’après  un  plan  tracé  par  le  général 
Schuyler , et  approuvé  par  le  commandant  en 
chef,  le  colonel  Van-Schaich  , accompagné 

• 
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du  lieulenant  - colonel  Willel  cl  du  major 
Cockran  ,•  partit  du  fort  à la  tête  d’environ 
six  cents  hommes , le  19  avril  4779.  S’étant 
. avancé  avec  la  plus  grande  rapidité  , et  dans 
le  plus  profond  secret*,  il  arriva  le  troisième 
jour  de  sa  marche , qui  se  fit  tant  par  terre 
que  par  eau , au  lieu  de  sa  destinaliou.  Il  usa 
d’une  adresse  infinie  pour  environner  à-la- 
fois  le  plus  grand  nombre  d’établissemens 
possible.  Mais  l’alarme  ajant  été  donnée  à 
la  première  apparition  des  américains , et  le 
territoire  des  indiens  étant  d’une  considérable 
étendue  ' , plusieurs  d’entre  eux  se  sauvèrent 
dans  les  forêts.  On  leur  tua  douze  hommes 
et  on  leur  fît  trente-quatre  prisonniers , pârmi 
lesquels  il  y avait  un  blanc.  Toutes  les  mai- 
sons , tous  les  vivres  fdirent  réduits  en  cen- 
dres , et  tous  les  clievaux  et  tout  le  bétail 
furent  tués.  On  mil  hors  de  service  une  cen- 
taine de  fusils , et  tout  l’établissement  fat  dé- 
truit. Ayant  rempli  l’objet  de  l’expédition  , 
le  détachement  rentra  dans  le  fort  Schuyler 
le  sixième  jour  depuis  son  départ , et  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme.  Le  congrès  vota 
des  remerciemens  au  colonel  Van-Scbaick  et 
aux  troupes  qui  s’étaient  trouvées  sous  le 
commandement  de  cet  officier. 

‘ D’eoviron  huit  milles. 
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L’éfal  des  forces  et  la  position  des  deux 
armées  ne  permettaient  guère  aux  américains 
de  prendre  l’offensive.  On  portait  à neuf  mille 
hommes  effectifs  le  nombre  des  troupes  bti-  - 
tanniqnes  qui  occupaient  New-York  et  les 
îles  voisines.  Il  fallait  y ajouter  le  détachement 
de  deux  mille  hommes  qui  avait  ravagé  les 
comtés  inférieurs  de  la  Virginie,  et  que  com- 
mandait le  général  Mathews.  L’armée  du 
Khode-Island  était  forte  de  cinq  à six  mille 
hommes.  Ainsi , non  compris  les  troupes  por- 
tées dans  les  états  méridionaux  , sir  Henry 
Clinton  avait  à ses  ordres  une  armée  «de 
seize  à dix-sept  mille  hommes.  La  coopération 
d’une  puissante  flotte  , maîtresse  de  la  mer , 
facilitait  tous  les  mouvemens  de  cette  armée  , 
et  lui  permettait  detse  concentrer  ou  de  s’é- 
tendre à volonté. 

L’armée  américaine  était  tout  au  plus  égale 
en  nombre  à l’armée  britannique.  Tout  com- 
pris, elle  ne  se  montait  qu’a  environ  seize 
mille  hommes.  Le  général  Gates  en  avait  trois 
mille  à ses  ordres  dans  la  Nouvelle -An- 
gleterre , et  les  treize  1 mille  qui  restaient 
étaient  postés  des  deux  côtés  de  la  rivière  du 
Nord , où  ils  avaient  pris  des  cantonnemens 
durant  l’hiver , et  où  ils  demeuraient  pour 
couvrir  une  vaste  et  riche  contrée , parti- 
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Cûlièrement  exposée  aux  invasions.  La  plus 
forte  division , composée  de  cinq  à six  milld 
hommes  efifectifs,  avait  pris  position  à Middle- 
brook , sous  le  commandement  immédiat  du 
général  Washington.  Le  reste , aux  ordres 
des  généraux  Macdougal  et  Putnam , était , 
partie  dans  le  territoire  montagneux  que  bai- 
» , gne  l’Hudson , et  partie  sur  le  bord  oriental 
de  cette  rivière.  Ces  deux  divisions  formaient 
un  peu  moins  de  six  mille  hommes. 

Ces  détails  sont  sufiisans  pour  prouver  que 
les  américains  ne  pouvaient  tenter  aucune- 
ment d’enlever  à l’armée  britannique  New- 
York  et  les  fortes  positions  qu’elle  tenait  dans 
le  Rhode-ïsland.  Ils  devaient  donc  se  borner 
uniquement  à la  défensive  ; et  Washington 
ne  se  proposait  que  de  garantir  les  importans 
défilés  voisins  de  la  rivière  du  Nord  et  des- 
quels nous  avons  parlé  si  souvent  , et  de 
mettre  à couvert  le  pays  autant  qu’il  serait 
possible. 

Cependant  l’exécution  de  ce  plan  n’était 
ni  facile  ni  exempte  de  dangers.  Indépendam- 
ment d’une  côte  fertile  et  fort  étendue , et  sur 
tous  les  points  de  laquelle  une  arn^ée  peut 
> opérer  un  débarquement , la  rivière  du  Nord 
est  navigable  si  loin  dîfns  l’intérieur  des  terres  » 
qu’elle  offrait  de  grands  avantages  pour  les 
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opérations  militaires,  à ceux  qui  avaient  la 
supériorité  maritime.  Us  pouvaient  la  remon- 
ter, en  menacer  les  deux  rives  , et  en  un  seul^  . 
jour  transporter  leurs  forces  de  l’un  à l’autre 
bord.  En  pareil  cas  , le  général  Washington 
eût  été  obligé  d’abandonner  tout  le  pays  situé  ' 
soit  à l’est,  soit  à l’ouest  de  l’Hudson  , ou 
de  diviser  ses  troupes  et  de  laisser  exposée  aux  , ^ 
coups  de  toutes  les  forces  de  l’ennemi  cha-'* 
cunede  scs  deux  ailes  ; et  celle  qui  eût  été  at- 
taquée , n’eût  pu  être  rejointe  par  les  troupes 
postées  sur  la  rive  opposée , qu’après  que  ces 
dernières  auraient  fait  un  circuit  qui  aurait 
demandé  plusieurs  jours  de  marche. 

Après  la  destruction  des  forts  Clinton  et 
Mongommery,  qui  eurent  lieu  en  1777  , les 
ingénieurs  furent  d’avis  que  la  pointe  de 
l’ouest,  située  un  peu  plus  haut  , étant  plus" 
cpyeloppée  par  les  montagnes  , offrait  une 
position  plus  sûre , et  il  fut  résolu  d’y  cons- 
truire les  principaux  ouvrages.  On  s’en  était 
constamment  occupé  ; mais  les  travaux  étaient 
loin  d’être  achevés. 

A quelques  milles  au-dessous  de  la  pointe  de 
l’ouest , et  vers  l’extrémité  des  montagnes , 
est  le  Ring’s-Ferry  * , surlequel  on  traverse  la 
rivière  d’Hudson , et  ji|ui  fait  communiquer 

* Le  hac  d^  Roi. 
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facilement  enlr’eux  les  étals  de  l’est  et  ceux  du 
centre.  Le  passage  est  entièrement  commandé 
par  deux  pointes  opposées.  Celle  du  côté  de 
l’ouest  se  compose  d’un  terrain  élevé  et  fort 
âpre , et  elle  s’appelle  Stony-Poinl  *.  L’autre 
est  basse , elle  avance  assez  loin  dans  la  ri- 
vière , et  a le  nom  de  pointe  Verplank. 

La  possession  du  King's-Ferry  était  donç 
un  objet  important  pour  l’une  ou  pour  l’autre 
armée.  Maîtres  de  cette  forte  .positjcH»  , les 
• anglais  eussent  pu  communiquer  avec  lyeiw- 
York,  au  moyen  de  la  rivière  du  Word,  ce 
qui  leur  eût  permis  de  fourrager  et  d’inquiéter 
une  plus  grande  étendue  de  pays  qu’ils  ne  le 
faisaient.  Elle  eût  cxlrêraemeut  gêné  les  amé- 
ricains y eu  les  forçant  à faire  un  grand  pir-t 
cuit  dans  un  pays  très-difficile  à pareopu'irt 
On  pouvait  aussi,  de  là,  s’emparer  touti-à-* 
coup  des  défilés  des  montagnes , s’ils  étaient 
faiblement  gardés.  Ces  considérations  ayaiept 
engagé  le  général  Washington  à comprendrf 
cette  double  position  dans  les  ouvrages  qu’il 
projetait  de  faire  construire  sur  les  bords  de 
l’Hudson.  On  éleva  sur  la  pointe  Verplank 
un  fort  peu  vaste , mais  de  bonne  défense  • 
qui  fut  appelé  fort  la  Fayette  , et  où  Eon  mit 
en  garnison  une  compagnie  d’infanterie  Gom-^ 

* Pointe  de  Pierre. 
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mandée  par  le  capilainie  Arrasirong.  Leslbr- 
lifications  de  la  pointe  Stony , quoique  fort»; 
avancées,  n’élaieut  pas  encore  terminées. 

La  saison  propre  aux  opérations  militaires  ‘ 
dans  les  états  du  centre  , s’approchait.  Les  re- 
tards que  l’extrême  étendue  des  cantonne- 
mens  occupés  par  les  troupes  américaines  , 
devait  occasioner  pour  les  réunir  sur  un  seul 
point , el  la  rapidité  avec  laquelle  sir  Henry 
Clinton  pouvait  exécuter  toute  entreprise  sur 
les  bords  de  l’Hudson  , lui  firent  concevoir  ' 
le  dessein  d’ouvrir  de  ce  côté  la  campagne 
par  quelque  opération  d’éclat  j et  il  s’y  pré-  . 
para  vers  la  fin  du  mois  de  mai. 

Le  général  Washington,'  sentant  l’impor- 
tance d’être  promptement  averti  de  tous  les 
projets  et  de  tous  les  mouvemens  de  l’en- 
nemi , n’avait  rien  négligé  pour  y parvenir. 
D’après  les  instances  du  commandant  en  chef, 
le  congrès,  malgré  l’embarras  de  ses  finances , 
avait  consacré  un  petit  fonds  à cet  usage, 
Washington  en  faisait  un  si  heureux  emploi  , 
qu’il  était  régulièrement  instruit  de  toutes  les 
mesures  qu’on  prenait  à New- York.  L’avis 
des  préparatifs  faits  par  sir  Henry  Clinton  lui 
fut  donc  transmis  avec  célérité.  Il  jugea  que  , 
pour  interrompre  la  communication  des  dif- 
férens  corps  de  l’armée  américaine  , et  pour 
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les  battre  séparément , le  général  anglais  se 
proposait , ou  de  faire  une  attaque  contre  les 
forts  de  THudson  , ou  de  prendre  position 
entre  ceux-ci  et  Middlebrook.  Washington 
prit  sur  - le  - champ  des  mesures  pour  faire 
échouer  l’un  et  l’autre  de  ces  desseins.  Il  or- 
donna au  général  Putnam  de  tenir  prête  k 
se  porter  vers  les  défilés  des  montagnes  de 
l’Hudson  , au  premier  mouvement  de  l’en- 
nemi , la  brigade  de  troupes  de  ligne  com- 
mandée par  le  général  Parsons.  Macdougal 
eut  ordre  aussi  de  se  mettre  en  état  d’en- 
voyer au  secours  de  l’armée  de  Middlebrook 
tous  les  hommes  qui  ne  lui  seraient  pas  stric- 
tement nécessaires  pour  la  défense  de  ses 
postes.  En  même  tems  on  se  prépara  k faire 
lever  le  camp  k cette  armée  , qui , le  ag  mai , 
marcha  par  divisions  du  côté  des  montagnes. 
Washington  demeura  k Middlebrook  jusqu’à 
ce  que  l’arrière-garde  eût  pu  suivre  le  corps 
principal. 

Le  général  Mathews  , qui  probablement 
avait  eu  ordre  de  quitter  la  Virginie  pour 
faire  partie  de  l’expédition , arriva  dans  le  port 
de  New -York,  k l’instant  où  les  troupes 
s'embarquaient.  Il  y réunit  les  siennes  sur- 
le  - champ  ; et  le  3o  elles  partirent  escortées 
par.  plusieurs  vaisseaux  que  commandait  sir 
4.  iQ 
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Georges  Collier.  Sir  Henry  Clinlon  condui- 
sait en  personne  l’entreprise.  Le  lendemain 
la  plus  lorte  division  de  l’armée , qui  était 
sous  les  ordres  du  général  Vaughan , prit  terre 
sur  la  rive  orientale  de  l’Hudson , à environ 
huit  milles  au-dessous  de  la  pointe  Verplank. 
Le  reste,  sous  le  commandement  immédiat  du 
général  Patterson , accompagné  de  sir  Henry 
Clinton , s’avança  plus  loin , et  débarqua  à 
trois  milles  de  la  pointe  Slony.  Les  ouvrages 
étant  incomplets , les  américains  les  abandon-* 
lièrent  sur-le-champ , et  mirent  le  feu  à une 
redoute  en  bois,  construite  sur  la  hauteur. 
L’apres  midi  , Patterson  s’empara  de  cette 
position.  Dans  le  cours  de  la  nuit,  il  fit  trans- 
porter de  gros  canons  et  des  mortiers  sur 
l’éminence , et  le  lendemain , à cinq  heures  du 
matin , une  batterie  fut  prête  à jouer  contre 
le  fort  la  Fayette.  La  largeur  de  la  rivière  est 
là  d’environ  5oo  toises.  Le  feu  de  la  batte- 
rie et  celui  des  vaisseaux  et  des  chaloupes 
canonnières  ayant  duré  toute  la  journée, pro- 
duisirent beaucoup  d’efl'et.  La  nuit  suivante 
deux  galères  passèrent  le  fort , comme  pour 
empêcher  la  garnison  de  s’enfuir  dans  ces  em- 
barcations. En  même  tems  arriva  le  général 
Vaughan , qui  avait  fait  un  long  circuit  par 
terre , et  qui  investit  la  place  de  manière  à 
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couper  toute  retraite  à ceux  qui  la  défen»' 
daîent.  Voyant  que  la  résistance  était  vaine, 
le  capitaine  Armstrong  se  rendit  et  fut  fait  pri* 
^nnier  de  guerre  , ainsi  que  sa  compagnie. 
Sur-le-champ , sir  Henry  Clinton  donna  l’or* 
dre  d’achever  les  travaux  des  deux  ports,  et 
sur-tout  de  mettre  la  pointe  Stony  en  état  de 
défense. 

Il  serait  difficile  de  croire  qu’en  remontant 
l’Hudson , le  général  de  l’armée  anglaise  n’au- 
rait en  que  le  dessein  de  s’emparer  de  la  pointe 
Verplank  et  de  la  pointe  Stony.  Il  est  pro- 
bable, au  contraire,  qu’il  méditait  des  con- 
quêtes plus  importantes.  Quoi  qu’il  en  soit', 
les  mesures  de  précaution  prises  par  Washing- 
ton rendirent  impossible  l’exécution  de  tout 
plan  que  Tennemi  eût  pu  concevqjr  j et  avant 
que  sir  Jlenry  Clinton  fût  en  état  de  marcher 
contre  la  pointe  de  l’ouest , Macdougal  avait 
reçu  des  états  de  l’est  des  renforts  qui  devaient 
rendre  fort  hasardeuse  toute  entreprise  dirigée 
contre  lui.  La  première  division  de  l’armée 
était  déjà  dans  les  environs  de  cette  pointe  ; 
et  le  général  Washington,  qui  arriva  bientôt, 
prit  à l’ouest  de  la  rivière,  dans  Smith’s-Glose, 
une  forte  position , d’où  il  pouvait  couvrir  lé 
fort  contre  tcmte  attaque  faite  de  ce  côté.  Ce- 
pendant t sir  Henry  Clinton  avait  de  trop 
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grandes  forces  y et  la  conservatloti  des  défiles 
-des  montagnes  étak  un  objet  trop  important 
pour  que  l’armée  américaine  pût  tenter  de  le 
déloger.  Ainsi  donc  Washington  se  vit  con- 
traint de  se  tenir  absolument  sur  la  défensive. 

A la  première  nouvelle  des  préparatifs  qui 
se  faisaient  à New-York , le  colonel  Neilson, 
qui  commandait  un  petit  corps  posté  à Elisa- 
beth-Town , et  était  recommandable  par  sa 
vigilance , fut  chargé  de  prendre  des  rensei- 
gnemens  positifs  sur  les  forces  qui  occupaient 
Stalen-Island.  Il  eut  ordre  en  meme  tems  de 
se  disposer  à attaquer  cette  île , si , comme  la 
chose  était  probable , on  en  tirait  un  certain 
nombre  de  troupes  pour  renforcer  la  garnison 
de  New- York.  Neilson  ne  put  réunir  assez  de 
forces  pour  tenter  l’entreprise  ; et  le  seul  effet 
^ de  ses  démonstrations  fut  d’attirer  l’attention 

de  l’ennemi  sur  ses  positions  maritimes , et  par 
conséquent  de  le  contraindre  à s’affaiblir  pour 
♦ les  garder.  Une  détachement  des  troupes  em- 

ployées à l’expédition  contre  les  postes  de  la 
rivière  du  Nord,  retourna  brusquement  à New- 
York  J et  il  est  probable  que  ce  furent  les 
craintes  conçues  au  sujet  de  Slaten-Island  , 
qui  occasionèrent  ce  mouvement. 

Lorsque  les  ouvrages  construits  des  deux 
cotés  du  Ring’s-ï’erry  furent  jugés  suffisans 
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pour  assurer  la  défense  de  ce  poste,  sir  Henry 
Clinton  laissa  une  garnison  dans  chacun  des 
deux  forts , et  redescendit  la  rivière.  L’armée 
américaine  continua  d’occuper  les  défilés  des 
montagnes , et  compléta  les  fortifications  éle- 
vées pour  interdire  le  passage  de  l’Hudson. 

La  situation  respective  des  armées  enne- 
mies ne  permettait  guère  que  l’une  ou  l’autre 
' tentât  de  porter  un  coup  décisif.  La  position 
presque  inattaquable  qu’occupaient  les  amé- 
ricains, leur  infériorité,  sous  le  rapport  du 
nombre , et  le.mauvais  état  de  leurs  finances, 
contraignirent  leur  général  à se  tenir  sur  la 
défensive.  D’ailleurs,  on  croyait  prochaine  l’ar- 
rivée d’un  puissant  secours  en  forces  de  terre 
et  de  mer,  envoyé  par  la  France.  Il  eût  donc 
été  imprudent  d’affaiblir,  ou  plutôt  de  perdre , 
en  l’employant  à de  vaines  entreprises , une 
armée  qui , avec  les  renforts  qu’on  lui  pro- 
mettait, pouvait  efl’ectuer  des  opérations  de  la 
plus  grande  importance. 

■Dans  cet  état  des  choses,  les  deux  armées  ne 
pouvaient  prendre  que  partiellement  l’offen- 
sive. La  proximité  de  New-York  et  l’étendue  dé 
ses  côtes  exposaient  infiniment  le  Connecticut 
à une  invasion.  La  facilité  avec  laqi^elle  l’ar- 
mée américaine  en'  tirait  des  vivres  , et  le 
Bombi^e  de  corsaires  qui  parcouraient  le  dé- 
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troll  de  l’ile  Longue , au  grand  détriment  dtt 
commerce  des  anglais , firent  songer  l’eDnemi 
k se  rendre  maître  de  cet  état.  Il  se  flattait 
aussi  de  faire  changer  de  position  au  général 
Washington  , de  saisir  l’occasion  d’attaquer 
quelque  point  vulnérable , et  de  s’emparer  des 
postes  situés  sur  le  bord  de  l’Hudson. 

L«a  conduite  de  l’expédition  fut  confiée  an 
gouverneur  Tryon , qui  avait  le  grade  de 
major-général.  Deux  mille  six  cents  hommes 
s’embarquèrent  le  3 juillet  ( 1779  ) au  Frog’s- 
Weck  dans  le  détroit , et  , après  avoir  fait 
route  à l’est , ils  arrivèrent  à New-Haven  le 
5 au  matin.  La  nouvelle  de  cet  embarque-^ 
ment  avait  été  transmise  sur -le  «champ  au 
quartier-général  de  l’armée  américaine  j mais 
le  commandant  en  chef  se  trouvait  alors  sur 
les  lignes,  et  examinait  l’état  des  ouvrages  sur 
les  pointes  Stony  et  Verplankj  et  il  s’écoula 
deux  jours  avant  qu’il  pût  faire  passer  l’avis 
au  gouverneur  du  Connecticut.  Cet  état  no 
connut  l’approche  du  danger  qu’à  l’apparition 
de  l’eonwaai  sur  la  côte.  La  milice  se  réunit 
promptement  j mais  son  xèle  et  ses  efforts 
furent  insuffîsans/  X«es  anglais  opérèrent  leur 
débarquement , se  rendirent  maitres'de  New- 
Haven  , et  détruisirent  toutes  les  munitions 
de  guerre , ou  proprea  k la  marine , qu’ils  y 
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trouvèrent.  Us  se  rembarquèrent  le  lende- 
main. Ayant  rangé  la  côte  du  côté  de  l’ouest» 
ils  s’avancèrent  vers  le  village  de  Fairficld, 
où  ils  éprouvèrent  plus  d’obstacles  qu’à  New- 
Haven.  La  milice,  rassemblée  en  grand  nom- 
bre, montra  beaucoup  de  résolution.  Cepen- 
dant elle  ne  put  garantir  Fairfield  qui  fut 
réduit  en  cendres,  et  dont  plusieurs  habitans 
souffrirent , dit-on  , toutes  sortes  d’outrages. 
Les  troupes  britanniques  traversèrent  ensuite 
le  détroit,  et  prirent  terre  à Hunlingdon- 
bay,  où  elles  demeurèrent  jusqu’au  iï.  Etant 
rentrées  ce  jour  à bord  de  leurs  navires,  elles 
furent  transportées  pendant  la  nuit  à Cowf 
Pasture  , péninsule  située  à l’est  de  la  baie  de 
Norwalk.  A-peu-près  dans  le  même  tems , 
un  détachement  plus  considérable  marcha  vers 
Horse-Neck,  et  feignit  de  vouloir  pénétrer 
dans  le  pays  par  ce  point. 

Washington , aussitôt  qu’il  eut  connaissance 
de  l'irruption  faite  dans  le  Connecticut , fit 
partir  le  général  Parsons , qui  était  né  dans 
cet  état , et  qui  s’étant  mis  à la  tête  d’un  dé- 
tachement de  cent  cinquante  hommes  de 
troupes  de  ligne , auquel  se  joignirent  des 
corps  de  milice»  nombreux  , attaqua  les  an- 
glais le  1 2 au  matin.  On  se  fusilla  à quelque 
distance  pendant  toute  la  journée  j mais  Par- 
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sons  n’ayant  pas  assez  de  forces  pour  empê- 
cher la  ruine  des  villes  situées  sur  la  côte  , 
celle  de  Norwalk  fut  réduite  en  cendres.  Les 
anglais  retournèrent  ensuite  à Hunlingdon- 
bay  pour  y attendre  de  l’artillerie  et  des  ren- 
forts en  hommes.  Cependant  le  major-général 
Tryon  y reçut  l’ordre  de  conduire  ses  troupes 
à White  - Stone.  Sir  Henry  - Clinton  et  sir 
George  Collier  eurent  en  ce  lieu  une  con- 
férence , où  il  fut  résolu  de  se  porter  avec 
des  forces  redoutables  contre  New-London. 

Le  commandant  de  l’armée  britannique  avait 
l^it  venir  de  New-Port  un  corps  de  troupes 
très -considérable.  Washington  ayant  appris 
l’embarquement  de  ce  corps,  ordonna  à Glo- 
ver  de  conduire  en  toute  diligence  sa  brigade 
vers  l’Hudson.  Tandis  qu’il  était  en  marche , 
cet  officier  eut  l’ordre  de  se  joindre  à la  mi- 
lice du  Connecticut  et  de  l’aider  à r^ousser 
l’ennemi.  Pour  la  soutenir  autant  qu’il  serait 
possible,  le  général  Heath  devait , avec  sa  di- 
vision, prendre  position  à Rldgefield  ou  à 
Bedford.  Il  lui  était  enjoint  de  maintenir  en 
même  tems  ses  communications  avec  les  forts, 
et  de  revoler  à leur  défense , si  le  véritable 
objet  de  l’expédition  était  d’attirer  vers  le 
détroit  l’attention  du  général  américain,  et 
de  faire  remonter  tout-à-coup  la  rivière  du 
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Nord  aux  troupes  britanniques  , pour  s’em- 
parer des  montagnes. 

Mais  avant  que  les  troupes  américaines  en- 
voyées au  secours  du  Connecticut  eussent  pu 
agir  efficacement , toutes  les  forces  qui  étaient 
à la  disposition  de  sir  Henry  Clinton  furent 
employées  sur  l’Hudson  , et  l’ennemi  cessa 
d’inquiéter  cet  état. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  quelle  était 
l’importance  des  postes  du  Ring’s-Ferry.  Dif- 
féreiis  motifs  engageaient  le  commandant  eu 
chef  à tenter  de  les  recouvrer.  L’expédition  , 
si  elle  était  heureuse , devait  avoir  beaucoup, 
d’influence  sur  les  opérations  de  la  campagne  » 
et  forcer  l’ennemi  à rappeler  celles  de  ses 
troupes  qui  faisaient  le  dégât  et  brûlaient  des 
villes  sur  la  côte.  De  plus , il  paraissait  im- 
portant de  satisfaire  jusqu’à  un  certain  point 
le  public  qui , jugeant  mal  de  la  position  de 
l’armée , voyait  avec  peine  qu’elle  se  tînt  sur 
la  défensive^  t • 

Washington  ne  se  bornant  pas  à prendie 
tous  les  renseignemens  possibles  sur.  la  force 
des  ouvrages  qu’il  se  proposait  d’enlever , fut 
les  reconnaître  en  personne.. Tout  le  confirma 
dans  l'idée  qu’il- serait  imprudent  de  cher- 
cher à s’en  emparer  autrement  que  par  sur- 
prise. 11  avait  d’abord  eu  le  dessein;de  former 
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ttne  attaque  de  chaque  côté  de  la  rivière  ; mais 
la  difficulté  d’une  parfaite  coopération  de 
' la  part  de  détachemens  qui  ne*  pouvaient 
avoir  aucune  communication  les  uns  avec  les 
autres , et  la  crainte  qu’un  accident  imprévu 
ne  fit  échouer  l’entreprise  qui  était  dirigée 
contre  la  pointe  Stony*,  poste  dont  la  pos- 
session semblait  devoir  assurer  celle  de  la 
pointe  Verplank,  déterminèrent  le  comman- 
dant en  chef  à ne  faire  assaillir  que  la  pre- 
mière. - ' 

L’exécution  du  projet  fut  confiée  au  gé- 
néral Wayne  ,qui  commandait  l’infanterie  lé- 
gère de  l’armée.  On  lui  adjoignit  le  major 
Lee,  qui  avait  recueilli  tous  les  renseigne- 
mens  nécessaires , et  commandait  la  cavalerie 
^ légère.  On  prit  toutes  les  mesures  possibles 
pour  que  le  secret  ne  fut  'point  éventé , et 
l’assaut  fht  fixé  au  i5  juillet  à minuit. 

La  pointe  Stony  qui,  avons-nous  dit,  s’a- 
vance extrêmement  dans  la  rivièl%  d’Hudson^ 
est  baignée  de  trois  côtés* par  les  eaux.  Le 
quatrième  côté  est  en  grande  partie  couvert 
par  un  marais  profond,  au  milieu  duquel  il 
n’y  a qu’un  passage  qui,  se  joignant  à la  ri- 
vière par  un  point , offre  une  grève  de  sable 
praticable  à la  basse  mer.  Le  fort  construit 
sur  la  hauteur , était  pourvu  de  grosse  artil- 
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lerîe  ; dîfîérens  parapets  et  de  fortes  batte- 
ries étaient  elevees  en  avant  des  principaux 
ouvrages  j et  à-peu-près  à mi-hauteur  de  la 
colline  , on  avait  rangé  deux  abattis  d’arbres. 
Les  batteries  commandaient  la  grève  et  le 
passage  du  marais  , de  manière  à enfiler  toute 
colonne  qui  s’avancerait  par  ces  deux  points 
vers  le  fort.  Plusieurs  vaisseaux  de  guerre, 
mouillés  dans  la  rivière , dominaient  la  base 
de  la  colline.  Enfin  le  fort  avait  une  garnison 
d environ  six  cents  hommes  , commandés  par 
le  lieutenant  colonel  Johnson. 

Le  1 5 , à midi , l’infanterie  légère  partit  de 
Sandy-Beach,  lieu  situé  à quatorze  %iilles  de 
la  pointe  Stony  ; et  après  avoir  traversé  un 
pays  montagneux  et  très  - âpre , elle  arriva , 
sur  les  huit  heures  du  soir,  à Sprîng-Heels , 
a une  lieue  et  demie  du  fort.  On  prit  aussi- 
tôt toutes  les  mesures  nécessaires  pour  don- 
ner 1 assaut.  11  fut  résolu  d’attaquer  au  même 
instant  les  ouvrages  de  droite  et  de  gauche. 
Les  régimens  de  Febiger  et  de  Meiggs  for- 
mèrent la  colonne  droite , avec  le  détache- 
ment du  major  Hull.  Le  régiment  de  Butler 
et  deux  compagnies  commandées  par  le  ma- 
jor Murfree , composèrent  la  gauche.  Cent 
cinquante  volontaires,  conduits  par  le  lieute- 
nant colonel  Fleury  et  le  major  Posey , 
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constituèrent  l'aTant- garde  de  la  première 
colonne  ; et  cent  cinquante  autres  volontai- 
res , qui  avaient  le  major  Sle'wart  à leur  tête , ' 
formèrent  celle  de  la  seconde.  A onze  heures 
et  demie,  les  deux  colonnes  se  mirent  en 
marche  au  pas  de  charge.  Chacune  d’elles 
était  précédée  par  une  troupe  de  vin^t  en- 
fans  perdus  , destinés  à éclaircir  les  abattis  et 
à écarter  tout  ce  qui  pouvait  «gêner  le  pas- 
sage. Comme  on  avait  eu  soin  d’arrêter  tous 
ceux  qui  s’étaient  trouvés  sur  le  chemin , les 
américains  arrivèrent  au  bord  du  marais  y 
sans  être  reconnus.  Quelques  obstacles  im- 
prévus r^ardèrent  le  front  de  vingt  minutes-. 
Les  deux  colonnes  s’avancèrent  contre  la 
place  , malgré  le  feu  de  l’artillerie  et  de 
la  mousquéterie  de  l’ennemi.  Surmontant 
tout , les  troupes  entrèrent  dans  les  retran- 
chemens,  la  bayonnette  en  avant,  et  elles 
s’emparèrent  du  fort , sans  avoir  fait  feu  une 
seule  fois.  L’humanité  que  firent  paraître  les 
vainqueurs  ne  les  honora  pas  moins  que  leur 
courage.  Personne  ne  fut  maltraité  lorsque  la 
résistance  eut  cessé. 

Toutes  les  troupes  employées  à celle  ex- 
pédition , montrèrent  infîniment  de  zèle  et 
d’impétuosité.  Le  lieutenant-colonel  Fleury 
entra  le  premier  dans  la  place , et  abattit  l’éten- 
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dard  britannique.  Le  major  Posey  qui  monta' 
presque  au  même  instant  à l’assaut , fut  le  pre- 
mier qui  répondit  au  mot  d’ordre  : « Le  fort  , 
est  à nous.  » Les  Ifeutenans  Gibbon  et  Knox , 
qui  commandaient  les  enfans  perdus,  se  signa- 
Icrent’par  la  plus  grande  intrépidité.  De  vingt 
hommes  qui  étaient  sous  les  ordres  du  pre- 
mier , il  y en  eut  dix-sept  dont  les  uns  furent 
tués  et  les  autres  blessés. 

Selon  ie  lieutenant-colonel  Johnson,  qui 
commandait  la  garnison,  les  anglais  eurent 
vingt  hommes  tués  et  soixante  et  quatorze 
blessés.  Cependant  le  général' Wayne  évalua 
à soixante-trois  le  nombre  de  leurs  morts.  On 
fit  cent  [quarante  - trois  prisonniers  , et  l’on 
s’empara  d’une  grande  quantité  ^munitions 
de  guerre.  Du  côté  des  américains , le  nom- 
bre des  blessés  et  des  morts  ne  fut  en  tout 
que  de  cent  hommes.  Wayne  reçut  à la  tête 
une  légère  blessure , qui  toutefois  ne  le  força 
point  à quitter  sa  colonne.  Soutenu  par  ses 
aides-de-camp , il  entra  dans  le  fort , avec  le 
régiment  de  Febiger.  • 

Le  désir  d’assurer  le  succès  de  l’attaqüe 
contre  la  pointe  Stony,  n’avait  point  fait  re- 
noncer au  dessein  de  reprendre  le  fort  la 
Fayette.  Deux  brigades  que  commandait  le 
général  Macdougal  purent  ordre  de  s’appro- 
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cher  de  la  rive  orientale  de  l’Hudson , et  dd 
se  tenir  prêtes  à donner  l’assaut  aux  ouvrages 
de  la  pointe  Verplank.  Le  général  Wayiie 
avait  été  invité  à faire  passer  par  le  camp 
de  Macdougal , le  courrier  qui  devait  être 
chargé  de  porter  au  commandant  en  chef,  la 
nouvelle  de  la  prise  de  la  pointe  Slony.  On 
dirigea  une  forte  canonnade  contre  le  fort 
la  Fayette  et  contre  les  vaisseaux  qui , en 
conséquence  » descendirent  la  rivière  pour 
changer  de  position.  On  espérait  que  la  prise 
de  la  pointe  Stony,  annoncée  brusquement  à 
la  garnison,  ferait  sur  elle  une  impression  dont 
on  pourrait  profiter  ; mais  par  l’effet  de  quelque 
xual-entendu , le  courrier  dépêché  par  Wayne 
n’instruisit^iht  Macdougal , et  il  se  rendit  en 
ligne  directe  au  quai'tier  > général , qui  était 
alors  en  IVew-Windsor.  Cette  circonstance 
contraignit  de.  changer  de  plan.  Le  général 
Howe  fut  prendre  le  commandement  des  deux 
brigades  de  Macdougal , et  amena  de  la  grosse 
artillerie  pour  battre  en  brèche.  Washington 
s’étant  rendu  à la  pointe  Slony.,  d’où  il  était 
possible  de>  reconnaître  le  iort’Ja  Fayette , 
jugea  qu’on  pourrait  forcer  des  ojxvrages.  Eo 
conséquence,  il > fit  passer  au  général  Hovve 
l’ordre  d’attaquer.  En  amenant  rartillerie  de 
siège , on  avait  malheu||pemeni  onhlié  des 
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boulets  de  calibre  et  des  instrumens  pour 
ouvrir  la  tranchée.  Cette-  omission  fut  ré- 
parée le  lendemain  ; mais  il  était  trop  tard. 

Sir  Henry  Clinton , dès  qu’il  fut  instruit  de 
la  perte  de  la  pointe  Slony  , et  du  danger  au- 
quel était  exposé  le  fort  la  Fayette , abandonna 
ses  projets  contre  le  Connecticut , et  par  une 
marche  forcée  , se  rendit  au  bac  de  Dobb. 
11  embarqua  sur-le-champ  quelques  troupes 
auxquelles  il  fit  passer  l’Hudson,  et  porta  sur 
les  bords  de  la  Croton  un  corps  d’infafiterie 
légère  , destiné  à tenir  en  échec  le  détache- 
meut  chargé  des  opérations  du  siège.  Ce 
mouvement  contraignit  le  général  Howe  à se 
retirer  dans  les  montagnes , et  fil  échouer 
l’entreprise/  En  examinant  le  terrain  , on  re- 
connut que , pour  conserver  la  pointe  Stony , 
il  ne  faudrait  pas  moins  de  quinze  cents  hom- 
mes , et  toute  l’armée  américaine  n’en  comp- 
tait guères  que  neuf  mille.  iTes  anglais , se  re- 
posant sur  leurs-  'vaisseaux , avaient  laissé  ce 
fort  tout  ouvert -du  côté  1 de  la  rivière.  Pour 
rendre  la  place  tenaWe , il  eût  fellu  y ajou- 
ter .des  ouvrages  d’une  considérable  'éten- 
due , qui*  ne  pouvaient  se  ■ faire  sans  qu’on 
interrompit  ceux  de  la  pointe  de  l’ouest , et 
sans  que  l’armée  soutint  les  travaHieurs  « ce 
qui  l’eût  exposée  à combattre,  daùs  une  po- 
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sîtion  désavantageuse  , contre  un  ennemi  su* 
périeur  en  nombre.  D’après  ces  considéra- 
tions , Washington  résolut  d’évacuer  la  pointe 
Stony  , et  de  se  retirer  dans  les  montagnes. 
Aussitôt  que  ce  dessein  fut  effectué , sir  Henry 
Clinton  reprit  possession  du  fort  j il  en  répara 
les  fortifications , qui  étaient  fort  endomma- 
gées , et  y laissa  une  forte  garnison  sous  les 
ordres  du  brigadier  Stirling , puis  il  retourna 
dans  sa  position  de  Philipsbourg. 

Washington , pour  surveiller  plus  attenti- 
vement les  travaux  qu’on  faisait  à la  pointe 
de  l’ouest  , y transféra  son  quartier  général. 
Voulant , autant  que  pourraient  le  permettre 
des  objets  plus  importans  , pourvoir  à la  dé- 
fense de  la  côte , il  posta  aux  environs  de 
Ridgefîeld , dans  le  Connecticut , un  détache- 
ment commandé  par  le  général  Howe  ; et  le 
lord  Stirling  se  porta  avec  sa  division  sur  la 
rive  occidentale  de  l’Hudson  jusqu’à  Suffrains , 
vers  les  confins  du  New-Jersey.  Ces  officiers 
eurent  ordre  de  ne  jamais  perdre  de  vue  leurs 
communications  avec  le  gros  de  l’armée.  On 
leur  permit  de  saisir  l’occasion  d’agir  en  par- 
tisans , si  elle  se  présentait  j mais  ob  leur  re- 
commanda fortement  de  ne  point  hasarder  les 
corps  qui  étaient  sous  leurs  ordres. 

Pendant  que  les  deux  armées  s’observaient 
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réciproquement,  il  y eut  de  fréquentes  escar- 
mouches , qui  ne  servirent  qu’à  faire  connaître 
l’intrépidité  des  jeunes  ofliciers  américains 
qui  s’étaient  formés  dans  le  cours  de  la  guerre. 

A la  fin , sir  Henry  Clinton  se  retira  dans 
l’île  d’York , et  l’on  apprit  qu’il  en  augmentait 
les  fortifications.  Il  était  probable  que  ce  mou- 
vement avait  été  occasioné  par  le  dessein 
de  changer  le  théâtre  de  la  guerre.  Les  ren- 
forts que  l’armée  britannique  attendait  d’Eu- 
rope ne  devaient  pas  être  assez  considérables 
pour  qu’elle  pût  frapper  un  coup  décisif  sur 
les  bords  de  la  rivière  du  Nord  , aussi  long- 
lems  que  Washington  persisterait  à occuper  les 
montagnes. Pour  faire  renoncera  ce  judicieux 
système,  le  général  américain,  sir  Henry  Clin- 
ton, se  disposa  à diriger  tous  ses  eflbrts  contre 
les  états  méridionaux  j et  comme  le  départ ,des 
troupes  qu’il  fallait  y faire  passer  devait  aft’ai- 
blir  la  garnison  de  New*  York , il  croyait  devoir 
augmenter  les  fbrtificatioTis  de  cette  place. 
D’ailleurs  la  flotte  était  sur  le  point  de  faire 
voile  pour  aller  au  secours  de  Penôbscot. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin,  |c 
colonel  Mac-Lean  avait,  à la  tête  d’un  corps 
de  six  cent  cinquante  hommes , pénétré  par 
la  Nouvelle-Ecosse  dans  quelques  districts 
nouvellement  formés  et  dépendons  de  l’état 
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de  Massachussetts.  11  avait  pris  sur  la  ri- 
vière de  Penobscot,  une  forte  position,  qu’il 
avait  entourée  d’ouvrages , comme  s’il  s’était 
proposé  de  s’y  maintenir.  Le  gouvernément 
de  cet  état , alarmé  de  l’invasion , résolut  de 
la  repousser  J et  en  conséquence  , il  équipa 
une  flotte  qu’il  mit  sous  les  ordres  du  com- 
modore Saltonstal , et  sur  laquelle  on  em- 
’ barqua  environ  quatre  raille  hommes  , com- 
mandés par  le  général  Lowell.  Tous  ces  pré- 
paratifs furent  faits  avec  tant  de  célérité  que , 
le  25  juillet,  tout  Farmement  parut  dans  la 
rivière  de  Penobscot.  La  position  qu’occupait 
Maclean  était  une  hante  péninsule  située  sur 
la  rive  orientale  , et  dont  la  pointe  occideûtale 
s’avançait  au  loin  dans  la  rivière.  Il  avait  pris 
la  précaution  de  faire  des  retranchemens  sur 
l’isthme  du  côté  de  la  terre.  Ses  frégates  et 
des  batteries  de  canon  défendaient  le  côté  de 
l^eau.  Lowell , après  avoir  été  repoussé  dans 
une  première  attaque  , parvint  à opérer  un 
débarquement  sur  la  partie  occidentale  de  la 
péninsule  , et*  gravit  un  escarpem  ent  de  deux 
cents  pieds  , et  dont  une  partie  était  presque 
pèrpendiculaire.  Ayant  enfoncé  le  détache- 
ment qui  gardait  ce  poste  ' , il  y éleva  une 

' Le  nombre  des  blossc's  et  des  morts  ne  fut  que  de 
onze  du  côte'  des  américains. 
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batterie  à lar  distance  d’enyiron  trcHs  cents 
toises  de  l’oavrage  principal  des  assiégés,  ou- 
vrage qui  était  au  centre  de  l’istlime  ; et  plu- 
sieurs jours  de  suite  ou  se  canonna  vivement 
de  part  et  d’autre. 

Reconnaissant  l’impossibilité  d’emporter  la 
place  d’assaut  ou  par  un  siège  en  règle^  avec 
' use  milice  impatiente  de  rentrer  dans  ses 
fbjers  , Lovell  i^truisit  de  sa  position  le^ 
gouvernement  du  Massachussetts  , qui  de- 
manda un  renfort  de  troupes  de  ligne  au 
général  Gates , lequel  était  alors  à Ptovidence. 
Gates  acquiesça  promptement  à cette  de- 
mande et  le  colonel  Jackson  se  mit  eu  mar- 
che avec  son  régiment.  Tel  était  l’état  des' 
choses,  lorsque  , le  i3  août,  Lowell  apprit 
que  sir  Georges  Collier  était  entré  dans  la 
rivière  avec  des  forces  navales  très  supérieures' 
aux  siennes.  Sur-le-champ  , et  pendant  la 
nuit , il  rembarqua  ses  troupes  , qui  garde-  ' 

^ lient  un  si  profond  silence  , que  la  garnison 
qui  attendait  dans  ses  lignes  l’assaut  que  de- 
puis plusieurs  jours  préparait  Lowell , ne  ^en 
aperçut  point.  La  flottille  américaine  , pour 
donner  aux  vaisseaux  de  transport  le  tems'^ 
de  se  réfugier  sur  la  rive  occidentale  , se'  ‘ 
forma  en  demi-cercle  au  milieu  de  la  rivière , 
comme  si  elle  voulait  se  maintenir  dans  cette 
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position.  L’amiral  anglais  ne  fut  point  la  dope 
de  ce  stratagème.  A son  approche , les  vais- 
seaux américains  prirent  la  fuite.  11  leur  fît 
donner  la  chasse  de  tous  côtés.  Le  Warren, 
belle  frégate  nouvellement  construite , et  qui 
portait  trente-deux  pièces  de  canon  de  dix- 
huit  et  de  douze  livres  de  balles  , sauta.  Il  en 
fut  de'même  de  cinq  autres  frégates,  armées 
chacune  de  vingt  à vingt-(|uatre  canons.  Neuf 
vaisseaux  de  douze  à dix-huit  canons  et  quatre  '' 
embarcations  . moins  considérables  éprou- 
vèrent le  même  sort.  Les  bâtimens  de  trans- 
port n’étant  plus  protégés  par  les  vaisseaux 
de  guerre  , s’enfuirent  dans  le  plus  grand 
désordre  en  remontant  la  rivière.  Poursuivis 
par  l’escadre  anglaise  , les  troupes , manquant 
de  tout,  prirent  terre  dans  une  contrée  in-  - 
culte  et  déserte  ; et  elles  y firent  plus  de  cent  ' 
milles  avant  de  gagner  un  lieu  où  elles  pus- 
sent trouver  des  vivres.  Plusieurs  hommes , 
épuisés  de  fatigue  et  de  faim , périrent  dans 
les  forêts. 

La  conduite  du  commodore  américain  fut 
jugée  très  - répréhensible.  Qn  fut  persuadé 
qu’il  eût  pu  opposer  quelque  résistance  , quoi- 
‘ que  l’ennemi  fût  supérieur  en  forces  ; et  la 
perte  eût  été  moins  sensible , si  elle  avait  été 
accompagnée  de  moins  de  honte. 
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• Cependant  sir  Henry  Clinton  denienrak 
toujours  campé  au-dessus  de  Haerlem,  ses 
avaiil  > postes  supérieurs  étant  au  King’s- 
Bridge,  L’armée  américaine  conservait  sa  po- 
sition dans  les  montagnes.  Continuellement 
elle  envoyait  des  deux  côtés  de  la  rivière , des 
partis  destinés  à'  arrêter  les  ravages  des  an- 
glais , et  à empêcher  ceux  - ci  de  commu- 
niquer avec  les  mécontens.  Le  major  Lee , 
qui  était  posté  sur  la  rive  orientale  de  l’Hud- 
8on  pour  observer  la  garnison  de  la  pointe 
‘Slony , forma  le  dessein  de  surprendre  le 
poste  anglais  de  Powl’s-Hook.  Cette  langue 
‘de  terre  , qui  est  située  absolument  vis-à-vis 
de  New- York  , et  s’avance  considérablement 
dans  la  rivière  , se  rétrécit  extrêmement  du 
côté  de  l’eau , ainsi  que  du  côté  du  conti- 
nent. On  avait  construit  sur  la  pointe  la  plus 
voisine  'de  New-York , un  fort , trois  corps- 

• de-garde  fortifiés  ’ et  quelques  redoutes  ; et 
l’on  tenait  dans  ces  ouvrages  une  garnison 
d*environ  cinq  cents  hommes.  Un  fossé  très- 
profond  , où  entrait  l’eau  de  la  rivière /et 
sur  lequel  on  avait  jeté  un  pont  qui  abou- 
tissait à une  porte  fermée  avec  soin , cou- 
pait l’isthme  dans  toute  sa  largeur , et  en  fai- 
sait véritablement  'une  île.  On  ne  pouvait , si 

• ‘ Block-Houses. 
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ce  n’élait  sur  le  pont , traverter  ce  fossé  qu’à 
la  basse  marée.  A trente  pas  était  un  abattis 
qui  s’éteoilait  Ju&qu’à  l’Hudson.  De  pies  , à 
qSKlque  distance  en  avant  ,de  cette  rivière  , 
fie  trouve  une  crique  qu’on  ne  peut  passer 
à-  gué  qu’en  deux  endroits. 

H Wasbington  n’approuva  le  projet  du  major 
-Lee , que  lorsqu’il  fut  certain  que  les  assail- 
laos  pourraient  faire  retraite.  La  nuit  du  i8 
août  fut  Cxée  pour  l’entreprise.  Un  détache'- 
ment  de  la  division  du  lord  Stirling  , déta^ 
cbement  qui  était  composé  de  trois  cents 
hommes , descendit  comme  s’il  se  proposait 
d’aller  au  fourrage  , ainsi  que  les  américains 
avaient  coutume  de  le  faire  assez  fréquem^ 
ment  dans  ce  pays.  Lord  Stirling  suivit  bien- 
tôt ce  corps  avec  cinq  cents  hommes , et  se 
posta  au  nouveau  pont  pour  donner  les  se- 
cours dont  on  aurait  besoin.  Le  major  général 
Lee  prit , avec  son  détachement , le  chemin 
des  montagnes  qui  s’étendent  sur  une  ligne 
parallèle  à la  rivière  du  Nord.  S’étant  assuré 
de  tous  les  passages  qui  conduisaient  à l’ile 
d’York , il  atteignit,  entre  deux  et  trois  heures 
du  matin , la  crique  qui  entoure  la  Hook. 
Ayant  fait  halte , il  donna  l’ordre  à un  offi- 
cier et  à cinq  hommes  d’élite,  de  s’avancer, 
à la  faveur  de  la  nuit,  jusqu’au  bord  du  fossé'. 
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et  de  chercher  à reconnaître  si  l’on  se  dou- 
tait de  son  approche.  Tout  annonçant  la  sé« 
curité  de  l’ennenii , Lee  passa  la  crique , puis 
le  fossé  , sans  être  découvert.  Après  avoir 
éprouvé  une  faible  résistance , il  entra  , vers 
les  trois  heures  du  matin,  dans  l’ouvrage  prin- 
cipal , où  il  fit  cent  cinquante  neuf  prisonniers. 
Il  n’eut  que  deux  hommes*  tués  et  trois  blessés. 
Très-peu  d’anglais  périrent.  Le  major  Sulherr 
land  , qui  commandait  la  garnison  , se  jeta  ., 
avec  trente  ou  quarante  bessois  dans  une  forte 
redoute,  qu’on  ne  voulut  point  attaquer  de 
peur  d’exposer  la  retraite.  Le  canon  se  faisait 
entendre  à New  - York  , et  tout  annonçait 
qu’on  avait  donné  l’alarme.  Eu  conséquence , 
Lee  se  hâta  d’emmener  sou  détachement  et 
ses  prisonniers.  Pour  prévenir  le  danger  d’une 
retraite  sur  un  isthme  étroit , on  avait  posté , 
non  loin  de  Powl’s  Hook  , des  barques  au  bac 
. de  Dow  sur  la  Hackensack.  Un  oilicier  de 
confiance  avait  été  chargé  de  les  garder  jus- 
qu’au retour  des  troupes  , qui  devait  avoir 
lieu  avant  le  jour.  Cet  officier  n’ayant  reçu 
aucune  nouvelle  le  matin,  crut  que  l’atta- 
que avait  été  diffiérée.  Le  ilanger  de  sa  po- 
sition, et  la  crainte  que  si  on  le  découvrait 
il  ne  fht  plus  possible  de  tenter  une  sur- 
prise , le  portèrent  à se  retirer  à Newark. 
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Bientôt  la  tête  de  la  colonne  arriva  an  bac; 
«et  n’y  trouva  plus  d’embarcations.  Il  n’y  "eut 
plus  alors  d’autre  parti  à prendre  que  de 
passer  promptement  l’isthme.  Dans  la  ma- 
tinée du  jour  précédent , le  major  Buskirk 
avait  rempnté  la  rive  de  l’Hudson  avec  un 
détachement  composé  d’une  considérable 
partie  de  la  garnison  de  Powl’s-Hook  et  de 
quelques  autres  troupes.  11  s’était  mis  en 
marche  pour  aller  à la  rencontre  du  parti 
américain  , à qui  l’on  supposait  le  dessein  de 
fourrager  dans  le  voisinage  de  l’armée  an- 
glaise.Le  lord  Stirling , à qui  on  avait  dépêché 
un  courrier  pour  l’instruire  du  contre-tems 
arrivé  au  major  Lee  , avait  sur-le-champ  dé- 
taché le  colonel  Bail  avec  deux  cents  hommes 
pour  couvrir  la  retraite.  Lotsque  Bail  eut 
passé  le  chemin  principal  ^Buskirk  le  gagna  ^ 
et  lit  feu  sur  l’arrière-garde  de  cet  officier. 
Les  deux  détachemens  ayant  également  conçu  . 
des  craintes,  firent  un  circuit  pour  s’éviter 
et  chacun  d’eux  retourna  au  point  d’où  il 
était  parti. 

La  surprise  de  Powl’s-Hook  fit  beaucoup 
d’honneur  à celui  qui  l’avait  exécutée  , et  lui 
mérita  les  applaudissemens  du  congrès. 

Peu  de  jours  aprè^et  événement , la  flotte 
anglaise  , si  long  lems  attendue  , arriva  d’Eu- 
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rope  à New-York.  Elle  était  commandée  par 
l’amiral  Arbuthnot , et  portait  un  renfort  pour 
l’armée  britannique  , renfort  qui  cependant 
ne  suffisait  pas  pour  que  le  général  anglais 
pût  former  les  entreprises  qu’il  avait  méditées. 

Elle  fut  bientôt  suivie  par  le  comte  d’Estaing , 
qui  se  présenta  avec  une  puissante  flofile  sur 
la  côte  des  états  méridionaux  ; et  alors  sir 
Henry  Clinton  crut  devoir  s’occuper  de  sa 
propre  sûreté. 

Le  lord  Cornwallis  , avant  d’avoir  appris  ^ 
l’arrivée  de  la  flotte  française , avait  embarqué 
un  considérable  détachement  destiné  à se  ren- 
dre dans  la  Caroline  du  sud  et  la  Géorgie  ; 
mais  il  s’en  retourna  en  peu  de  jours.  Quelque 
tems  après,  les  postes  que  les  anglais  occu- 
paient sur  la  rivière  du  Nord  furent  évalués  , 
et  toute  l’armée  britannique  se  réunit  à New- 
York,  dont  elle  s’empressa  d’augmenter  les 
fortifications.  * 
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Prise  de  Sainte-Lucie  par  les  anglais. Prie  de  Saint- 
Vincent  et  de  la  Grenade  par  les  français.  — La  flotte 
commande'e  par  le  comte  d’Estaing  aborde  sur  la 
côte  de  la  partie  méridionale  des  Etats-Unis.  — Siège 
de  Savannab  par  les  armées  combinées.  — Tentative 
inutile  pour  donner  l’assaut  à la  place.  — Levée  du 
siège.  X— Victoire  rempcfttée  sur  les  indiens  par  Sul- 
livan. ~ — L’Espagne  offre  sa  médiation  aux  puissances 
belligérantes. — Guerre  entre  l’Esps^ne  e4Ja  Grande- 
Bretagne.  — Lettre  de  Washington  au  congrès.  — 
L’armée  américaine  .entre  en  quartier,  d’biver. 


L E comte  d’Estaing  et  l’amiral  Byron  ayant , 
à-peu-près  dans  le  même  tems,  l’un  et  l’autre  , 
quille  de  continent  de  l’Amérique  septenlrio- 
nale,  se  rencontrèrent  de  nouveau  dans  les 
Indes  occidentales , où  la  guerre  se  faisait  avec 
beaucoup  d’activité  et  des  Succès  divers.  Ste- 
Lucie  se  rendit  aux  anglais  j et  en  revanche  , 
les  français  s’emparèrent  des  îj|^s  de  Saint- 
Vincent  et  de  la  Grenade.  A-peu-près  dans  le 
tems  où  celle-ci  fut  prise  , le  comte  d’Estaing^ 
reçut  des  renforts  qui  lui  donnèrent  une  supé- 
riorité decidee.  II  s’ensuivit  bientôt  un  combat, 
dans  lequel  un  si  grand  nombre  de  vaisseaux 
angl*s  furent  désemparés , que  l’amiral  de  la 
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flotl-e  brka«nie|iie  fut  contraint  4e  se  retiref 
dans  un  port  pour  les  y reparer , tandis  <}ue 
l’amiral  français,  qui  réclama  l’honneur  de  la 
victoire,  demeura  eu  étal  4e  tenir  la  mer. 

Le  congrès  avait  fait  représenter  si  vive- 
ment de  quel  avantage  il  serait  pour  les  alliés, 
qu’une  puissante  flotte  agît  sur  la  cote  des 
Etats-Unis,  que  le  cabinet  de  Versailles  avait 
autorisé  le  comte  d’Eslaiug  a donner  aux 
américains  tous  les  secours  q^^li  dépendraient 
de  lui.  L’instant  de  le  faire  avec  avantage , et^t 
arrivé.  linflotte  britannique  était  rentrée  dans 
le  port , et  des  lettres  écrites  par  le  général 
Lincoln,  par  le  gouvernement  de  la  Caroline 
méridionale , et  par  le  consul  français  résidant 

à Charle6-To-wn,pressalcntfortcment  le  comte 

d’Eistaing  de  se  porter  sur  la  cû^e  de  la  partie 
méridionale  des  Etats -Unis 1 assuraient 
que  la  destruction  de  l’armée  britannique  dans 
la  Géorgie  serait  inévitable  aussitôt  qu  il  au- 
rait paru. 

Cédant  à ces  sollicitations,  le  comte d’Eslaing 
qui  s’élait  retiré  au  Cap-Français  a la  suite  de 
l’action  qui  avait  eu'lieu  près  de  la  Grenade , 
fit  voile  avec  vingt  vaisseaux  de  ligne  et  onze 
frégates  portant  six  mille  hommes  de  troupes 
de  débar({uemenl.  U arriva  sur  la  cote  méri- 
dionale des  Etats-Unis  w inopinément,  que 
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VExpêriment  y vaisseau  de  cinquante  canons  , 
et  trois  frégates  anglaises,  tombèrent  entre  ses 
mains.  Un  aviso  fut  porter  à Cbarles-Town  la 
nouvelle  de  l’arrivée  du  comte  d’Eslaing , et 
aussitôt  le  général  I jncoln  concerta  avec  le 
major- général , vicomte  de  Fontanges , que 
lui  avait  dépêché  l’amiral  français , un  plan 
pour  assiéger  Savannab.  Il  fut  arrêté  que  le 
Il  septembre  (177g)  on  débarquerait  trois 
mille  honjmes  à Beaulieu , et  que  le  même 
jour  Lincoln  passerait  la  Savannab  à la  tête 
de  mille  américains,  afin  d’opérer  si^onction 
avec  les  français.On  envoya  de  Charles-Town , 
pour  faciliter  le  débarquement , un  grand 
nombre  de  petits  navires,  et  toute  la'milice 
eut  ordre  de  s’assembler  pour  seconder  des 
opérations , ^squelles  on  attendait  la  déli- 
vrance de  tdireles  états  du  sud.  Le  quartier- 
général  de  l’officier  anglais  qui  commandait 
dans  les  districts  méridionaux , du  général 
Prévost,  était  alors  à Savannab.  Ne  redoutant 
aucun  danger  prochain  , il  avait  affaibli  sa 
garnison  en  établissant  dans  la  Géorgie  plu- 
sieurs postes  avancés,  et  en  laissant  le  colonel 
Maitland  avec  un  détachement  très-fort,  dans 
l’île  de  Port-Royal , qui  dépendait  de  la  Ca- 
roline du  sud.  A l’apparition  de  la  flotte  fran- 
çaise, des  courriers  portèrent  à tous  ces  postes 
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I*ordre  de  se  replier  sur  Savannah , ordre  au- 
quel ils  obéirent  promptemenL  Le  ’io  sep- 
tembre , tous  les  délachemens  épars  dans  la 
Géorgie,  étaient  arrivés  en  sûreté  dans  cette 
TÜle,  excepté  cependant  les  malades  de  la 
garnison  de  Sunbury,  qui , ayant  été  embar- 
qués sur  un  vaisseau  de  guerre  que  retinrent 
les  vents  contraires,  furent  faits  prisonniers. 

Le  1 X , le  général  Lincoln  gagna  le  bac  de 
2/ubly,  et  fit  passer  une  partie  de  ses  troupes  j 
mais  il  eut  beaucoup  plus  de  peine  à traverser 
la  rivière  qu’il  ne  s’y  était  attendu.  Le  passage 
ne  fut  entièrement  effectué  que  le  i3  , et  ce 
jour  il  campa  sur  les  hauteurs  d’Ebenezer,  à 
vingt  - trois  milles  de  Savannah.  11  y fut  joint 
par  le  général  Mac-Intosh  qui  amena  le  corps 
précédemment  posté  àAugusta.  Le  i5,  Lin- 
coln fut  assuré  que  les  français  avaient  opéré 
leur  débarquement , et  le  jour  suivant  il  se 
réunit  à eux  sous  les  murs  de  Savannah. 

Les  français  avaient  passé  la  barre  d’Osi- 
ban,  le  12,  et  débarqué,  la  nuit  suivante, 
environ  trois  mille  hommes  à Beaulieu.  Le 
comte  de  Pulasky  les  joignit,  le  i5,  avec 
sa  légion.  Quelques  escarmouches  eurent 
lieu  ensuite  sur  le  front  des  lignes  britanni- 
ques; et  le  lendemain,  avant  l’arrivée  du  gé- 
néral Lincoln , le  comte  d’Estaing  s^ma  la 
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garnison  de  rendre  }a  place  aux  troupes  de 
S.  M.  T/C 

Le  général  Prévost  avait,  depuis  l’arrivée 
des  français , emplojé  tous  les  instans  à 
Mettre  Savannati  en  état  d’opposer  une  forte 
résistance.  Mais  comme  il  voulait  gagner  du 
fems , il  répondit  à la  sommation  de  manière' 
à persuader  qu’il  avait  le  dessein  de  capituler. 
Tl  invita  le  comte  d’Estaiug  à*  lui  faire  cod- 
naître  les  conditions  qu’il  voulait  accorder  y 
et  lorsqu’on  lui  eut  reprë.senté  que  c’était  aux 
assiégés  à proposer  les  articles  de  la  capitu- 
lation , il  demanda  une  armistice  de  vingt- 
quatre  heures  , qui  lui  fut  accordée.  Dans 
l’intervalle , le  colonel  Maitland  arriva  dè- 
Beaufort  avec  le  détachement  qu’on  y avait 
posté. 

Conmie  les  français  étaient  maîtres  du> 
principal  chenal  par  lequel  la  Savannab  com- 
munique avec  la  mer,  Maitland  avait  pris  uu 
chemin  qu’on  n’avait  pas  oru  praticable.  Il 
avait  tourné  l’île  de  Davrfuskie , située  au  i^ord 
de  l'embouchure  delà  rivière;  et,  après  avoir 
débarqué  sur  un  terrain  très  - marécageux  ^ 
il  avait  fait  remorquer  à traversle  marais, se» 
bateaux  qui  furent  conduits  au  bord  de  .Ui 
Savannab  , au  - dessus  du  point  où  étaient 
mouillé  le»,  vaisseaux  fr»içais.  De  là  U se 
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rendit  dans  la  ville  assiégée.  A l’arrivée  àe 
ce  renfort , nn  conseil  de  guerre  prit  la  déter- 
mination de  défendre  la  place  jusqu’à  l'ex- 
trémité; et  le  jour  suivant,  cette  résolution 
fut  communiquée  au  comte  d’Estaing.’ 

Les  assi^ean»,  après  avoir  reconnu  les 
ouvrages , jugèrent  qu’il  ne  fallait  pas  tenter 
l’assaut.  Les  deux  généraux  furent  d’a^ 
de  battre  d’abord  en  brèche.  On  employa 
plusieurs  jours  à débarquer  et  à faire  venir 
l’artillerie  de  siège  et  les  munitions  néces-, 
saires.  Le  25 , on  ouvrit  la  tranchée  ; et  le 
octobre,  on  avait  poussé  la  sape  à cent 
cinquante  toises  de  l’abattis  formé  sur  la 
gauche  des  ouvrages  des  assiégés.  Depni» 
plusieurs  jours,  des  batteries  de  trente- trois 
pièces  de  gros  canon  et  de  neuf  mortiers, 
tiraient  presque  sans  relâche.  Une  autre  bat— 
terie  de  seize  canons  avait  été  placée  du  côté 
de  l’eau  ; mais  toute  cette  canonnade  ne  pro- 
duisit aucun  effet. 

Cependant  la  position  du  comte  d’Estaiug 
devenait,  très- cri  tique.  11  avait  déjà  consumé 
plus  de  tems  sur  la  côte  de  la  Géorgie  qu’il 
n’avait  supposé  qu’il  lui  en  faudrait  pour 
anéantir  les  forces  que  *fes  anglais  avaient, 
dans  cet  état.  11  concevait  des  craintes  sur  les 
possessions  de  la  Framee  dans  les  Indes  , occi-;. 
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dentales  , possessions  qu’il  savait  très  - peu 
gardées;  et  il  n’était  pas  sans  inquiétude  pour 
la  sûreté  des  vaisseaux  qu’il  commandait.  Les 
otTicIers  de  marine  lui  représentaient  vive- 
ment combien  il  était  dangereux  d’exposer 
sur  une  côte  sans  abri , et  dans  la  saison  des 
ouragans,  une  flotte  d’une  si  grande  impor- 
tance , et  qu’un  ennemi  supérieur  en  forces 
pourrait  attaquer,  dispersée  et  battue  par  la 
tempête. 

En  peu  de  jours  les  assiégeans  eussent  pu , 
par  des  approches  régulières , pousser  leurs 
lignes  dans  les  ouvrages  même  des  assiégés , 
ce  qui  eût  rendu  inévitable  la  reddition  de 
la  place.  Mais  le  comte  d’Estaing  déclara  qu’il 
n’avait  plus  de  tems  à sacrifier,  et  qu’il  fallait 
ou  lever  le  siège,  ou  donner  l’assaut.  On  prit 
ce  dernier  parti.  A gauqbe  de  l’armée  des 
alliés,  se  trouvait  un  chemin  couvert  et  maré- 
cageux, par  lequel  les  troupes  de  la  droite 
pouvaient  s’avancer  jusqu’à  une  pointe  qui 
n’était  pas  à plus  de  vingt-  cinq  toises  des 
principaux  ouvrages  des  assiégés.  Il  fut  résolu 
de  suivre  ce  chemin  pour  livrer  l’attaque 
principale  , tandis  qu’on  ferait  plusieurs 
feintes  sur  d’autres*  points. 

Le  9 octobre,  avant  le  jour,  les  assiégeans 
firent  jouer  toutes  leurs  batteries , et  borabar- 
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dèrent  la  place  ; et  en  même  tems  l’élite  de| 
troupes  françaises  et  américaines  se  mit  eiy. 
mouvement.  Environ  trois  mille  hommes  des 
premières  et  mille  des  secondes  furent  chargés 
de  l’attaque  véritable  La  milice  du  pays  de> 
vait  attirer  sur  d’autres  points  l’attention  de 
l’ennemi. 

Les  troupes  combinées  marchèrent  divisées 
en  trois  colonnes , et  conduites  par  le  comte 
d’Estaing  et  par  le  général  Lincoln  * , acqom^ 
pagnés  des  principaux  ofBciers  français  éi 
américains.  Elles  assaillirent , avec  la  plus 
grande  vivacité,  les  lignes  des  anglais  , et 
furent  reçues  plus  chaudement  qu’on  ne  s’y 
attendait.  Les  assiégés  étaient  préparés,  leurs 
lignes  étaient  parfaitement  garnies , et  leurs 
ouvrages  très  - habilement  construits., Le  fen 
de  leurs  batteries  atteignit  de  toutes  partÿ  la 
colonne  qui  était  sortie  du  chemin  couvert), 
et  lui  fît  beaucoup  de  mal.  Cependant  les  asr 
siégeans  s^ivançant  avec. ardeur,  écartèriedt 
l’abattis , traversèrent  le  §»ssé  et  escaladèreilt 

• Sur  Les  mjUe  américains,  il  y avait  de  six  çeïits  à 

sept  cents  liômmés  de  troupes  de  ligne.  t)és  milices  Se 
Charies-^àwn  formaient  le  reste.  ' ' - 

I 

* Le  Kèutenant  - colonel  Laüi'ens  conimatidaft  ' IH 

troupes  Icgirei  prdefêàiewt'là  cc^ane  âèé 
ricaias.  ' , . -- 
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le  parapet.  Les  français  et  les  américains  plan** 
tèrent  leurs  drapeaux  sur  les  murs , et  l’en- 
nemi tua  un  grand  nombre  d’assaiilans  qui 
s’efforcaient  de  pénétrer  dans  les  ouvrages. 
Pendant  près  d’une  heure  , le  combat  se  sou- 
tint avec  la  plus  grande  force.  A la  fin  , les 
alliés , pris  en  ffanc  par  l’artillerie  qui  jouait 
sans  relâche  , commencèrent  à se  ralentir,  et 
semblèrent  étonnés  un  instant.  Le  comte  Pu- 
lasky , cherchant  à pénétrer  avec  deux  cents 
chevaux  dans  les  lignes  de  l'ennemi , pour 
charger  en  queue , reçut  une  blessure  mor- 
telle , et  sa  cavalerie  fut  rompue.  En  cet  ins- 
tant, le  major  Glaziers,  sortant  tout-à-coup 
des  lignes  à la  tête  d’un  corps  de  grenadiers 
et  de  soldats  de  marine  , se  jeta  impétueuse- 
ment sur  ceux  qui  i’étaient  avancés  entre  les 
redoutes  ; et  leur  'ayant  fait  passer  le  fossé 
et  l’abattis  , il  les  repoussa  dans  le  chemin 
creux  d’où  ils  étaient  sortis.  Comme  il  était 
évident  que  plus  de  persévérance  ne  serait 
d’aucune  utilité,  on  fit  sonner  la  retraite. 

Dans  cette  tentative  infructueuse  , le  nom- 

t 

bre  des  morts  et  des  blessés  fut  d’environ  sept 
cents  hommes  du  côté  des  français.  Le  comte 
d’Estaing  lui-même,  M.  de  Fontangesy  major- 
géuéral , et  plusieurs  autres  officiers  distingués 
* furent  blessés.  Les  troupes  de  ligne  amé- 
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ricaines  perdirent  deux  cent  trente  - quaire 
hommes.’  La  milice  de  Charles -Town , quoir 
qu’elle  eût>  été  exposée  aux  mêmes  dangers  » 
fut  plus  heureuse  ; elle  <nfeut  de  tué  qu’un 
seul  homme.  ( un  officier  ),' et  n’eut  que.  six 
blessés,  ► • ’ , , ; 

La  garnison  perdit  très-  peu  de  monde.  Le 
nombre,  des  morts  et  des  blessés,  ne  s’éleva 
qu’à  cinqüante-cinq  de  son  .côté.  Cette  difle-^ 
rence  provint  de  l’avantage  qu’elle  avait  eu 
de  combattre  à couvert.  ' • : ir, 

L’espoir,  d’enlever  d’un' coup  de  main  Sa- 
vannah  étant  détruit,  le  comté  d’E^taing  dé-: 
Clara  au  général  Lincoln  .qu’il  avait  résolu  de 
lever  le  siège  sur-le-champ.  Le  général  amé-r 
ricain  fit,  pour  l’en  empêcher,  des.représeur 
talions  inutiles.  Les  motifs  qui  interdisaient  à 
la  flotte  française  un  pluS;  Ipng  séjqur  smvl| 
côte  de  la.  Géorgie , subsistaient. dans , toute 
leur  force  ,.  et  déjà  l’on  avait  rembarqué  ^’frr 
tillerie  de  siège  et  les  munitions.  C’^rmé/ç 
combinée  leva  son  camp  le  i8,  octobre  au 
malin.  Leà  américains  repassèrent. la  Sayan- 
nah  , et  prirent  position  dé. nouveau  da^.  la 
Caroline  , du . sud.^  Les  français  „ après 
fait  deux  milles , s’arrêtèrent  toute  uiie  jour- 
née pour?  pfqléger  la  retraite  du  générarLin- 
coln,  puis  Us  rembarquèrent.  .Un  coup  de 
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v€«t  Irès^- TwleAt  dispersa  la  floU9  aussilüb 
qu’eüe  eut  appareillé  ; et  de  sepl.  vaisseaucs 
anxquel»  le  comte  d-^Estainç'  avait»  donné  l’or- 
dre de  se  rendre'  dans  la  rade  d’Haniptoo  sur 
la  côte  de  l'a  Virginie , celkii  que  commandait 
le  marquis  de  Vaudreuil  put  seul  l’exéculcr. 

L’issue  de  cette  entreprise,  qui  avait  Lit 
concevoir  des  espéi’ances  si  flattomes , fut  le 
sujet*  d’un  chagrin  très-vif  dans  les  états  méri- 
dionaux. Cependant , grâce  à îa  modération 
et  à la  prudence  du  général  Lincolh,  les  olii- 
ciers  américains  ne  firent  paraître  aucun  mé- 
contentement lors  de  la  levée  du  siège,  elles 
troupes  des  d'eux  nations  alliées- se  séparèrent 
en  se  donnant  réciproquement  des  tcmol*'  , 
gnag’es'  d’estime. 

On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  était  la 
force  d’è  lai  gartsisén  de  SavannablGn  l^a  éva* 
l'uée  cependant  à pi'ès  de  trois  mille  hommes. 
La  défense  dé  celte  place  fit  honneur  a ceux 
qui  la  dirigèrent.  ^ 

' L’éspoir  qui  avait  fait  prendre  les  armes  à 
la  milice  s’étant  évlanoui , elle  se' dispersa  j et 
les  affaires  de  ln  partie  méridionale  des  Etatv 
IJois  prirent' un  .aspect  pl’us'iristé  que  jamofs; 

Le  congres , lorsque  le  général  Lirtcoln  lui 
eut  fait  connaître  sa  position  y itiri  la  lé  général 
Washington  i fëme  passer  dans  lé  sud  les 
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f ronpes  dè  la  Caroline  septentrionale , et  toal^ 
jeelles  qu’il  pourrait  tirer.de  r<arratée  dn  nonck 
Il  fit  savoir  aux  états  deJa  Caffoline  du  'sud  et 
de  in  ••Géôt^ïe,  q»e  le  gonvernenaent  s’ocfcu- 
pait  h poqrtnoir  à leur  sûreté  ; inaàs  en  mêanp 
tettK"il  detd'^Tebel«nm3ndn  4e  cbna^détier  lefcrs 
«V'giniens  delpoupes  ;de  lignes,  «t  Üe  régler^ 
il’uqe.mnbiékè  lœohvenabLe  jde  sei'Vt<»:'de  lenr^ 
ttiiHces.''"?.  <*•  ' , . ,’0  ‘ ■ i 


> arajl'&itdè>grauâs  fû>%farat!i£5  ponr<mrè 
-expédi (voilà 'qae  leigénéral  Svlliv&n  devait  enf 
ireprendee  sur  la  frontière  oeèidentale^  contré 
*lés  sau  vaigeS'  ^ÔU  istancs.^  %oi  t ' indiens , qnt  Pha** 
bitaient  ; et  les  actes  de  cruauté  commis  dans 
■teuc  contrée  pendant  la  campagne  de  1778, 
«Péaient  détêr-miné  le  oommandaiit  en  chefdi 
'faire  tnarbîier 'de  ce  côté'  One  tonsidéraHe 
partie  déParriiéè  au  service  général  de  PUnldn. 
ija  plus  Curie  division  de  Parniée  de  l’ouest 

1 ’ 1 J * r.;»  * .I-  • • » , , 

ideyait4e,r4w^i‘'r^.Wyonnn|[(,  spr  la  brancbe 
«priBncipalededaSusqaehaitnalK  Sttllivau  se  mit 
en  maçcl»  «sscjRilsôt  pour  arriver  « cette  place 
'darhs  ie  'ltidfe  de  'juin , et  l’ènnvàrt  espéré  qn’it 
pourrait  entreprendre  sur-fé- bhâtnp  son  expé- 
4llJon.  Mais  une  grande  partie  çes  vivres  ser 
,t4ji^nl  gâtés,  et  U,s’écou4  tantrd,e.  items  avant 
qulcm  eût.'.pn  réparer  oette.pertej,;  et  se  pro- 
ciHver  Htn  supplément  de  munitions  de  guerre» 
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jngé  indispensable  par  Sullivan , qu’il  fat  im- 
possible à ce  general  de  partir  de  Wyoming 
avant  la  fin  da  mois  de  juillet  . 

■ Un  autre  corps  de  troupes,  destiné  à faire 
partie  de  l’armée  de  l’ouest , avait  ;passé  l’hi- 
V#  sur  les  bords  de  la  Mobawk.  LàOrsque 
la"  saison  le  permit il  se  mit  en  marclie  sous 
le  commandement  du  général  Clinton , pour 
se  rendre  au  lac  Otsego , puis  descendre  le 
bras  oriental  de  la  Susquehannah  » jusqu’au 
bras  occidental , et  se  réunir  au  généra)  Sul- 
livan. Le  aa  août , les  deux  -divisions;  opérè- 
rent leur  jonction;  et  l’armée,  forte  alors  d’en- 

i-j  .. 

• • Les  indiens  ne  demeurèrent  pas  ^isiCi',  tandis  qu’on 
se  ‘disposait  à pénétrer  dans  leup-pays.  Joseph  Braudt , 
sVtant  mis  à la  tête,  d’une  petite,  Iroppe  de  blancs  et 
d’indiens , tomba , vers  la  fin  du  mois  de  juillet , sur  les 

‘ ! i i , i ■ < ’ 

frontières  duNew-Yort,  massacra  plusieurs  habitans  , 
en  emmena  d’autres  en  captivité  , et  réduisit  en  cendres 
plusieurs  maisOii^.  il  attira  dans  uné' embuscade , et 
battit  complètement  un  de'tacbemànt!(bè‘ tmlice:qui 
a’était  mis  à fsar-po-nrsuite.»  Quelques  jours,' après  > 

-capitaine  Mac  -rDonald  qui  condiusait  tlp„jautre,  parti 
peu  considérable^, dont  l.e  tiers  était  composé  d’anglais  , 
s’empara  d’un  fortin^situésur  la  branche  occ;i4®®t®l®  ‘1* 
la  Susqueliannab , èt  fit  prisonniers  les  trente  hommes 
qui  en  formaient  la  garnison.  Contre  l’usage  des  indiens, 
il  fut  permis  aux  femmes  et  aux  enfans  dé  se  retirer. 

• “ - . ■!.>  GoRhot». 
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viron  cinq  mille  'hommes  , remonta  là 
Gayouga , qui  conduisait  au  cœur  du  pays 
des  indiens.  . >.l  ■ 

11  .était  impossible  quç  de  si  grands  et  de  si 
longs  préparatifs  ne  fissent  pas  connaître  l’ob^ 
jet  de.  l’armement.  Les  indiens  parurent  le 
deviner  complètement;  et,  malgré  ia  supé^* 
riorité  des  forces  de  Sullivan  , ils  résolttrent 
de  défendre,  courageusement  leur  pays.  Dé> 
terminés  à risquer  une  action  générale  ; ils 
' firent  choix  d’une  excellente  position.  Ils 
réunirent  à environ  un  mille  de  New-Totvn , 
qui  se  trouve  à quelques  nùlles  au-dessus  de 
Ghemung , toutes  leurs  forces , consistant  en 
quinze  cents  hommes , selon  le  calcul  de  Sul- 
livan , et  seulement  en  huit  cents  selon  le  leur; 
Us  avaient  pour  chefs  les  deux  BuUer,,  GrUy 
Johnson  , Mac-Donald  et  Brandt.  Gînq  com- 
pagnies de  blancs qui  se  montaient  à deux 
cents  ;hommes  en  tout , s’étaient  joints  à eux. 
Ils  avaient  construit  sur  un  terrain  élevé,  un 
parapet  d’environ  un  demi-mi  lie  de  longueur. 
La  droite  de  cet  ouvrage  était  défendue  par  la 
Susquebaunah  , qui  faisant  un  détour  en  ar- 
rière, ne  laissait  exposés  que  le  front  et  la 
gauche.  Du  côté  de  celle-ci  était  une  chaîne 
de  montagnes  presque  parallèle  au  cours  gé- 
nqr^  de. la  rivière,  et  se  terminant  un  peu 
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au-dessous  du  parapet.  Un  peu  plus  loin  et 
toujours  à gauche  , il  y en  avait  une  autre 
qui  s’étendait  dans  la  même  direction,  et  con- 
duisait derrière  le  cajnp  des  américains.  Le 
terrain  qu’occupaient  les  indiens  était  couvert 
de  pins,  eutre-mêlés  de  chênes  noirs.  Ils  arra- 
chèrent plusieurs  de  ceux-ci,  et  les  replan- 
tèrent en  avant  des  ouvrages  qu’ils  cachèrent 
à, ce  moyen.  Le  chemin  que  coupait  au  pied 
de  la  cojliue  un  ruisseau  profond  , tournait  à 
droite , devenait  presque  parallèle  au  parapet, 
et  était  exposé  au  feu  de  la-  mousquéterie. 
EuHn  des  détachemens  communiquant  les  uns 
avec  les  autres  par  des  sentinelles-,  et  destinés 
à tomber  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  de  i 
l’armée  de  Sullivan, lorsque  l’action  serait  en- 
gagée., étaient  postés  à gauche  sur  chacune  . 
des  montagnes. 

Le  major  Par , qui  commandait  un  corps  de 
chasseurs  ou  de  carabiniers  à pied,  composant 
l’av.anl --garde  de  l’armée,  reconnut  la  posi- 
tion des  indiens  le  39  août  au  matin.  Le  géné- 
ral liand  rangea  aussitôt  l’infanterie  légère 
en  bataille  dans  une  forêt  qui  était  à deux 
cents  toises  de  l’ennemi , et  y attendit  le 
corps  principal.  Plusieurs  escarmouches  eu- 
rent lieu  entre  les  carabiniers  et  de  petits 
partis  d’indiens  , qui  sortaient  tout-à-coup  de 
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leurs  retranchemens  , puis  se  reliraiieut  brus- 
quement , sans  doute  daus  l’espoir  d’êlre  im- 
prudemment poursuivis. 

' Conjecturant  que  les  montagnes  qu’il  avait 
à droite  étaient  occupées  par  des  partis  enne- 
mis , Sullivan  donna  sur-le-cbamp  ordre  aux 
généraux  Poor  et  Clinton  de  se  rendre  mai-, 
très  de  la  chaîne  qui  conduisait  derrière  l’ar- 
mée américaine  , et-  de  loiumes  ensuite  la 
gauche  et  le  parapet,  tandis' que  Haud  et 
Maxwell  attaqueraient  de  front  cet  ouvrage. 
Ces  ordres  furent  ■ exécutés  promptement. 
L’artillerie  Joua  à l’instant  même  où  Poor 
atteignit  la  base  de  la  chaîné.  11  gravit  sur- 
le-  champ  la  montagne , au  haut  de  Laquelle  il 
s’engagea  ensuite  une  action  très- vive  Poor 
continua  d’avancer  avec  rapidité , ses  soldats 
perçant  de  leurs  baïonnettes,  ceux  qui  vou- 
laient s’opposer  à leur  passage,  et  quelquefois 
faisant  feu  sur  eux.  , . . ^ . 

Les  indiens  se'retirèrenl  d’arbreen-^rbre 
en  tiraillant , jusqu’à  ce  qu’ils  fusaetît  parvenus 
au  sommet  de  la  montagne.  - S'apercevant 
alors  que  leur  flanc  était  entièrement  à dé- 
couvert, et  qu’ils  étaient. en  danger  d’être 
enveloppés , ils  abandonnèrent  leur  parapet , 
et  passant  la  rivière , ils  s’enfuirent  avec  la 
plus  grande  précipitation.  On  les  i pour- 
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suivît  inutilement  l’espace  de  quelques  milles^ 
Celte  victoire,  qui  fut  complclle, coûta  peu 
aux  américains,  le  nombre  des  blessés  et  des 
morts  ne  s’étant  pas  monté  à plus  de  trente 
hommes  de  leur  eôté.  La  perte  des  indiens 
fut  peu  considérable  aussi.  Le  malheureux 
succès  de  ce  premier  effort  pour  défendre 
leurs  habitations,  leur  fit,  ainsi  que  la  force 
apparente  dé  l’armée  américaine , perdre  en- 
tièrement courage.  A mesure  que  Sullivan 
s’avança , ils  se  retirèrent , sans  même  , si  ce 
n’est  en  une  seule  occasion engager  une 
escarmouche.  Les  américains  pénétrèrent 
dans  le  cœur  du  pays*,  que  leurs  partis  par- 
coururent et'  ravagèrent  complètement.  Les 
maisons , les  récolles,  les  arbres  fruitiers , tout 
fut  détruit.  Sullivan  exécuta  littéralement  les 
ordres  rigoureux,  mais  nécessaires,  qu’il  avait 
reçus,  de  transformer  cette  contrée  en  un 
désert,  et  de  forcer,  par  l’impossibilité  de 
trouver  des 'vivres,  les' indiens  à se  retirer 
plus  loin.  Dix-huit  villages  , une  infinité  d'ha- 
bitations détachées,  soixante  mille  boisseaux 

r ■ . . . 

- . ; . 

' Le  lieutenant  Boyd  avait, eu  ordre  d’aller  recon-^ 
naître  la  bourgade  de  Genessie  , qui  c'iait  fort  e'Ioigne'e. 
Cet  officier  donna  dans  une  embuscade,  et  fut  tue  avec 
quatorze  hommes  et  un  chef  de  la  nation  desOné’das.:  ) 
’ Le  pays  des  Cinq  Nations . ‘ ^ 
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de  blë , tous  les  fruits , toutes  les  substances 
régétales  qui  peuvent  servir  à la  subsistance 
de  rbomine,  furent  anéantis.  On  employa 
cinq  semaines  consécutives  à opérer  cette  dé- 
vastation. / 


Tandis  que  Sullivan  ravageait  les  bor4s  de 
la.  Susquehannab , on  fît-une  autre  expédition 
contre  des  tribus  des  Mingbs,  des  Muoseys 
et  des  Senecas,  Le  colonel  Broadhead  partit 
de  Piltsbourg  à la  tête;  d’un  corps  d’environ 
six  cent^  hommes  ,’>et  remontant  ^'l’éspàce  dé 
■deux  cènl  milles  ,PAllegbany,ildétruisit  toutes 
les  bourgades  , et  dévasta  tous  les  champs  de 
blé  situés  des  deux  .côtés  de.cetté  rivière.' Les 


indiens,  après  qne  escarmouche  où  ils  furent 
battus,,  abandonuèrent.leurs  habitations  qu’ils 
ne  pouvaient  plus  défendre  ,:et' cherchèrent 
Jeur  salut  en  se  réfugiant  dans  les  forêts. 

•'  Sullivan^f  après  avoiCiderrainéi  son  expédi- 
-tion,  se  retira  à'Eastèn  dans  la  Pensylvanie. 
Le  congrès,  en  recevant  h nouyelle  de  Ta  van- 
tage  qu’avait  obtenu  ; cé.igénérdl  ,i  approuv.a 
sa  conduite I et  celle id«i ses  troupes..) Il  parait 
que  cette  i approbatioôr  ne . s’étendit  i qu'à . -ses 
opérations  dans  4e  pays  ennemi.  Ses  demandes 
■en  munitions;  de  guerre  s’étaiedt  portées - si 
haut , dans  ses  entretiens^avec  ses  officiers  ; il 
avait  si!  souvent  blâmé  le; igouvemeinent  de 
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ne  pas  les  lui  avï)îr  accordées  j dans  ses  ordre* 
généraux  , 11  l’aval l si  liaulcment  accusé  ^de 
ne  s’être  pas  occupé  des  objets  qui  devaient 
assurer  le  succèsxle  l’entreprise  , qu’il  n’avait 
pu  que  mécontenter  infiniment  le  congrès  , et 
sur-tout  le  comité  de  la  guerre.  En  consé- 
quence , loi'squ’à  la  fin  de  la  campagne,  SmlKvan 
donna  sa  démission  pour  cause  de  santé  , se» 
amis  ne  purent  obtenir  qu’on  l’iiivilàt  à con- 
server le  comniandement.  La  résolution  par 
laquelle  il  Lu4  fut  permis  de  se  retirèr , con» 
tint  toutefois  des  remerciemens  pour  les  ser*« 
vices  qu’il  avait  rend’us. 

Quoique  les  efi’orts  que  , dans  le  cours  de 
la  campagne , on  avait  faits  pour  arrêter  le» 
déprédations  des  sauvages  , n’eussent  pas  eu 
tous  les  résultats  qu’on  avait  attendus , et  que 
même  les  frontières  de  l’ouest  n’eussent  pas 
été  entièrement  à Pahri  des  arttaques  des  na- 
tions indiennes  , cependant  ils  protourèeent  de 
gratids  avantages.'  Les  indigènes  furent  inti- 
midés , et  leurs  incursions  furent  ù-la-fcab 
moins  redoutables  et  moins  fréquentes. 

Li’été  de  T779  s’écouta  sans  qu’il  sè  passât 
en  Amérique  un  événemeritc/qui  put  avoir 
quelque  influence  «ir  l’issue  de  la  guerre 
mais  il  n’en  fut  pas  ainsi  en  Europe.  La  Fran- 
ce, depuis  l’instant  oîv relie  avait  armé  en- -üt- 


('iSg-r 

v«ui!  des,  BtalS'.-'Unis,  avait  d/isiré  enlvainèr 
l’Espague  dans  la  conteâtalton.  Le.  désir  dei 
réduireiila<  puissance  maniliine  d’une  nation) 
qui  etcciULb  la  jalousie  dë  tocs  lies  états  conk- 
iverçans  de  l’Europe , i/'esp©ie  de.  îecouvrer- 
Gibraltar^  la,  Jamaïque  et  les  Flevidcs,  por- 
taient la  cour  de  Madrid  à ssdsir  l’oceasioir 
de  démembreF  l’empire  hritannicpiè.,  Mais 
l’effet  que  pouvait  produire  dans  ses  propres» 
QDloniea^ l’indépendance  des  Etats-Unis  , et 
peut-être  une  sorte  de  crainte,  des  dangevA 
auxquels  l’exposeraÂt  la  gaerre , la  jetè- 
rent dans  l’irrésolution  y et  laksèrent  les.  es«* 
prits  incertains  quelque  tems.  sur  le  parti 
qu’elle  prendrait  définitivement.  L’infiueneer 
de  la  cour  de  Versailles  et  kt  haine  contra 
la  Grande,- Bretagne  l’emportèrent  à la,  fioL 
Sa  Majesté  Catholique  parut , déterminéei  b 
prévenir  l’asservissement  des  Etats-Unis;!  mais 
en  même  tems  elle  sembla  vouloir  efiectueo 
ce  dessein,  plutôt  par  la  voie.dc:  la  uégoci»* 
tfion  que  par  celle  des>  arnies;  ' Eni  consé- 
quence^'elle  offrit  sa  médtatio^^aux  puissan- 
ces belligérantes.  La  France  aeéiepta  pcomp^ 
temept  la  proposition  ; mais  le  ministre  de 
S.  M.  B.  se  contenta  de  déclaser  ''en  termes 
vagues , que  sont  souverain  étàût  disposé  .à 
^rmiaer  la  guerre^  et  à donner  la  paix  à 
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l’Europe  sous  la  médiation  de  8.  M.  C.  Alors  ^ 
le  ministre  espagnol  proposa  une  trêve  de 
quelques  années,  et  la  formation  d’un  con-' 
grès  à Madrid.  Des  députés  des  Etats  - Unis  * 
devaient  être  admis  dans  cette  assemblée  , et 
traités  comnie  les  représentans  d’une  nation  ’ 
souveraine.  Quoiqu’on  n’exigeât  point  une! 
reconnaissance  explicite  de  leur  indépen- 
dance , on  entendait  que  de  fait  ils  fussent 
indépendans , et  complètement  séparés  de* 
l’empire  britannique.  ^ • 

Là  négociation  fut  traînée  en  longueur  j et- 
en  même  tems , ' le  cabinet  de  Londres  fît 
usage  de  toute  son  adresse  pour  essayer  de 
rompre  l’alliance  de  la  France  et  des  Etats- 
Unis.  Dans  les  manifestes  qui  furent  publiés 
dans  la  suite S.  M.  C.  accusa  ce  cabinet 
d’avoir,  sous  d’apparence  d’accepter  la  mé- 
diation de  l’Espagne  , insidieusement  tenté  de 
négocier  avec  la  France  une  paix  séparée  ,• 
qui  eût  permis  à la  Grande-Bretagne  de  pour- 
suivre* l’exécution-  de  ses  desseins  contre 
l’Amérique.  Elle  lui  reprocha  aussi  de  s’être 
également  efforcée -d’opérer  un  arrangement 
avec  les  Etats-Unis,  afin  de  faire  tourner  leurs 
armes ‘et’ de  diriger  elle -même  les  siennes 
contre  la  maison  de  Bourbon. 

Le  ministre  de  France  à Philadelphie  et 
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M.  Arthur  Lee , agent  du  congrès  en  Eu- 
rope , instruisirent  de  celte  négociation  le 
congrès,  que  le  premier  pressa  de  conférer  des 
pouvoirs  très-amples  à ceux  qu’il  chargerait 
de  traiter  au  nom  des  Etats-Unis.  11  assura 
que  la  France  ne  séparerait  jamais  ses  intérêts 
des  leurs  j mais  il  représenta  que  les  alliés 
n’étant  pas  victorieux  ne  pouvaient  dicter  les 
conditions , et  que  prolonger  les  délibéra- 
tions, ce  serait  rejeter  l’offre  de  la  paix.  Il 
ajouta  que  si  le  congrès  différait  à se  dé  1er-; 
miner , il  donnerait  de  la  consistance  aux 
bruits  qui  circulaient  en  Europe , où  l’on  pré- 
tendait que  l’assemblée  était  partagée  d’opi- 
nions et  de  desseins.  Soit  que  le  ministère 
français  craignît  que  la  guerre  ne  se  pro- 
longeât, si  les  Etats-Unis  exigeaient  comm^ 
condition  préliminaire  que  l’on  reconnût  leur 
indépendance  , soit  qu’il  fût  persuadé  que 
par  la  reconnaissance  préalable,  la  France  per- 
drait de  son  influence  sur  la  rédaction  du 
traité , et  que  les  plénipotentiaires  améri- 
cains ne  seraient  plus  les  maîtres  de  leur  con- 
duite , M.  Gérard  s’efforça  de  persuader  au 
congrès  de  se  désister  de  cette  demande.  Il 
pensait  que  les  Etats-Unis  devaient  se  con- 
tenter de  l’indépendance  effective  , sans  s’in- 
quiéter de  la  forme.  La  difficulté  d’amener 
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les  princes  à signer  un  acte  qui  blesse  leur 
orgueil , disait- il , avait  été  démontrée  au  su- 
jet delà  Hollande , de  Gênes  et  des  Cantons 
Helvétiques.  La  Hollande  n’avait  été  recon- 
nue tacitement^  qu’après  une  guerre  de  trente 
ans,  et  explicitement ^ qu’après  un  espace  de 
soixante  et  dix  ans.  L’indépendance  de  Gênes 
et  des  Cantons  Helvétiques  n’avait  jamais,  en 
aucune  sorte,  été  confirmée  par  leurs  anciens 
souverains  , mais  ils  en  jouissaient  sous  la  ga- 
xantie  de  la  France.  La  cour  de  Versailles , 
ajoutait  son  ministre , craignait  que  des  dif- 
ficultés 'qui  ne  consistaient  qu’en  des  mots  , 
ne  retardassent  la  chose  même  , ou  ne  l’em- 
pêchassent. 

Tandis  que  le  congrès  débattait  les  inslruc- 
jtions  qu’il  devait  donner  à ses  plénipoten- 
tiaires , la  négociation  entre  l’Espagne  et 
l’Angleterre  fui  rompue.  Comme  la  cour  de 
Madrid  était  préparée  à la  guerre,  elle  in- 
sista sur  l’acceptation  formelle  ou  sur  le  rejet 
positif  de  sa  médiation.  Le  cabinet  britannique 
déclara  qu’il  ne  pouvait  reconnaître  l’indé- 
pendance des  Etats-Unis,  même  avec  la 
modification  proposée  par  l’Espagne.  S.  M.  G. 
ordonna  sur-le-champ  au  marquis  d’Alma- 
dovar,  son  ministre  près  la  cour  de  Londres, 
de  transmettre  au  lord  Weymouth , l’on  dps 
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principaux  secrétaires  d’étal , une  note  6ù 
étaient  rappelés  les  griefs  de  l’Espagne  contre 
l’Angleterre,  et  où  ce  prince  déclarait  iqu’il' 
avait  résolu  , pour  obtenir  la  justice  qu’il; 
avait  réclamée  si  vdinement , d’user  de  toute 
la  puissance  que  le  ciel  avait  déposée  en  ses 
mains. 

Le fuarqüisd’Àlmadovar, après  àvoir  remis’ 
cette  déclaration,  quitta  l’Angleterre;  et  sur- 
le-champ  le  ministère  britannique  délivra  des 
lettres  de  marques  contre  les  vaisseaux  et  les 
sujets  de  S.  M.  C.  De  son  côté , l’Espagne 
arma  une  puissante  flotte  pour  l’éqùipemént 
de  laquelle  elle  avait  tout  disposé  pendanli 
la  négociation  ; mais  elle  ne.  reconnut  point 
les  Etats-Unis  comme  indépendans.  La  cour’ 
de  Madrid  fît  connaître  scs  -intentions  à dod 
Galvez , gouverneur  de  la  Louisiane  , .q-uî 
réunit  à la  Nouvelle  - Orléans  un  corps  de 
troupes  considérable  et  dans  lequel  il  y avait 
beaucoup  d’anglo-américainSiCe  corps  soumit 
les  élablisseméns  anglais,  fôrméssur  la  rive  du 
Mississipi , qui ‘ne  savaient  pas  qu<e  h guerre 
avait  été  déclarée  à l’Angleterre  parrEspaghe.; 
. Le  congrès  délibérait  lewcore  sur  les  ius- 
Iruçlions,  lorsquMl  reçut  l’importaniLe  n<mk» 
velJe  du  parti  qu’avait. pris  S.  M.  C.  Il  es* 
probable  que.  cet  avis  , .le.  -tirant  d’inquiéiiido 
4.  i3 
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à régai’d  de  l’Espagne  , affaiblit  les  motifs 
qu’il  avait  de  faire  des  sacrifices  de  territoire 
à cette  puissance.  Les  instructions  ne  furent 
achevées  que  dans  le  milieu  du  mois  d’août , 
quoique  l’assemblée  s’en  fût  occupée  depuis 
le  commencement  de  février.  L’avis  du  mi- 
nistre de  France  fut  rejeté  dans  les  points  les 
plus  essentiels.  Les  plénipotentiaires  eurent 
ordre  d’exiger  comme  préliminaires  de  toute 
négociation , que  la  Grande-Bretagne  convînt 
de  traiter  avec  les  Etats-Unis,  comme  formant 
nne  puissance  entièrement  libre  , et  que  leur 
indépendance  fût  reconnue  et  confirmée  par 
le  texte  même  du  traité.  Il  paraît  que  le  cabi- 
net de  Versailles  avait  eu  le  dessein  d’exclure 
les  Etats-Unis  de  la  pêche  qui  se  fait  sur  les 
bancs  divers  qui  environnent  l’île  de  Terre- 
Neuve,  et  de  les  borner  à l’ouest  par  une  ligne 
qui  ne  s’étendrait  pas  au-delh  des  établisse- 
znens  déjà  formés.  Quant  à ce  dernier  point  , 
les  instructions  ne  différèrent  pas  infiniment 
de  ce  qui  fut  ensuite  réglé.  Elles  défendirent 
positivement  de  renoncer  au  droit  de  pêche  ; 
et  le  ministre  des  Etats-Unis,  résidant  près  de 
ïa  cour  de  France , fut  chargé  de  demander  qu’il 
se  fit  un  changement  dans  le  traité  d’alliance 
conclu  avec  S.  M.  T.  C. , et  qu’il  fût  stipulé 
qu’au  cas  où , à l’avenir , la  Grande-Bretagne 
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troublerait  dans  l’exercice  de  ce  droit,  l’une 
OH  l’autre  des  deux  parties  contractantes,, 
chacune  de  celles-ci  serait  tenue  de  déclarer 
sur-le-champ  la  guerre  à cette  puissance.  A 
tout  autre  égard,  les  négociateurs  devaient  se 
conduire  d’après  les  principes  du^  traité  d’al- 
liance et  les  conseils  de  la  France , ainsi  que 
d’après  la  connaissance  qu’ils  avalent  des  inté- 
rêts de  leur  pays.  r - , 

Pour  que  les  Etate-Unis  pussent  profitei;de 
toute  occasion  qui  se  présenterait  de  mettre 
fin  à la, guerre , M.  John  Adams  qui  était  déjà 
en  Europe  , fut  autorisé  à négocier  avec  la 
Grande  -,  Bretagne , un  traité  de  paix  et  un 
traité  de  commerce  5 et  M.  Jay  , président  d.u 
congrès,  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  la  cour  de  Madrid.  Les  instructions 
de  ce  dernier  lui  prescrivaient  d’insister  sur 
le  droit  de  naviguer  librement  sur  le  Missis- 
sipi.  Les  cours  de  V ersailles  et  de  Madrid  se 
réunirent  contre  cette  prétention.  Après  l»dé* 
partdeM.  Jay , le  chevalier  de  la  Luzerne,  alors* 
ministre  du  roi  de  France  à Philadelphie , eut 
avec  un  comité  du  congrès  une  conférfence 
où  il  déclara  que  S.  M.  T.  C.  désirait  vive- 
ment effectuer  une  alliance  entre  les  Etats- 


Unis  et  l’Espagne  , et  que  pour  applnuir„  les 
voies.,, elle  lui  avait  conmiandé  de  faire  part 
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à'  rasserottléë'’dé  l’opmion  de  ce  pririce  au 
sujet  dé’qttcîcjuesïirticles  qüe  S.  M.  C.  jugeait 
très  **lfopc/rfinis"  pour' les  intérêts  de'''sa  cou- 
■tottùé'i'  et  surdest^els  elle  désîraîl'que  lés 
s’eicj^liquî^Séni  positivement  ét  âvec 
■'■iîètte  mo^||^tid(d‘<^‘’pouiT'ai  concilier 
avédléiirs  di^i  fe6»entiels.ll  dit  qué'céà'ïli^^ 
, xàcs^  étaient/--  ' = «1 

1°  Une  ligne  de  déuiarcatioh  ' entré*’ FÈs- 
ps^ne  et  les  Etats-Unis , tracée  de  maàîère  à 
‘n’^occasionér  aucune  éontestàtioïi  ;'  ' • 

, . î ' I * * 

n.  Le  droit  exclusif  de  la  navigation  sur  le 
Missfssipi  , én  favèur  dé  l’Espagne;  ■ ' “ 

‘ 3;®  La  possession  des  Florides  par  cefte 
'puissance;  ' ’ ’ ' ■ ' - - : 

■ ‘ 4-"La  éenOriciàlîon  àttx  terres  éituéeS  sur  la 
rive  gauche  du  orientale  du  MissiSsipi^Quaiit 

• au  premier  point , le  chevaKér  de  la  Luzerne 
'déclàVa  que  le  cabinet  de  Madrid.  jU’gfeait'qDe 
-le  téi+iloire  dès  Etats-Unis  üé  'devait  jtàs  s’é- 

■ teiîdré  à l’ouest  plus  loin  qué  lés  éiafelissé- 
mens"  autorisés  paf  ' la  proclamation  royale 
'de  1765.  Relativement  au  second  point,  ces 
■Etats  ne  devaient  point  se  considérer  comrtae 
ajant*le  droit  de 'naviguer'  sùr  le  Mississipi , 
puisqu’ils  ne'possédaient  aucun  tèrritoiré  situé 
sur  de  bord  de  ce  fleuve.  Quant  au  troisième 

^point  ;tl  était  probable  que  S.  M.  C.  conquer- 
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rail  les  Florides  durant  le  cours  de  la  présenté 
guerre , et  que  par  là  tout  sujet  de  divisioa 
entre  l’Espagne  et  les  Etats-Unis  serait  anéanti.' 

A l’égard  du  quatrième  article,  les  terres^ 
situées  à l’est  du  Mississipi , et  sur  lesquelles, 
la  proclamation  de  1763  défendait  déformer 
des  établissemens , étaient  des  possessions  de^ 
la  Grande-Bretagne  et  pouvaient  être  con- 
quises aussi  par  l’Espagne.  En  conséquence  il 
dbnvenait  d’empêcher  jbs  états  méridionaux 
d’y  faire  des  conquêtes  ou  des  établissemens 
La  cour  de  Madrid  jugeait  qu’ils  n’avaient 
aucun  droit  sur  ces  terres  , soit  parce  qu’ils 
n’en  avaient  pas  pris  possession  avant  la 
guerre  , soit  parce  qu’elles  dépendaient  du 
souverain  de  la  Grande-Bretagne  dont  ils  ne 
reconnaissaient  plus  les  lois.  S.  M.  T.  C.,unie 
à $.  M.  C.  par  les  liens  du  sang  et  par  l’alliance 
la  plus  étroite , et  désirant  de  joindre  par  les 
nœuds  d’une  amitié  durable , l’Espagne  et  les 
Etats-Unis , ceux-ci  devaient  se  reposer  sur 
sa  bienveillance,  ainsi  que  sur  la  justice  et  la 
générosité  de  S.  M.  C. 

11  ne  fut  pas  possible  d’engager  alors  la  plur 

* L’etat  de  Virginie  avait  de'jà  mis  en  vente  une  • 

partie  du  territoire  re'clame'  par  l’Espagne , territoire  qui 
constitue  aujourd’hui  Fe'tat  de  Kentokej,  et  une  partie 
eonsidc’rable  des  contre'es  occidentales  de  la  Virginie. 
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rallié  des  membres  du  congrès  à faire  quel- 
ques'changemens  aux  résolutions  relatives  à 
la  navigation  do  Mississipi , et  au  territoire  si- 
tué sur  les  rives  orientales  de  ce  fleuve , et 
réclamé  par  les  Etats-Unis. 

Comme  la  campagne  tirait  à sa  fin  , et  que 
l’espoir  de  voir  la  guerre  sur  le  point  d’être 
terminée  , était  loin  de  se  réaliser,  le  général 
Washington  pressa  de  nouveau  les  déposi- 
taires de  l’autorité  civile  de  faire  à tems  leurs 
préparatifs  pour  l’année  suivante.  Au  mois 
d’octobre  1779,  il  au  congrès  un’ état 

complet  de  l’armée , duquel  il  résultait  que,  de- 
puisladate  de  cet  écrit  jusqu’à  la  fin  du  mois  sui- 
vant , le  tems  du  sei'vice  de  plus  de  la  moitié 
des  soldats  expirait. Cependantles  nouvelles  re- 
présentations de  Washington  n’eurent  pas  plus 
de  succès  que  les  précédentes.  La  marche  du 
congrès  était  nécessairement  fort  lente,  et  la 
difficulté  d’établir  l’harmonie  entre  treize  états 
souverains  était  trop  grande  pour  être  sur- 
montée. Les  résolutions  relatives  au  recrute- 
ment de  l’armée  ne  furent  prises  que  le  9 de 
février  * , et  les  hommes  ne  devaient  être  sur 
pied  que  le  i.®'  avril  suivant. 

En  apprenant  la  levée  du  siège  de  Savannak, 
sir  Henry  Clinton , qui , par  l’arrivée  des  ren- 
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forts  venus  d’Europe  et  l’évacuation  du  Rhode- 
Island  , voyait  de  grandes  forces  à sa  disposi- 
tion, résolut  de  nouveau  d’agir  contre  lapartie 
méridionale  des  Etats-Unis.  Sur-le-cliamp  il  fit 
embarquer  un  grand  nombre  de  troupes  à New- 
York  ; mais  comme,  pour  donner  l’ordre  d’ap- 
pareiller, il  voulut  être  assuré  que  le  comte 
d’Estaing  s’était  éloigné  de  la  côte  d’Améri- 
que , l’armement  ne  quitta  la  Hook  que  vers 
la  fin  du  mois  de  décembre.  Le  corps  destiné 
contre  le  sud  était  commandé  par  sir  Henry 
Clinton  eh  personne , et  la  flotte  qui  l’escortait 
était  conduite  par  l’amiral  Arbuthnot.  La  dé- 
fense de  New-York  et  des  postes  qui  en  dé- 
pendaient fut  confiée  au  général  Rnyphausen. 

Les  fidèles  agens  de  Washington  lui  firent 
savoir  de  très- bonne  heure  que  l’on  faisait  à 
New- York  les  préparatifs  d’une  expédition 
lointaine.  Le  commandant  en  chef  conjectura 
que  l’ennemi  se  proposait  d’attaquer  Charles- 
Town  dans  la  Caroline  méridionale,  et  en 
g.énéral  tous  les  états  dn  sud.  En  conséquence 
il  fit  presser  la  marche  des  troupes  de  la  Ca- 
roline du  nord , ainsi  que  celle  des  nouvelles 
levées  de  la  Virginie , et  de  la  dernière  divi- 
sion des  régimensde  cavalerie  de  Bland  et  de 
Baylor , qui  devaient  renforcer  le  corps  du 
général  Lincoln.  La  situation  de  l’armée  du  ' 
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-sud  étant  encore:  plus  déplorable  qu'on  ne 
l’avait  supposé',  le  congrès  permit. d’y  réu- 
nir Içs  troupes  de  ligne  de  la  Virginie» 
;Comme  la  saison  propre  aux  opérations 
militaires  dans  le  nord  avait  pris. fin  , le  com- 
mandant en  chef  s’occupa  de  mettre  ses  trou- 
•pes  en  quartier  d’hiver.  L’armée  était  alors 
habituée  à passer  la  saison  rigoureuse  sous 
des  huttes.  Ainsi  donc , des  positions  qui  réu- 
nissaient la  sûre.lé  à.:Ja  salubrité des  posi- 
tions, où  il  était  facile  de  trouVer  du  bois  et 
de  1 ’eau,  et  de  faire-venir  des  vivres,  furent 
celles  que  l’ori  choisit.  L'armée  fut  partagée 
en  deux  grandes  divisions.  Celle  du  nord  qui 
était  commandée  par  le  général ‘ Healh , fut 
'chargée  de  Veiller  sur  la  pointe  de  l’ouest  et 
sur  les  postes  de  la  rivière  d’Hudson,  en  des- 
i Cendant  jusqu'au  King’s-Ferry.  Elle  devait 
aussi  protéger  le  pays  situé  sur  le  détroit  de 
rile- Longue  et  sur  la  rivière  du  Nord,  jus- 
qu'aux environs  du  Ring’s  - Brùlge.  L’autre 
division,  qui  était  la  principale,  demeura  sous 
les  ordres  immédiats  du  commandant  en  chef. 
Elle  prit  position  près  de  Morristown  et  n’entra 
qu’au  mois  de  décembre  dans  ses  baraques. 
Elle  fit*des  détachemens,  qu’elle  envoya  vers 
l’Hudson  et  vers  Staten-Island  ^ pour  prévenir 
lesdevaslatîons  que  pourrait  projeter  l’ennemi. 
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CHAPITRE  VI. 


Sir  Henry  Clinton  fcit  investirCliarles-Town. — Le  lieu- 
tenant-colonel Tarletou  est  battu  par  le  lieutenant- 
colonel  Washington.  — Opinion  du  general  Was- 
hington sur  la  de'fense  deCharles-Town.  — Tarleton 
surprend  et  défait,  au  Monk’s-Corner,  un  corps  de  . 
troupes  américaines.  — La  garnison  du  fort  Moultrie 
se  rend  et  est  faite  prisonnière. — Le  colonel  White 
est  battu  par  Tarleton. — Le  ge’ne'ral  Lincoln  capitule. 

Défaite  de  Burford. — Sir  Henry  Clinton  organise 

le  gouvernement  de  la  Caroline  méridionale  et  de  la 
Géorgie.  — Le  commandement  de  l’armee  du  sud  est 
' . confié  au  général  Gates.  — Ce  général  est  battu  près 
de  Camden  , par  le  lord  Cornwallis.  — Le  baron  de 
' Kaelb  est  tué.  — Succès  et  défaite  du  général  Sumpter. 


Le  départ  de  la  flotte  française  consterna 
les  états  méridionaux;  et  l’espoir  qu’on  avait 
eu  de  recouvrer  la  Géorgie,  fit  place  aux 
craintes  les  plus  vives  pour  la  sûreté  de  la 
Caroline  du  sud. 

Ces  craintes  étaient  fondées.  Les  troupes 
de  ligne  sous  les  ordres  du  général  Lincoln 
ne  se  montaient  pas  à plus  de  mille  hommes 
effectifs  ; et  les  renforts  qu’elles  attendaient , 
n’élaient  pas  propres  à rassurer  les  esprits.  La 
facilité  avec  laquelle  le  général  anglais  Prévost 
avait  traversé  le  pays , et  la  lassitude  qu  il 
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avait  remarquée  parmi  les  habitans , devaient 
faire  présumer  que  la  conquête  de  la  Caro- 
line méridionale  serait  tentée  l’année  sui- 
vante. Lincoln  voyait  le  danger,  mais  il  ne 
pouvait  l’écarter.  Son  autorité  militaire  était 
trop  limitée , et  son  influence  sur  le  gouver- 
► nement  de  l’état , trop  faible,  pour  qu’il  pût 
disposer  entièrement  des  ressources  que  le 
pays  offrait. 

D après  la  position  géographique  de  la 
Caroline  du  sud,  la  conservation  de  sa  capitale 
importait  infiniment  à cet  état.  Cependant  on 
ne  songeait  point  à la  préparer  à soutenir 
un  siège.  Le  fort  Moultrie  qui  avait  été  si 
. courageusement  défendu  en  1776,  et  était 
considère  comme  la  clef  du  port,  avait  besoin 
de  réparations  ; et  le  fort  Johnson  situé  sur 
1 lie  de  James  était  tombé  en  ruine.  Les  re- 
tranchemens  commencés  sur  l’isthme , lors- 
qiiele  général  Prévost  avait  menacé  Charles- 
Town  , Il  avaient  point  été  achevés  j et  l’on 
n avait  construit  du  côté  de  l’eau , d’autres 
défenses  que  celles  qui  étaient  placées  immé- 
diatement sur  le  bord  de  la  baie.  Si  l’eimemi 
avait  voulu  transporter  de  l’île  de  James  dans 
la  ville , un  corps  de  troupes  sur  des  bateaux 
plats,  il  lui  eût  été  très-facile  d’éviter  les 
batteries.  Le  général  Lincoln  avait  fait,  sur 
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tous  Oea  pointa , de  sérieuses  représentations 
au  gouverneur  ; mais  le  vice  deslois  n’avait  pas 
permis  au  conseil*  exécutif  de  rassembler  un 
assez  grand  nombre  de  nègres , les  seuls  tra- 
vailleurs sur  lesquels  on  pût  compter  dans 
un  pays  où  la  chaleur  est  très-forte. 

L’amiral  Ârbulbnot  parti  de  Sandy-Hook , 
le  2 2 décembre  1779,  était  arrivé  àSavannah 
le  3i  janvier  1780.  Un  des  vaisseaux  de  trans- 
port ayant  été  séparé  de  la  flotte  par  une  tem- 
pête , avait  été  conduit  le  23  de  ce  dernier 
mois  , dans  le  port  de  Charles-Town , et  à ce 
moyen , on  avait  su  que  l’expédition  préparée  à 
New-York  était  dérigée  contre  la  capitale  de  la 
Caroline  du  sud.  A cette  nouvelle , le  général 
Lincoln  qui  était  dans  la  place  , rappela  près 
de  lui  les  détachemens  de  troupes  de  ligne 
qu’il  avait  postés  sur  divers  points. 

Sir  Henry  Clinton  demeura  à Sâvannab  jus- 
qu’à ce  que  ses  vaisseaux  qu’avait  dispersés 
et  endommagés  la  tempête  fussent  réunis  et 
réparés.  Avant  la  mi-février|*il  entra  dans  le 
port  ou  le  détroit  du  Nord-Edisto , à environ 
trente  milles  au  sud  de  Charles-Town,  et  il 
effeclua  sans  obstacle  un  débarquement  sur 
l’île  Se  St.- John.  Une  partie  de  la  flotte  fut 
bloquer  le  port  de  cette  ville,  et  l’armée  s’a- 
vança lentement  et  avec  précaution  depuis 
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la  Stone-Creelt  Jusqu’à  Wappoocat , ptii*  élîè 
traversa  les  iles  de  St.-John  et  de  James. 

. Le  général  Lincoln  avait  reçu  un  renfort, 
que  composaient  quatre  cents  hommes  de 
troupes  de  ligne  de  laVirginie,  quelques  nou- 
velles levées  et  des  compagnies  de  milice  de  la 
Caroline  du  sud.  Cependant  ses  forces  étaient 
si  peu  considérables , et  les- fortifications  de 
la  place  étaient  si  incomplètes , qu’elle  fût 
tombée  entre  les  mains  de  sir  Henry  Clinton  , 
immédiatement  après  son  débarquement,  s’il 
lui  avait  été  possible  de  l’attaquer  sur-le- 
champ.  Mais  les  pertes  que  lui  avait  causées 
sa  traversée  de  New  - York  à Savannah  , ne 
lui  permettaient  pas  d’agir  avec  promptitude , 
et  il  se  détermina  à ne  rien  commettre  au 
hasard.  ,11  dépêcha  une  fregate-à  New -York 
pour  en  faire  venir  ses  renforts,  et  il  ordonna 
au  général  Prévost  de  lui  envoyer  onze  cents 
hommes  de  Savannah.  En  même  tems , il  s’a- 
vança vers  la  rivière  d’Ashley,  en  établissant 
des  postes  dans*  des  lieux  convenables,  et  en 
assurant  ‘ses  communications  avec  la  mer. 

On  profila  de  ce  délai  pour  compléter  les 
•fortifications  de  Charles-Town.  Le  corps  légis- 
latif de  l’état  autorisa  Rutledge,  qui  en  était 
gouverneur,  à faire  tout  ce  qu’exigerait  le 
bien  public,  à l’exception  toutefois  de  metlre 
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a mort  un  citoyen  sans  une  procédure  légale. 
>..■11  fut  reconnu  dans  un  conseil  de  guerre; 
que  l’armée  américaine  était  trop  faible  pour 
s’opposer  à la  marche  des  troupes  britanni- 
ques. La  cavalerie  et  un  petit  corps  de  troupes 
légères  eurent  ordre  de  harceler  l’ennenii  sur 
le  flanc  gauche;  et  le  reste- dè. l’armée ; qdi 
consistait;.^ài>  penX  près'  «n  quatorze  cents 
hommes  de  troupes  de  ligne , et  en  pllusieürs 
corps  de  milice , rentra  dans  la  place et  s’oc- 
cupa sans'  relâche  à travailler,  aux  fortift* 
calions.  -I  lu.--.  • ^ ! ;î 

SirtHenty  Clinton  avait  perdu  tous  sés 
chevaux  pendant  Ja  traversée  ; mais  il  s’eu 
.procura  facilement  d’autres-  avéc  lesquels  il 
remonta  ses  dragons;  et  il  forma  un  corps  de 
troupes  légères  dont  iil  confia  le  commande- 
ment au  I lieutenant  - colonel  Tarleton , qui 
-couvriti' complètement  le  ' flanc  gauche  des 
troupes  britanniques,  et  dispérsa  la  milice 
qui  se  rassemldail  dans  les  environs.  Dans  un-e 
de'  ses  excursions’,  Ja  cavalerie  dè  Tarlétou 
rencontra  le  reste  du  régiment  de Baylor,  qui 
avait  pour  commandant  le  lieutenant-colonel 
Washington.  Elle  fut  repoussée  avec  perte-'; 
mais  le  manque  d’infanterie  no  iperimt  pas  k 
l’officier  âméricaln  do' profiter- de  l’avantage 
qu’il  avait  oblemi. 
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' Pour  mettre  le  siège  devant Charles-Town^ 
il  est  très-important  d’en  commander  le  port. 
Sans  cela , une  armée  nombreuse  est  néces- 
saire , parce  qu’il  faut  investir  complètement 
la  place,  pour  l’empecLcr  de  communiquer 
avec  la  mer.  Le  congrès  avait  ordonné  de 
faire  partir  pour  la  Caroline  du  sud  , quatre 
frégates,  qui  jointes  aux  forces  maritimes  de 
cet  état  et  à deux  vaisseaux  de  guerre  fran- 
çais, armés  l’un  de  viug-six  et  l’autre  de  dix- 
huit  canons , composèrent  une  flotte  redou- 
table , qui  eut  pour  commandant  le  commo- 
dore Whipple  , et  avec  laquelle  on  se  proposa 
de  disputer  l’entrée  du  port. 

En  sondant  derrière  la  barre  on  reconnut , 
pour  la  première  fois  , qu’il  y avait  trop  peu 
d’eau  pour  que  les  fi’égates  agissent  avec 
quelque  succès,  et  qu’elles  pussent  s’appro- 
cher plus  près  que  le  Five  - Falhom  - Hole  , 
que  le  chenal  était  trop  étroit  pour  qu’elles 
se  rangeassent  en  ordre  de  bataille  , et  qu’en 
s’efforçant  de  s’y  placer,  elles  seraient  extrê- 
mement exposées  au  feu  des  batteries  que 
les  assiégeans  auraient  élevées  sur  la  terre 
ferme.  Les  officiers  de  marine  furent  donc 
tous  d’avis  qu’on  ne  pouvait  opposer  aucun 
obstacle  au  passage  de  la  barre.  En  consé- 
quence , le  commodore  Whipple  fît  mouiller 
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son  escadre  sur  la  même  ligne  que  le  fort 
Moultrie  , dans  un  étroit  passage  entre  l’ile 
de  Sullivan  et  le  Middle-Ground.  Ou  s’efforça 
d’embarrasser  le  chenal , et  l’on  espéra  qu’il 
serait  possible  d’opposer  là  quelque  résistance 
à l’ennemi. 

Les  vaisseaux  anglais  destinés  à forcer  l’en- 
trée du  port,  furent  Jong-tems  désarmés  pour 
attendre  l’instant  favorable.  Secondés  par  la 
marée  et  le  vent,  iis  passèrent  la  barre  sans 
opposition  et  sans  accident , puis  ils  mouil- 
lèrent au  Five-Falhom-Hole,  Dans  le  nombre 
il  s’en  trouvait  un  de  soixante-quatre  canons. 

Les  efforts  que  l’on  avait  faits  pour  obstruer 
le  chenal  ayant  été  vains,  on  jugea  qu’il  serait 
absolument  impossible  d’empêcher  la  flotte 
anglaise  de  passer  le  fort  IVfoultrie,  et  l’on 
changea  le  plan  de  défense  complètement. 
On  prit  le  parti  de  conduire  à l’embouchure 
de  la  Cooper,  les  vaisseaux  armés , de  les  y 
faire  échouer,  ainsi  que  quelques  vaisseaux 
marchands , sur  une  ligne  qui  s’étendrait  de- 
puis la  ville  jusqu’à  Shut'e’s-Folly,  et  de  fixer 
des  chevaux  - de  - frise  sur  les  ponts  de  ces 
bâtimens.  ’A  ce  moyen  , on  espérait  qu’aucun 
navire  ne  pourrait  entrer  dans  là  rivière'.  Les 
canons  furent  mis  à terre,  et  l’on  en  fit  des 
batteries  que  servirent  des  marins.'i  ' 
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Il  parait  que  l’instaut  d’évacuer  Charles- 
Tovvn  était  arrivé.  En  répondant  à une  lettre 
que  lui  avait  adressée  le  lieutenant-colonel 
Laurens , le  général  Washington  disait  : « J’ai 
« la  plus  grande  confiance,  dans  le  général 
« Lincoln  ; mais  il  me  semble  que  la  défense 
« de  la  place  doit  être  subordonnée  à celle  de 
« la  barre,  et  que  celle-ci  devenant  impos- 
« sible,  il  faudra  renoncer  à l’autre  >i.  Mal-  - 
lieureusemenl  cette  lettre  arriva  trqp  tard. 

Sir  Henry  Clinton  avait  alors  gagné  la  ri-;- 
vière  d’Ashleyi  Tant  par  ses  galères  que  par 
ses  batteries , il  était  maître  de  toutes  les  com-^ 
municaüons  par  eau.  Partagée  en  trois  divi- 
sions, l’avant-garde  de  son  armée 'passa  la 
rivière  à un  mille  au-dessus  du  bac.,  et  à-peur 
près  à dix  milles  au-dessus  de  Charles-Town, 
Ayant  fait  venir  son  artillerie  et  ses  munir 
lions  de  guerre , le  général  anglais  s’avança 
sur  l’isthme , et  le  du  mois  d’avril  il  ouvrit 
la  tranchée  à quatre  cents  toises  des  lignes  des 
américains.'  . ^ 

- La  construction  des  ouvrages  qui  compo  - 
salent  les  fortifications  de  Charles-Town,  avait 
été  confiée  à M.  Lanmoy  , ingénieur  français, 
qui  avait  de  la  réputation,  et  était  attaché  au 
service  des  Etats  - Unis  ; et , quoiqu’ils  ne  fus- 
sent pas  propres  à soutenir  un  siège  en  règle , 
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ils  n’étaient  pas  cependant  à mépriser.  lU 
consistaient  en  une  suite  de  redoutes  , de 
tranchées  et  de  batteries , qui  s’étendait  de 
l’une  à l’autre  rivière  , dont  les  eaux  sura- 
bondantes alimentaient  deux  marais  qui  flan- 
quaient les  deux  extrémités  de  cette  ligne  , et 
étaient  réunis  par  un  canal.  On  avait  formé , 
entre  ces  défenses  extérieures,  deux  rangs 
d’abattis  très  - forts , et  dont  les  arbres  en- 
foncés en  terre  obliquement,  présentaient 
leurs  fêtes  aux  assaillans.  Derrière  ces  abattis 
était  un  fossé  que  l’on  avait  garni  d’un  double 
rang  de  pieux.  Plus  loin  encore  et  près  des 
lignes  , on  avait  creusé  , à peu  de  distance  les 
uns  des  autres  , des  trous  profonds  , pour 
rompre  les  colonnes  des  assiégeans , si  elles 
voulaient  donner  l’assaut.  Au  centre  , qui 
n’était  pas  si  bien  fortifié  par  la  nature , on 
avait  construit , en  maçonnerie  , un  ouvrage 
à corne , destiné  à défendre  la  porte  princi- 
pale. Telle  était  la  manière  dont  on  avait 
fortifié  l’isthme.  Le  même  art  se  faisait  remar- 
quer du  côté  de  l’eau } et  l’osi  avait  élevé  des 
ouvrages  sur  tous  les  points  où  il  était  pgs- 
sible  de  débarquer. 

\ Tandis  que  les  assiégeans  tiraient  leur  pre- 

mière parallèle , la  garnison  recevait  des  ren- 
forts qui  la  firent  monter  à un  peu  plus  de 
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deux  mille  hommes  de  troupes  réglées , et  k 
environ  mHle  hommes  de  milice  de  la  Caro-* 
line  da  nord.  Les  citoyens  de  Charles-Towu 
avaient  également  pris  les  armes.  Le  gouver- 
neur, eu  vertu  des  pouvoirs  dont  il  avait  été 
revêtu , avait  ordonué  par  une  proclamation 
que , sous  peine  de  confiscation  , tous  ceux 
qui  jouissaient  de  quelque  propriété  dans  la 
ville , vinssent  la  défendre.  Cette  mesure  ri- 
goureuse ne  produisit  pas  tout  l’effet  qu’on 
en  avait  attendu. 

Le  9 avril , sir  Henry  CHnton  acheva  sa 
première  parallèle  sur  toute  la  largeur  de 
l’isthme , et  dressa  ses  batteries.  Ses  ouvrages 
formaient  une  ligne  oblique , dont  le  point  le 
plus  éloigné  de  celles  des  assiégés  était  de 
cinq  cent  cinquante  toises,  et  le  plus  rappro- 
ché, de  trois  ceuts.  A-peu-près  dans  ce  tems, 
l’amiral  Arbutbnot  passa  l’île  de  Sullivan  , 
malgré  le  feu  du  fort  Moultrie  ; et , en  deux 
heures,  il  jeta  l’ancre  au-dessous  de  Pile  de 
James,  près  du  fort  Johnson,  mais  hors  de 
la  portée  des  boiseries  de  la  place.  11  ne  per- 
dit que  trente  - sept  bonnnes.  Cependant  ses 
vaisseaux  souffrirent  beaucoup  dans  leur  voi- 
lure et  dans  leur  mâture.  Un  des  batimens  de 
transport  ayant  échoué  sous  le  canon  du  fort, 
l’équipage  l’abandonna  et  y mit  le  feu. 
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Etant  alors  maîtres  dù  port,  les  deu'x  gene- 
raux de  terre  et  de  mer  des  anglais  sommè- 
rent Lincoln  de  rendVe  la  place.  Le  général 
américain  répondit’  ; « Depuis  soixante  jours" 
« que  je  connais  vos  desseins  contre  cette 
« ville,  j’ài  eu  le  tems  de  lévacuer  ; mais  mon 
«’  devoir  et  mes  sentimens  particuliers  me  font" 
* une  loi’ de  là  défendre  jusqu’à  l’extrémité.  » 
En  recevant  cette  réponse  , l'es  asslégeans 
firent  jouer  leurs  batteries  j mais  c’était  à la 
sape  qu^ils  se  proposaient  principalement 
d’attaquer  l’es  lignes  des  américains. 

Vers  ce  tems , il  fut  arrêté  que  le  gouver- 
neur et  la  moitié  des  membrês  du  conseil 
sortiraient  de  la  ville  pour  exercer  les  fonc- 
tions du  pouvoir  exécutif,  et  que  l’autre 
moitié  y demeurerait  avec  le  lieutenant-gou- 
verneur, pour  le  même  objet.  On  comptait' 
sur  l’influence  du  gouverneur  pour  réunir  des- 
forces considérables  sur  le  flanc  et  les  derrières 
dé  larmée  britannique. 

Jusque-là  sir  Henry  Clinton  n’avait  pas 
étendu  ses  lignes  au  nord  dé  l’isthme , et  l'a 
communication  de  la  place  avec  lé  pays  situé 
au  nord-est  de  la  Cooper  était  parfaitement* 
libre.  La  cavalerie  américaine  qui' avait  passé 
cette  rivière , était  postée  dans  lé  voisinage 
du  Monk’s  - Corner,  à environ  trente  milles 
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au-dessus  de  Charles-Town.  Elle  devait  re- 
pousser les  fpurragcurs  de  l’ennemi , et  cou- 
vrir les  convois  de  vivres  pour  les  assiégés. 
Afin  de  rendre  toujours  plus  sûre  cette  cora- 
municaliou , au  nioj^en  de  laquelle  seule  la 
garnison  pouvait  faire  retraite , on  avait  établi  ' 
des  postes  de  milice , l’un  entre  la  Cooper  et 
la  Santie  , où  se  rendit  le  gouverneur  en  per- 
sonne , et  l’autre  au  bac  placé  sur  la  seconde 
de  ces  rivières  , au  bord  de  laquelle  on  tenait 
des  bateaux  prêts.  Après  l’arrivée  des  premiers 
renforts , le  général  Lincoln  envoya  de  ce 
côté  un  détachement  de  ses  troupes  de  ligne  , 
et  fit  construire  quelques  ouvrages  sur  la 
"Wandoo,  qui  forme  le  bras  oriental  de  la 
Cooper,  à environ  neuf  milles  au-dessus  de 
Charles-Town , et  sur  la  pointe  Lamprière. 
Ou  espérait  que  la  milice  ne  refuserait  pas  de 
garnir  ces  postes. 

Lorsque  l’entrée  de  la  flotte  eut  rendu  le» 
anglais  maîtres  du  port , sir  Henry  Clinton 
tourna  son  attention  vers  la  Cooper.  Il  fallait 
par  un  coup  aussi  décisif  que  prompt  déloger 
la  cavalerie  américaine.  Le  lieutenant-colonel 
"Webster  qui  fut  chargé  de  l’expedltiou  , dé- 
tacha, le  14  avril,  avant  le  jour,  un  corps 
d’infanlêrie  et  de  cavalerie , commandé  par  le 
lieutenant-colonel  Tarleton,  qui  eut  ordre  de 
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clierchcr  à surprendre  le  MonVs-Corner.Guidé 
par  un  esclave  nègre , ce  parti  s’avança , à la 
faveur  des  ténèbres , par  un  chemin  non  fré- 
quenté, et  joignit  les  vedettes  américaines 
postées  à un  mille  de  leur’  campement.  L’a- 
larme fut  donnée  sur-le-champ.  MalsTarle- 
ton  ayant  repoussé  la’ garde  avancée  qui  ne 
put  faire  qu’une  faible  résistance , fondit*si 
promptement  sur  le  corps  principal , que 
quoiqu’on  eût  pris  la  précaution  de  tenir  les 
chevaux  sellés  et  bridés,  les  cavaliers  eurent 
à peine  le  tems  de  se  ranger  en  ordre  ^de 
bataille.  Il  y en  eut  trente  de  tués  , ou  de  faits 
prisonniers.  Les  autres  îe  sauvèrent  dans  un 
marais,  et  il  s’écoula  quelques  jours  avant  que 
le  corps  pût  être  rassemblé. 

Ce 'coup  décisif  ouvrît  à Webster  tout  le 
pays  situé  entre  la  Cooper  et  la  Wandoo.  Il 
se  rendit  maître  des  passages , et  établit  vers 
la  tête  de  la  seconde  de  ces  rivières,  un  poste 
de  six  cents  hommes  d’infanterie  et  de  deux 
cent  cinquante  chevaux.  Le  général  Lincoln 
convoqua  sur-le-champ  un  conseil  de  guerre 
pour  examiner  s’il  ne  conviendrait  pas  d’atta- 
> quer  ce  poste  -,  mais  la  garnison  fut  jugée  trop 
' ' faible  ; et  de  la  sorte , le  seul  chemin  par  où 
elle  eût  pu  faire  retraite  demeura  occupé  par 
l’ennemL 
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La  seconde  parallèle  était  alors  commen- 
cée , et  chaque  jour  il  devenait  plus  évident 
que  l.a  place  ne  pourrait  t^ir.  On  proposa  de 
l’.éyacuer.  11  parait  que  Lincoln  était  de  cet 
avis  ; mais  les  représentations  des  hahitans 
qui  le  supplièrent  do  ne  pas  les  livrer  à la 
fureur  de  l’ennenu , et  la  difficulté  de  cette 
piesure  que  désapprouvait  aussi  l’autorité 
civile,  l’empêchèreut  sans  doute  de  prendre 
le  seul  parti  qui  lui  eût  donné  quelque  espoir 
de  sauver  et  la  garnison  , et  les  états  du  Sud. 
)1  eût  fallu , il  est  vrai , faire , sans  canons , sans 
çhèvaux  , sans  bagages,  des  marches  forcées, 
et  passer  de  larges  rivières  en  présence  d’une 
armée  supérieure  en  norabre.Quoique  grands, 
ces  obstacles  n’étaient  pas  alors  insurmonta- 
bles; mais  tous  les  jours  ils  le  devenaient  plus. 

Peu  de  tems  après  l’aflfaire  du  Monh’s- 
Corner,  sir  Henry  Clinton  reçut  de  New- 
York  un  renfort  de  trois  mille  hommes , ce 
qui  lui  permit  d’envoyer  de  considérables  dé- 
tacbemens  au  lieutenant-colonel  Webster  ; et 
l’importance  du  poste  établi  sur  la  Gooper , 
engagea  le  lord  Gomwallis  à en  prendre  le 
commandeiuent. 

Le  ao  , le  général  Lincoln  forma  un  nou- 
veau conseil  de  guerre  qui  se  déclara  contre 
l’évacuation.  Le  conseil  exécutif  ouvrit  l’avie 


Digilized  by 'Google 


( ai5  ) 

d’offrir  la  reddition  de  la  place  , à condi- 
tion que  la  gamison  pourrait  continuer  à 
porter  les  armes,  et  que  l’on  respecterait 
la  personne  et  les  propriétés  des  assiégés. 
L’ennemi  rejeta  sur -le -champ  ces  propo- 
sitions. 

Les  assiégeans  avaient  achevé  leur  seconde 
parallèle , et  commençaient  la  troisième , lors- 
que le  colonel  Henderson  fit  sur  la  droite 
une  vive  sortie  qui  eut  quelque  succès.  11  n’y 
en  eut  pas  d’autre  durant  tout  le  siège.  Lincoln 
voulait  réserver,  pour  garnir  ses  lignes,  ou  s’ou- 
vrir un  passage , le  peu  de  forces  qu’il  avait. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Duportail, 
ingénieur  d’un  grand  mérite,  fut  introduit 
dans  Cbarles-Town , après  avoir  suivi  des  sen- 
tiers secrets  pratiqués  dans  les  bois.  11  re- 
connut l’impossibi^lé  de  défendre  la  place , 
et  déclara  qu’il  fallait  tenter  de  faire  retraite. 
Cette  proposition  fut  encore  rejetée , dans  le 
vain  espoir  que  quelque  heureux  hasard  pour- 
rait opérer  la  délivrance  de  la  ville.  Cepen- 
dant chaque,  jour  ne  faisait  qu’empirer  la 
position  des  assiégés.  L’amiral  anglais  arma 
quelques  vaisseaux  pris  Sur  la  Wandoo  par  le 
lord  Comwallis  j et  avec  un  corps  de  cinq 
cents  hommes,  les  uns  soldats  de  marine , et 
les  autres  matelots , il  s’empara  du  mont  Piai- 
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sant , ce  qui  força  le  poste  de  la  pointe  Lam- 
prière  à se  retirer  sur-le-champ.  Le  fortin, 
construit  sur  la  Vandoo,  fut  également  éva- 
cué; mais  la  plus  grande  partie  de  la  garnison 
tomba  entre  les  mains  de  l’ennemi. 

La  prise  du  mont  Plaisant  ouvrit  la  commu- 
nication avec  l’île  de  Sullivan;  et  l’on  re- 
connut bientôt  que  les  ouvrages  du  fort 
Moultrie  étaient  incomplets.  L’entrée  de  la 
flotte  anglaise  dans  le  port  de  Charles-Tovvn 
ayant  considérablement  diminué  l’importance 
de  ce  fort , on  en  avait  retiré  une  partie  de  la 
garnison.  Le  7 mai,  tout  étant  prêt  pour  y 
donner  l’assaut , on  le  somma  de  se  rendre  ; 
et  les  deux  cents  hommes  qui  le  gardaient 
furent  faits  prisonniers  de  guerre.  Le  même 
jour,  la  cavalerie  qui  s’était  dispersée  après 
l’échec  du  Monk’s-Comer , et  s'était  rassem- 
blée sous  le  commandement  du  lieutenant- 
colonel  White,  fut  de  nouveau  surprise  et 
défaite  par  le  lieutenant-colonel  Tarleton. 

Charles -Town  était  alors  complètement 
investie.  Les  approches  se  faisaient  rapide- 
ment du  côté  de'  terre , et  il  était  évident  que 
la  place  ne  pourrait  être  défendue  que  peu  de 
jours.  Les  assiégeans  avaient  terminé  leur 
troisième  parallèle.  La  garnison  fatiguée  d’un 
service  continuel,  ne  suilîsait  plus  pour  garnir 
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les  lignes.  Presque  tous  les  canons  étaient  dé- 
montés , et  la  plupart  des  merlons  démolis*' 
Les  munitions  de  guerre  et  de  bpuche  allaient 
manquer,  et  l’ennemi  était  si  proche  qu’il 
pouvait  tuer  tout  homme  qui  paraissait  au- 
dessus  des  lignes.  Dans  cette  conjoncture, 
la  place  fut  sommée  pour  la  seconde  fois. 
D’après  l’avis  d’un  troisième  conseil  de  guerre, 
Lincoln  demanda  que  ni  les  habitans,  ni  la 
milice  ne  fu||sent  point  faits  prisonniers,  et 
qu’ils  pussent  se  retirer  où  bon  leuf  semble- 
rait. Il  ne  put  l’obtenir,  et  les  hostilités  recom- 
mencèrent. Les  assiégeans  poussèrent  alors 
leurs  ouvrages  sur  le  front  de  la  troisième  pa- 
rallèle. Ils  passèrent  le  canal , et  employant 
la  sape  jusque  dans  l’intérieur  des  abattis , ils 
ne  furent  plus  qu’à  dix  toises  des  lignes  des 
américains.  Ils  se  préparèrent  alors  à donner 
l’assaut  par  terre  et  par  mer.  Lincoln  avait  à 
défendre , avec  moins  de  trois  mille  hommes , 
contre  l’élite  de  l’armée  britannique  , des 
lignes  de  trois  milles  d’étendue.  Tout  espoir 
de  succès  s’était  évanoui , et  il  n’y  avait  point 
de  secours  à attendre.  Effrayés  de  leur  . posi- 
tion , les  habitans  supplièrent  Lincoln  de  ren- 
dre la  place  aux  conditions  qu’avaient  propo- 
sées les  assiégeans- Cédant  à leur  demande, 
qu’appuyait  l’autorité  civile , il  écrivit  à sir 
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Henry  Clinton , qui  ne  changea  rien  aux  of- 
fres qu’il  avait  faites  ; et  le  13  mai , la  capitu- 
lation fut  signée.  La  ville  et  les  forüBcations , 
les  vaisseaux  , l’artillerie  et  tous  les  magasin» 
publics  furent  remis  en  l’état  où  ils  se  trou- 
vaient. La  garnison , les  matelots  et  tous  les 
citoyens  qui  s’étaient  armés  furent  déclarés 
prisonniers  de  guerre.  La  garnison  dut  déposer 
ses  armes  en  avant  des  ouvrages;  les  tambour» 
ne  furent  point  forcés  de  battr^ime  marche 
anglaise  ;*  mais  les  drapeaux  ne  furent  pas 
déployés.  Les  troupes  de  ligne  et  les  mate- 
lots devaient  être  conduits  en  un  lieu  dont 
on  conviendrait  ensuite , et  où  on  leur  four- 
nirait des  vivres  sains , jusqu’à  ce  qu’ils  fussent 
échangés.  11  fnt  permis  à la  milice  de  se  retirer 
après  avoir  fait  la  promesse  de  ne  plus  porter 
les  armes.  Les  habitans  ne  devaient  être 
maltraités  ni  dans  leurs  personnes , ni  dan» 
leurs  propriétés;  et  l’humanité  dicta  les  sti- 
pulations faites  en  faveur  des  malades.  La 
capitulation  ayant  été  exécutée , le  comman- 
dant en  chef  des  troupes  britanniques  chargea 
le  général  Leslie  de  prendre  possession  de  la 
place. 

La  défense  de  Gharles-Town  fut  opiniâtre, 
sans  coûter  beaucoup  de  sang  ni  aux  assié- 
gés , ni  aux  assiégeans.  Ceux-ci  firent  leurs 
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approches  avec  beaucoup  de  circouspectfon  ÿ 
et  toujours  à couvert  j et  les  autres  étaient 
trop  faibles  pour  rien  hasarder.  La  perte  fut 
à-peu-près  égale  des  deux  côtés 
Les  malheureux  sont  toujours  coupables.  La 
prise  de  la  garnison  de  Charles-Town  fut  si 
préjudiciable  aux  états  du  Sud,  qu’on  versa 
beaucoup  de  blâme  sur  l’officier  qui  avait  en- 
trepris la  défense  de  la  place.  Dans  une  lettre 
qu’il  adressa  au  commandant  en  chef,  Lincoln 
expliqua  au  long  les  motifs  de  sa  conduite. 
Charles-Town  était  l’entrepôt  des  environs  à 
une  grande  distance  ; on  y avait  formé  des 
magasins  considérables , que  le  manque  de 
chariots  empêchait  de  transporter  ailleurs. 
La  valeur  des  vaisseaux  de  guerre  qu’en  éva- 
cuant la*placeil  fallait  abandonner  à l’ennemi  ; 
l’assurance  donnée  par  les  dépositaires  de  l’au- 
torité , que  la  garnison  serait  portée  à dix 
mille  hommes  j les  instances  du  gouyemement 


' Les  anglais  eurent  soixante  et  seiee  hommes  de 
tue's  et  cent  quatre-vingt-neuf  de  blesses.  Les  troupe* 
de  ligne  ame'ricaines  comptaient  parmi  elles  quatre- 
vingt-neuf  morts , et  cent  quarante  blesse's.  Dans  l’ar- 
tillerie de  la  milice  de  Charles-Town,  il  y eut  trois 
hommes  de  tue's  et  huit  de  blessés.  Une  vingtaine  d’ha- 
bitaus  périrent  dans  leurs  maisons  par  l’efiet  de  quelques 
coups  perdus. 
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de  la  Caroline  du  sud,  tout  concourut  à faire 
adopter  une  mesure  dont  les  conséquences 
furent  très-préjudiciables  à la  confédération* 
Dans  l’opinion  de  ceux  qui  étaient  juges  com- 
pétens  dans  cette  affaire , le  général  Lincoln 
n’eut  rien  à se  reprocher.  La  confiance  de  son 
gouvernement  et  l’estime  du  commandant  en 
chef  ne  souffrirent  aucune  diminution  k son 
égard. 

Sir  Henry  Clinton  connaissait  toute  l’im- 
portance de  sa  conquête , et  il  ne  négligea  pas 
les  moyens  d’en  profiter.  Il  était  persuadé 
qu'en  faisant  marcher  en  même  tems  dans  les 
diverses  parties  du  pays , des  forces  devenues 
irrésistibles,  il  rendrait  la  confiance  aux  roya- 
listes, donnerait  de  la  fermeté  aux  hommes 
timides  , réunirait  autour  de  son  étendard 
ceux  qui  se  rangent  toujours  du  parti  le  plus 
fort , et  découragerait  les  partisans  de  la  ré- 
volution. En  conséquence , il  fit  trois  grands 
détachemens , dont  le  plus  considérable  mar- 
cha vers  les  frontières  de  la  Caroline  du  nord  ; 
le  second  pénétra  dans  le  cœur  de  la  Caroline 
du  sud  J et  le  troisième  se  porta  vers  Augusta , 
en  longeant  la  Savannah. 

Le  premier  détachement  était  commandé 
par  le  lord  Cornwallis  qui,  après  avoir  passé  la 
Santie  , apprit  que  quatre  cents  hommes  > 
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ïous  les  ordres  du  colonel  Burfoi*d , étaient 
postés  vers  les  confias  de  la  Caroline  septen- 
trionale , où  ils  croyaient  n’avoir  rien  à re- 
douter. Le  lord  détacha  sur-le-champ  le  lieu- 
tenant-colonel Tarleton  avec  de  la  cavalerie,  et 
un  nouveau  corps  d’infanterie  légère , auquel 
on  donnait  le  nom  de  Légion , et  qu’on  fit 
montera  cheval.  Ayant  fait  cent  quatre  milles 
en  cinquante-quatre  heuresi,  Tarleton  atteignit 
à laWaxhaws,  les  américains  qu’il  somma 
de  se  rendre , leur  offrant  les  conditions  aux- 
quelles s’était  soumise  la  garnison  de  Charles- 
Town.  La  proposition  fut  rejetée  , et  les 
anglais  se  préparèrent  à l'attaque.  La  trêve 
dont  on  était  convenu  étant  expirée , la  ca- 
valerie britannique  fit  une  charge  impétueuse 
contre  les  américains,  qui  n’avaient  reçu  au- 
cun ordre  d’engager  une  action , et  ne  savaient 
s’ils  devaient  se  défendre.  Dans  cette  confu- 
sion , quelques-uns  jettent  leurs  armes  et  de- 
mandent quartier  , et  d’autres  font  feu  sur  les 
assaillans.  Tarleton  n’épargna  personne.  Bur- 
ford  se  sauva  avec  quelques  cavaliers  et  une 
centaine  de  fantassins.  Tout  le  reste  fut  haché. 
Dans  son  rapport , dont  on  ne  met  point  la 
vérité  en  doute,  Tarleton  déclaça  que  cent 
treize  hommes  furent  tués  sur  la  place  , que 
cent  cinquante  , grièvement  blessés , y furent 
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laissés  sQf  leur  parole  , paree  qu’ils  né 
pouvaient  plus  se  mouvoir , et  que  les  autres 
furent  emmenés  prisonniers.  Les  anglais  u’eit** 
rent  que  douze  kommes  de  tués  et  cinq  de 
blessés. 

On  voulut  ^stifier  ce  massacre,  en  disant  q«e 
les  troupes  de  Burford,  après  avoir  feint  de  sé 
rendre,  avaient  repris  les  armes  et  fait  feu 
sur  les  assaillaos.  Les  officiers  américains  qui 
écba{q)èrent  au  carnage , dirent  le  contraire; 
et  lorsqu’on  easamine  attentivement  quelle  était 
leur  position , on  se  convainc  de  rexacthudé 
de  leur  rapport.  Après  la  défaite  de  Burford  , 
la  CaroKne  du  sud  et  la  Géorgie  furent  pres- 
qu’entièrement  sonmises.  Les  deux  autres  dé^ 
tachemens  anglais  ne  rencontrèrent  pas  trn 
seul  ennemi.  Les  babitans  , ou  promirent  la 
neutralité , en  donnant  leur  parole  de  ne  pas^ 
porter  les  armes  contre  sa  majesté  britanni- 
que , ou  reprirent  le  caractère  de  ses  sùjeïs  , 
en  lui  prêtant  serment  de  fidélité. 

Le  3 du  mois  de  juin , sir  Henry  Clinton  fît 
une  proclamation , on,  après  avoir  déclaré  que 
chacun  devait  concourir  de  tout  son  pouvoir 
à rétablir  le  gouvernement  de  sa  majesté , et  à^ 
délivrer  le  pays  de  Panarebie  qui  l’avait  tour- 
menté depuis  quelque  tems  , il  rendait  leur 
parole  aux  babitans  qui,  servant  dans  la  milice. 
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âvaient  été  faits  prisonniers  de  guerre , k l’ex- 
ception toutefois  de  ceux  qui  avaient  été  pria 
dans  Cbarles-Tovrn  et  dans  le  fort  Moultrie  î 
et  en  même  tems  il  leur  restitua  tous  leurs  droits 
de  sujets  de  la  couronne  britannique,  ajou- 
tant que  ceux  qui  négligeraient  de  donner  des 
marques  de  leur  soumission,  seraient  traités 
comme  des  ennemis  et  des  rebelles. 

Cette  proclamation  fil  ouvrir  les  yeux  k 
ceux  qui  s’étaient  flattés  qu’en  se  soumettant 
ils  échapperaient  au  joug  du  service  militaire, 
qui  les  avait  tant  lassés.  Ils  reconnurent  que 
ce  repos  après  lequel  ils  soupiraient  était  hors 
de  leur  portée , que  les  malheurs  de  la  guerre 
étaient  inévitables,  qu’il  fallait  qu’ils  se  ran- 
geassent de  l’on  ou  de  l’autre  parti , et  qu’il 
n’y  avait  enfin  d’autre  alternative  pour  eux  , 
que  de  chasser  l’ennemi  de  leur  pays  ou  de 
combattre  leurs  propres  concitoyens. 

Sir  Henry  Clinton  s’embarqua  le  5 juin 
pour  New- York , laissant  dans  la  Caroline  du 
sud  environ  quatre  mille  hommes  de  troupes 
britanniques , commandées  par  le  lord  Corn- 
wallis , qui  avait  projété  de  faire  une  expé- 
dition dans  la  Caroline  du  nord.  La  cb»^ 
leur , et  l’impoasibilité  d’entretenir  son  ar- 
mée dans  ce  pays  avant  la  moisson , le  i&s» 
cèrent  k diHérev  i’cxéeutioB:  de  son  dessein. 
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Son -premier  soin  fut  de  distribuer  ses  troupes 
dans  la  Caroline  du  sud  et  dans  la  partie  su- 
périeure de  la  Géorgie,  de  manière  à favoriser 
la  formation  du  corps  de  volontaires , l’orga- 
nisation d’une  milice  , et  l’établissement  de 
divers  magasins.  En  même  teras  il  dépêcha 
vers  les  royalistes  de  la  Caroline  du  nord,  des 
émissaires  chargés  de  leur  recommander  d’at-, 
tendre,  pour  agir,  que  lestroupes  du  roi  fussent 
prêtes  à entrer  dans  la  province , ce  qu’elles 
ne  pourraient  faire  qu’à  la  fin  d’août , ou  au 
commencement  de  septembre.  Ce  conseil  sa- 
lutaire ne  fut  pas  suivi.  Les  royalistes  échauf- 
fés par  les  succès  des  troupes  britanniques,  se 
soulevèrent  prématurément  ; mais  ils  furent 
fortement  comprimés.  Cependant  le  colonel 
Bryan  , descendant  le  long  de  la  rive  orientale 
de  la  Yadkin  , en  conduisit  environ  huit  cents 
au  poste  anglais  de  la  Cheraws , d’où  ils  se 
rendirent  par  la  Caroline  du  sud  à Camden. 

Le  lord  Cornwallis  a^^ant  fait  toutes  ses 
dispositions  , laissa  sous  les  ordres  du  lord 
Rawdon , lestroupes  postées  sur  les  frontières  ; 
et  comme  l’autorité  civile  lui  avait  été  conGée 
aussi  bien  que  le  commandement  de  l’armée  , 
il  se  rendit  à Charles-Town  pour  y faire  tous 
les  reglemens  nécessaires.  Il  y établit  un  tri- 
bunal qu’il  chargea  d’administrer  la  justice, 
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)u$qu’^  ce  que  l’ancienne  forme  <îe  gouverne- 
menl  eût  été  rétablie;  et  il  permit  jusqu’à  un 
certain  point , l’exportation  des  productions 
du  pays. 

Toutes  les  mesures  que  prit  le  lord  Corn-  * 
wallis  eurent  pour  objet  de  contraindre  les 
peuples  à renouveler  leur  serment  de  fidélité 
au  souverain.  Pendant  quelque  tems  elles 
parurent  couronnées  du  succès  , et  l’on  fit  de 
toutes  parts  des  protestations  de  dévoue- 
ment et  de  zèle  ; mais  ces  vaines  démons- 
trations cachaient  un  mécontentement  que 
chaque  jour  voyait  croître,  et  qui  n’attendait 
qu’un  instant  favorable  pour  éclater.  La  li-  / 
cence  des  soldats  répandus  sur  une  contrée  à- 
la-fois riche  et  faible,  était  extrême  ; et  à peine 
fit-on , dans  la  Caroline  du  sud,  quelque  effiÿt 
pour  la  réprimer. 

A la  fin  du  mois  de  mars  , le  général  Was- 
hington avait  été  autorisé  par  le  congrès  à 
renforcer  l’armée  du  Sud , par  les  troupes  de 
ligne  des  états  de  Delaware  et  de  Maryland , 
et  par  le  premier  régiment  d’artillerie.  Ce  dé- 
tachement eut  pour  chef  le  baron  de  Kaelb  , 
officier  allemand , qui  avait  passé  de  bonne 
heure  au  service  des  Etats-Unis.  Le  • mauvais 
état  des  finances  ne  lui  permit  pas  de  se 
tnellre  en  marche  sur  - le  - champ.  La  caisse 
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militaire  était  épuisée , et  ravilissemcnl  dû 
papier-monnaie  empêchait  de  rien  fournir  au 
gouvernement.  Cependant,  après  beaucoup 
d’efforts,  le  délachement  fut  en  étal  de  partir. 

^ Ayant  traversé  le  Jersey  et  la  Pensylvanie , 
les  troupes  s’embarquèrent  sur  l’Elk,  et  fu- 
rent portées  à Pélersbourg  dans  la  Virginie  , 
d’où  elles  s’avancèrent  par  lèrre  vers  la 
Caroline  du  sud.  La  difficulté  de  trouver  des 
vivres  ralentit  leur  marche  dans  la  Caroline 
. du  nord.  On  n’avait  point  fait  de  magasins;  il 
n’y  avait  point  de  munitionnaire;  et  pour  trou- 
ver leur  subsistance  journalière,  les  troupes 
étaient  obligées  de  se  répandre  en  petits  par- 
tis dans  le  pays.  Elles  gagnèrent  ainsi  Hills- 
borough,  et  se  préparèrent  à marcher  vers 
Salisbury,  où  clle^s  devaient  se  réunir  à la  mi- 
lHe  de  la  Caroline  du  nord.  . #, 

L’approche  de  cette  armée  et  les  grands 
préparatifs  qui  se  faisaient  dans  la  Virginie  , 
rendirent  l’espoir  aux  habitans  dp  la  Caroline 
du  sud.  Les  troupes  britanniques  occupant  la 
partie  nord-ouest  de  l’état , les  partisans  de  la 
révolution  s’étaient  réfugiés  dans  l’autre  Caro- 
line. Ils  se  réunirent  au  nombre  de  deux  cents, 
élurent  pour  chef  le  colonel  Sumpter,  officier 
au  service  de  l’Union,  et  rentrèrent  dans  leur 
pays.  Us  engagèrent  quelques  escaxmouches 


♦ 


Digilized  by  Coogle 


( '227  ) 

avec  la  milice  royale  et  de  ‘petits  corps  de 
troupes  réglées  , postés  sur  les  frontières. 
Quelquefois  ils  eurent  l’avantage  , et  toujours 
ils  montrèrent  le  courage  que  font  paraître 
ordinairement  ceux  qui  combattent  pour  re- 
couvrer leurs  propriétés.  Bientôt  Sumpter  se 
vit  à la  tête  de  six  cents  hommes  ; et  l’on  parut 
disposé  à recourir  aux  armes , en  diverses 
parties  de  l’état.  Quelques  corps  de  milice , 
formés  par  le  lord  (^ornwallis , désertèrent  ses 
drapeaux  et  se  rangèrent  sous  ceux  de  leurs 
compatriotes.  Ce  général  crut  alors  nécessaire 
de  retirer  ses  avant-postes  et  de  concentrer 
davantage  ses  forces. 

Le  congrès  sentant  combien  la  perte  de 
Charles  - Town  était  fâcheuse  , jugea  qu’il 
était  de  la  plus  grande  importance  de  don- 
ner aux  troupes  destinées  à combattre  dans 
les  états  du  Sud , un  chef  dont  les  talens  et 
l’influence  personnelle  pussent  mettre  à profit 
toutes  les  ressources  qu’offraient  ces  contrées. 
11  jeta  les  yeux  sur  le  général  Gates,  et  l’on 
. espéra  qüe  le  vainqueur  de  Burgoyne  se-  ^ 
rait  aussi  le  sauveur  des  états  méridionaux. 
INommé  commandant  de  l’armée  du  sud,  le 
i3  juin  1780 , il  arriva  le  z5  juillet  suivant  au 
camp  de  Buffalo  - Ford , sur  la  Deep , où  le 
baron  de  Kaelb  le  reçut  avec  les  plus  grands 
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témoignages  àe  ^vouement  et  de  rc^ect. 
Les  forces  qui  hii  furent  confiées  consistaient 
dans  ies  troupes  du  Maryland  et  de  l’état  de 
Dela^rare  , formant  environ  treize  cents 
bommes  ; dans  la  légion  d’Armand  , compo- 
sée de  cent  chevaux  et  d’un  pareil  nombre 
'de  fantassins  ; et  en  trois  compagnies  du  ré- 
giment d’artillerie  d’Harrisson  , faisant  aussi 
cent  hommes.  La  Virginie  et  la  Caroline  du 
nord  lui  promettaient  des  renforts  considéra- 
bles. Lelieuteuanl-colonclPorterfield,partide 
Williamsbourg  à ia  tête  d’un  corps  de  quatre 
cents  hommes  d’artillerie  , de  cavalerie  et 
d’infanterie , était  sur  la  frontière  du  côté  de 
la  Caroline  du  sud.  11  marchait  au  secours  de 
Charles-Town  ; lorsque  cette  place  capitula. 
Ayant  continué  à s’avancer,  il  n’élait  plus 
qu’à  une  journée  de  la  position  occupée  par 
Burford , lorsque  le  régiment  de  celui-ci  fiit 
taillé  en  pièces  par  Tarletoh.  Porterfield  n’ea 
demeura  pas  moins  sur  la  frontière,  et  il  eût , 
Part  de  trouver  des  vivres  pour  ses  troupes , 
et  de  conserver  nne  apparence  de ‘supériorité 
dans  celle  partie  du  pays  *. 

Le  baron  de  Kaelb,  afin  de  former  des 
magasins , et  d’établir  des  hôpitaux  pour  ses 
malades , avait  résolu  de  dévier  de  la  ligne 
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qui  conduisait  directement  à Camden , et  da 
pénétrer  à cet  effet  dans  un  pays  abondant. 
Gates  jugea  qu’il  était  plus  important  d’opé- 
rer le  plutôt  possible  sa  jonction  avec  les, 
troupes  de  l’était,  et  de  s’avancer  vers  les 
postes  anglais,  par  le  plus  court  chemin, 
c’est-à-dire , par  un  pays  stérile , dont  les  ha- 
bitans  avaient  peine  à tirer  quelques  vivres. 

Le  37  du  mois  de  juillet,  l’armée  se  mit 
en  marche , et  bientôt  elle  éprouva  cette  di- 
sette que  le  baron  de  Kaelb  avait  prévue.  Pen- 
dant le  chemin,  elle  ne  subsista  principale- 
ment que  de  pois  et  de  blé  verts , et  de 
quelques  bestiaux  maigrês  qui  se  trouvèrent 
par  hasard  dans  les  bois.  La  mauvaise  qualité 
et  l’insuffisance  des  vivres  jointes  à la  chaleur 
et  à IHnsalubrité  du  climat , lui  firent  sopffrir 
des  maux  inouis  '.  Enfin , apres  avoir  passé  des 
forêts  de  pins , des  marécages  et  des  collines 
ou  des  montagnes  de  sable,  et  avoir  opéré 
sa  jonction  avec  le  général  Caswell , qui  com- 
mandait la  milice  de  la  Caroline  du  nord  , 
et  avec  le  lieutenant-colonel  Porterfiold,  elle 
arriva  à Qermont  le  1 3 août.  Elle  prit  pos- 
session de  cette  place  , sans  que  l’ennemi 
s’y  opposât.  A l’approchq  des  troupes  amé- 
ricaines , le  lord  Rawdon  rappela  ses  avant- 
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postes,  et  réunit  ses  forces  dans  Gamdea. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à Clermont  , 
l’armée  de  Gates  fut  renforcée  par  sept 
cents  hommes  de  milice  de  la  Virginie  , qui 
avaient  pour  commandant  lè  brigadiei*-gé- 
néral  Stevens , officier  renommé  par  son 
mérite  et  par  un  courage  à toute  épreuve.  Ce 
même  jour , un  courrier  apporta  la  nouvelle 
que  des  détachemens  de  milice  de  la  Caroline 
du  sud  s’étaient  joints  au  colonel  Sumpter  , à 
l’ouest  de  la  Watery,  et  qu’un  convoi  de  mu- 
nitions de  guerre,  de  munitions  de  bouche 
et  de  vêtemens  , destiné  à la  garnison  de 
Camden , devait , a environ  un  mille  de  ce 
point , passer  la  rivière  à un  bac  défendu  par 
une  petite  redoute  placée  sur  la  rive  oppo- 
sée. Cent  hommes  de  troupes  réglées  et  trois 
cents  hommes  de  milice  de  la  Caroline  du 
nord,  commandés  par  le  colonel  Woodford, 
furent  détachés , avec  deux  pièces  de  canon 
de  campagne , pour  coopérer  avec  Sumpter, 
qui  eut  ordre  de  s’emparer  de  la  redoute 
et  dlntercepter  le  convoi.  Il  fut  arrêté  , 
dans  un  conseil  de  guerre  tenu  pour  con- 
certer le  plan  des  opérations  subséquentes  » 
que  l’armée  se  mettcait  en  marche  le  soir  même 
à dix  heures  ‘ , et  qu’elle  prendrait  position  a’ 

' Le  i5  août. 
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sept  milles  de  Camden  ,*  derrière  une  crique 
profonde.  Elle  s’avança  dans  l’ordre  suivant. 
La  légion  du  colonel  Armand  composait  l’a- 
vant-garde. L’infanterie  légère  aux  ordres  de 
Porlerfîeld  marcha  par  files  à cent  toises  du 
chemin  , et  couvrit  le  flanc  droit  d®  celle  lé- 
gion. L’infanterie  légère  fournie  par  la  milice 
de  la  Caroline  du  nord,  et  commandée  par 
le  major  Armstrong,  couvrit  la  gauche.  La 
division  du  Maryland,  suivie  des  milices  de 
la  Caroline  du  nord  et  de  la  Virginie , avec 
l’arlilletie  , composait  le  corps  principal  et 
l’arrière-garde.  La  cavalerie  volontaire  es- 
cortait le  bagage.  Au  cas  où  l’ennemi  atta- 
querait de  front , l’infanterie  postée  sur  les 
flancs  devait  marcher  en  avant  et -faire  fou 
sur  les  assaillaris.  On  supposaft  que  la  légion 
d’Armand  pourrait  soutenir  le  choc;  et  en 
conséquence.,  il  fut  enjoint  à cet  oflicier  de 
tenir  ferme  , quel  que  fût  le  nombre  de  ceux 
qui  l’attaqueraient.  Enfin  on  donna  l’ordre  de 
garder  le  silence  le  plus  profond , et  de 
marcher  en  colonnes  autant  qu'il  se  pour- 
rait y lorsqu’on  approcherait  des  postes  de 
l’ennemi. 

D’après  un  étal  de  revue , l’armée  améri- 
caine ne  se  montait  pas  à plus  de  quatre 
mille  hommes.  Le  général  l’avait  supposée 
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plus  nombreuse 5 trfaU  son  plan  était  tracé,  et 
il  ne  voulut  pas  y renoncer. 

La  nouvelle  de  l’approche  de  Gales  et  de 
la  défection  du  pays  situé  entre  la  Pedie  et 
la  rivière  Noire,  avait  été  transmise  par  le  lord 
Ra-vvdon  au  lord  Gomwallis  qui  s’était  sur-le- 
champ  rendu  à Camden , où  il  était  arrivé  le 
même  jour  que  Gates  à Clermont.  Le  nombre 
des  soldats.de  nûlice  qui  avaient  été  requis  , 
excédait  tellement  celui  des  hommes  qui 
avaient  pris  les  armes , que  le  général  anglais 
crut  l’armée  américaine  plus  forte  de  moitié 
qu’elle  ne  Tétait.  Les  troupes  britanniques 
ayant  été  réduites  par  les  maladies,  ne  se 
montaient  guère  à plus  de  deux  mille  hom- 
mes'. La  position  de  Camden , quoique  avan- 
tageuse d’ailleurs,  n’était  pas  favorable  pour 
soutenir  une  attaque  ; et  tout  le  pays  se  sou- 
levait. Il  n’y  avait  donc  que  l’alternative  de 
se  retirer  à Charles  - Tovvn , ou  d’attaquer 
l’armée  américaine.  Dans  le  premier  cas  , il 
fallait  abandonner  à Camden  huit  cents  ma- 
lades et  les  magasins , et  évacuer  toute  la 
Caroline  du  sud  et  la  Géorgie  , à l’exception 
de  Charles-Town  et  de  Sawannah.  Les  effets 
d’une  retraite  étant  aussi  fâcheux  que  pou- 
vaient l’être  ceux  d’une  défaite , le  lord  Corn* 
* Letier  of  lard  CornwalUs, 


wallis  prît  la  détermination  hardie  d’atta- 
quer Gates  dans  son  camp  de  Clermont.  11 
savait  sans  doute  que  la  position  des  trou- 
pes au  service  de  l’Union  , desquelles  seules 
il  attendait  quelque  résistance  , était  mal 
choisie. 

Le  i6 , entre  deux  et  trois  heures  du  ma- 
tin , les  partis  avancés  des  deux  armées  furent 
très-surpris  de  se  rencontrer  dans  les  bois,  et 
se  mirent  à escarmoucher  sur  - le-  chamj^ 
Quelques  hommes  de  la  légion  d’ArmslBp 
ayant  été  blessés  d’abord , le  reste  se  relira 
si  brusquement,  que  le  premier  régiment  du 
Maryland  qui  était  à là  tête  de  la  colonne , 
fut  mis  en  désordre , et  presque  toute  l’armée 
fut  consternée.  L’infanterie  légère  fit  son 
devoir.  Celle  que  commandait  Porterfield 
arrêta  les  progrès  du  parti  qu’elle  avait  en 
tête  ; mais  par  malheur,  son  vaillant  chef 
reçut  une  blessure  mortelle , et  il  fallut  l’em- 
porter. Cependant  une  partie  des  troupes 
légères , soutenues  par  la  légion  d’infanterie , 
tinrent  ferme  ; et  bientôt  l’ordre  se  rétablit 
dans  l’armée  américaine. 

On  fit  de  part  et  d’autre  dans  cette  pre- 
mière rencontre  des  prisonniers  qui  donnè- 
rent des  renseignemens  qu’ignoraient  les 
deux  généraux.  Selon  les  rapports  des  an- 
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glais,  le  lord  Comwallis  voulant  former  sa 
ligne  , avait  fait  cesser  lui-même  le  feu  do 
son  avant  - garde.  Ayant  reconnu  que  l’ar- 
mée américaine  t)ccupait  un  poste  resserré  , 
et  qu’elle  avait  sur  chaque  aile  des  marais 
qui  l’empêchaient  d’alonger.  sa  ligne  pour 
le  prendre  en  flanc , il  résolut  de  ne  pas  ha- 
sarder pendant  l’obscurité  des  avantages  que 
la  discipline  supérieure  de  ses  troupes  lui 
assurerait  de  jour  En  conséquence,  il  con- 
Hjlll^a  sa  position , çt  il  y eut  de  fréquentes 
escarmouches  durant  la  nuit. 

Le  lendemain , l’armée  américaine  fut  ran- 
gée dans  l’ordre  suivant.  La  seconde  brigade 
du  Maryland , commandée  par  le  général 
Gist,  et  flanquée  par  un  marais,  forma  la 
droite  de  la  ligne.  La  milice  de  la  Caroline 
du  nord , qui  était  sous  les  ordres  du  général 
Caswell , fut  placée  au  centre.  La  milice  de 
la  Virginie , ayant  pour  chef  le  général  Ste- 
vens  , composa  la  gauche , que  flanquaient 
l’infanterie  légère  et  la  légion  d’Armand , et 
qui  était  couverte  aussi  par  un  marais.  L’ar- 
tillerie fut  partagée  entre  les  différentes  di- 
visions. La  première  brigade  du  Maryland, 
sous  les  ordres,  du  général  Smallwood  , fut 
postée  à cent  ou  à cent  .cinquante  toises^  en 
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atrière , comme  corps  de  réserve.  Le  baron 
de  Kaelb  commandait  à droite.  Les  généraux 
de  la  milice  étaient  à la  tête  de  leurs  corps 
respectifs,  et  Giates  résolut  de  se  porter 
par-tout  où  sa  présence  sérait  le  plus  néces- 
saire. 

Ces  dispositions  faites , les  officiers  géné- 
raux furent  rassemblés.  On  leur  communiqua 
les  déclarations  des  prisonniers,  et  on  leur 
demanda  quelles  mesures  il  convenait  de 
prendre.  Stevens  répondit  : « 11  est  trop  tard 
« pour  faire  retraite  ».  Les  autres  officiers 
se  turent  quelques  instans  ; et  Gates , qui  pa- 
raît avoir . été  déterminé  à risquer  une  ba- 
taille , prenant  ce  silence  pour  un  consente- 
ment, rompit  le  conseil  en  disant  : « Com- 
« battons  ! à vos  postes , messieurs  ! » 

A la  pointe  du  jour , une  colonne  anglaise 
parut  à environ  cent  toises  de  quelques  piè- 
ces d’artillerie  placées  près  du  chemin  qui 
était  au  centre  de  l’armée  améftcaine.  Le  co- 
lonel Williams  ordonna  de  pointer  ces  pièces 
contre  l’ennemi  ; et  à-peu-près  dans  le  même 
tems , la  légion  britannique  commença  à for- 
mer sa  ligne  sur  la  droite.  Williams  jugeant 
que  c’était  l’instant  de  faire  attaquer  par  la  bri- 
gade de  Stevens , vole  au  corps  de  réserve  où 
s’était  porté  le  général,  qui  approuva  celte 
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proposition  ^ dont  celui  qui  l’âTait  faite  cou- 
rut presser  l’exécution.  La  ligi^  anglaise  s’é- 
tait forniée  dans  l’intervalle.  Le  lieutenant- 
colonel  Webster  commandait  la  droite  et  la 
lord  Rawdon  la  gauche.  Le  soixante  et  onzième 
régiment  formait  un  corps  de  réserve , près 
duquel  était  placée  la  cavalerie  , avec  une 
pièce  de  campagne.  Quatre  autres  pièces 
étaient  sur  la  gauche  « 

L’ordre  d’attaquer  ayant  été  transmis  à 
Stevens,  il  se. mit  en  devoir  d’obéir.  Le  co- 
lonel Williams  se  porta  sur  le  front  de  la  bri- 
gade avec  quelques  volontaires.  Voulant  ins- 
pirer de  la  confiance  à ses  soldats,  Stevens 
s’écria  : « Mes  braves  camarades , vous  avea 
« des  baïonnettes  ‘ aussi  bien  que  l’ennemi , 

« chargeons'le  1 ». 

Le  lord  Gornwallis  prit  pour  un  simple 
changement  de  position  le  premier  mouve- 
ment que  fît  la  milice  de  la  Virginie  , et  sur- 
le-champ  il  A>nna  l’ordre  à Webster  d’en- 
gager l’action.  Malgré  le  feu  des  volontaires 
commandés  par  Williams,  l’infanterie  anglaise 
s’avance  in^étueusement  , et  poussant  un 
grand  cri , elle  charge  la  brigade  en  queue. 
Stevens  fît  de  vains  efforts  ; la  milice  effrayée 

• Letter  of  lord  Comwallis.  ‘ 
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jette  ses  armes , prend  la  fuite , et  est  tdentôt 
suivie  par  l’infanterie  légère  d’Armstrong.  A 
l’exception  d’un  seul  régiment  que  comman- 
dait un  ancien  officier , le  colonel  Dixon , et 
qui  était  posté  près  des  troupes  réglées , toutd* 
la  division  de  la  Caroline  du  nord  en  fait  au- 
tant. Le  régiment  de  Dixon  tint  ferme  pres- 
que tout  le  tems  que  dura  l'action. . Les  au- 
tres parties  de  la  même  brigade , qui  avaient 
pour  commandant  Grégory,  parurent  vouloir 
opposer  de  la  résistance  ; mais  bientôt  frap- 
pées de  la  même  terreur  que  le  reste , elles 
se  débarrassent  aussi  de  leurs  armes , et 
cherchent  leur  salut  dans  la  fuite.  Leur 
-général  fat  dangereusement  blessé,  en  s’ef- 
forçant de  les  rallier.  H n’y  eut  que  peu  de 
compagnies  de  milice  de  la  Virgine  et  de  la 
Caroline  du  sud  qui  firent  feu  ; et  le  nombre 
de  celles  qui  revinrent  du  combat  avec  leurs 
fusils,  fut  moins  considérable  encore. 

La  légion,  de  Tarleton  chargea  les  fuyards. 
Gates  en  personne  , secondé  de  ses  officiers 
généraux,  fit  de  vains  efforts  pour  les  rallip  j 
ils  l’entraînèrent 'dans  leur  fiiite.  11  se  porta 
avec  le  général  Caswdl , h.  Clermont , e^é- 
raut  en  retenir  'dans  leur  ancien  camp , un 
nombre  sufilsant  pour  couvrir  jusqu’à  an 
certain  point , ia  retraite  des  troupes  réglées , 


Digitized  by  GoogI 


( 258  ) 

mais  ils  se  dispersèrent  à mesure  qu’ils  s’éloi- 
gnèrent. Croyant  tout  perdu,  Gates  se  retira 
à Charlotte-Town , à environ  quatre-vingts 
lieues  du  champ  de  bataille.  Il  y laissa  le  géné- 
♦ral  Caswell , qu’il  chargea  de  réunir  la  milice 
des  environs,  et  le  lendemain  il  partit  pour 
Hillsborough , afin  de  concerter , avec  le  gou- 
vernement , un  nouveau  plan  de  défense. 

Etant  complètement  abandonnées  par  la 
milice , les  troupes  réglées  qui  composaient  le 
centre  et  l’aile  gauche  de  l’armée , et  avaient 
le  baron  de  Raelb  à leur  tête  , demeurèrent 
dans  une  position  qui  eût  pu  justifier  une  re- 
traite ; mais  enflammées  par  leur  courage  et 
n’écoutant  que  la  voix  de  l’honneur,  elles  pré- 
férèrent à leur  salut,  leur  devoir.  Le  lord 
Rawdon  les  chargea  à-peu-près  à l’instant  où 
Wesbter  rompit  les  rangs  de  la  milice  postée 
sur  leur  gauche.  Elles  soutinrent  le  choc 
avec  fermeté , et  les  àssaillans  essuyèrent  un 
échec  auquel  ils  ne  s’étaient  pas  attendus. 
Des  deux  côtés  on  eut  recours  à la  baïonnette, 
et  la  mêlée  dura  trois  quarts- d’heure  consé- 
cutifs, avec  une  égale  obstination  de  part  et 
d’autre.  Pendant  ce  tems , le  régiment  placé 
à gauche  de  la  seconde  brigade  du  Maryland  , 
se  voyant  couvert  par  la  réserve  , de  manière 
ne  pouvoir  être  attaqué  de  front,  gagna 
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du  terrain  et  fît  un  grand  jaombre  de  pri- 
sonniers. 

Le  corp^e  réserve  étant  absolument  à 
découvert^mj^a  gauche  , fut  pris  en  flanc  pan* 
Webster  qii||HnHnandait  l’aile  droite  de  l’ar- 
mée anglaise.  Après  avoir  détaché  à la  pour- 
suite des  fuyards  son  infanterie  légère  et  une 
partie  de  sa  cavalerie  , cet  officier  fit  volte- 
face  avec  le  reste  de  ses  troupes  j et  prenant 
la  brigade  en  flanc  et  en  queue  à-la-fois , il  la 
jeta  dans  quelque  confusion.  Cependant  les  sol- 
dats promptement  ralliés  par  leurs  officiers, 
recommencèrent  le  combat  avec  beaucoup 
d’ardeur.  Accablés  par  le  nombre,  ils  rompi- 
rent leurs  lignes.  On  parvint  encore  à les  leur 
faire  former  de  nouveau  , de  manière  à main- 
tenir le  combat , et  à couvrir  toujours  le  flanc 
de  la  seconde  brigade  , qui  mêlée  avec  l’en- 
nemi , faisait  les  derniers  efforts  pour  lui  arra- 
cher la  victoire. 

Les  deux  brigades  eurent  alors  à essuyer 
tout  le  feu  des  troupes  britanniques.  Elles 
n’avaient  pas  encore  perdu  un  pouce  de  ter- 
rain, lorsque  le  lord  Cornwallis  qui  vit  qu’elles 
n’étaient  point  soutenues  par  de  la  cavalerie  , 
poussa  contre  elle  ses  dragons , et  au  même 
instant  les  fît  charger  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil.  Elles  furent  à la  fin  rompuçs  ; et  comme 
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elles  ne  plièrent  qu’après  la  mêlée  , elles  se 
dispersèrent  et  se  retirèrent  en  désordre.  A vaut 
qu’elles  fussent  réduites  à cclt^^xtrémité  , 
de  baron  de  Kaelb  tomba_j|^ce  de  onze 
•coups,  qu’il  reçut  en  faisant  uflRSiarge  vigou- 
reuse , à la  tète  de  son  régiment  d’infanterie. 
Son  aide-de-camp  , le  lieutenant-colonel  Du- 
buisson, le  prenant  entre  ses  bras  et  le  'mon- 
trant aux  ennemis  qui  l’entouraient , leur  dit 
quel  était  le  grade  et  la  nation  de  cet  ofHcîer, 
et  les  pria  de  l’épargner.  En  s’exposant  ainsi 
pour  sauver  son  ami, Dubuisson  fut  blessé  lui- 
même  et  fait  prisonnier  avec  son  générah 
Quoique  les  vainqueurs  lui  eussent  prodigué 
leur  secours,  le  baron  de  Kaelb  expira  au 
bout  de  quelques  heures , en  dictant  une  let- 
tre où  il  témoignait  vivement  aux  officiers  et 
aux  soldats  de  sa  division  , son  estime  et  son 
attachement.  Le  congrès  ordonna  qu’il  lui  fût 
élevé  un  monument  dont  l’inscription  rap- 
pellerait les  services  de  ce  brave  guerrievi 
Lorsque  leur  ligne  fut  rompue , les  troupes 
réglées  se  virent  poursuivies  si  vivement 
qu’elles  ne  purent  se  rallier.  Jamais  défaite  ne 
fut  plus  com][dète.  Les  divers  corps  se  dis- 
persèrent dans  les  bois.  Les  marais  et  les 
buissons  qui  les  couvrirent  jusqu’à  un  cer- 
tain point , concoururent  à les  éparpiller  tou-; 
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jours  plus.  Les  officiers  généraux  furent  sé-’ 
parés  de  leur  division.  Rutherford,  l’un  d’eux , 
fut  fait  prisonnier;  mais  les  autres  gagnèrent 
Charlolte-Town  isolément.  La  plus  grande 
partie  du  bagage,  les  munitions  de  guerre  et 
toutes  les  armes , y compris  l’artillerie  , tom- 
bèrent entre  les  mains  des  vainqueurs.  i 
La  milice  n’ayant  point  fourni  d’états  , on  ne 
sut  point  avec  précision  quelle  fut  sa  perte.  On 
fit  de  trois  cents  à quatre  cents  prisonniers  à la 
milice  de  la  Caroline  du  sud  , qui  eut  de' 
soixante  à cent  hommes  blessés.  La  milice  de 
la  Virginie  n’en  eut  que  trois  ; et  comme  elle 
fut  la  première  à prendre  la  fuite , peu  des 
siens  rendirent  les  armes.  ''  ' • 

La  perte  des  troupes  réglées  fut  très- consi- 
dérable , vu  le  nombre  des  combattans.  Elle 
se  monta  à plus  de  trois  cents  hommes , parmi 
lesquels  il  y eut  un  grand  nombre  d’officiers. 
Selon  le  rapport  des  anglais  , l’armée  améri-' 
caine  eut  neuf  cents  hommes  tués,  et  en-' 
viron  mille  hommes  faits  prisonniers.  Ils  ne 
portèrent  qu’a  trois  cent  vingt-cinq  le  nombre' 
de  leurs  morts  , et  qu’a  deux  cent  quarante- 
cinq  celui  de  leurs  blessés. 

Le  général  Gates  apprit  dans  sa  retraite 
et  le  jour  même  de  la  bataille  , l’heureux 
fiuccès  de  l’entreprise  confiée  à Sumpter.  Cet 
4< 
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officier  avait  emporté  la  redoute  située  sur 
la  Waterie,  après  que  le  lord  Corowallis  fut 
parti  de  Camden.  Cet  avantage  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Sumpter  ayant  appris  l’échec 
essuyé  par  Gales  , se  relira  en  remontant  la 
rivière,  du  côté  du  sud,  avec  trois  cents 
prisonniers.  Le  17  au  matin,  le  lord  Cornwallis 
envoya  à sa  poursuite  , la  légion  de  Tarleton 
et  un  détachement  d’infanterie.  Sumpter  qui 
avait  fait  diligence  , se  croyait  hors  de  danger, 
et  ses  gens  étaient  si  excessivement  fatigués 
par  leur  marche  et  par  la  privation  du  som- 
meil , que  le  î3 , pour  leur  donner  le  tems  de 
se  reposer  durant  la  partie  de  la  journée  où 
la  chaleur  se  faisait  le  plus  sentir,  il  s’arrêta 
près  du  gué  de  la  Calawba.Ses  vedettes  s’étant 
endormies , il  fut  surpris  par  Tarleton  qui 
avait  passé  la  rivière  au  bac  de  llocky-Mount , 
et  qui  tomba  si  précipitamment  sur  le  camp  des 
ajnéricains,  que  la  plupart  de  ; ceux-ci  u’eu- 
rent  pas  même  le  tems  de  saisir  leurs  armes. 
Après  avoir  fait  une  faible  résistance  , les 
troupes  de  Sumpter  .prirent  la  fuite  vers  la 
rivière  et  vers  les  bois.  Le  nombre  de  leurs, 
Llessés  et  de  leurs  morts  fut  de  près  de  quatre 
cents  hommes.  Elles  perdirent  aussi  leur  artil- 
lerie, leurs  autres  armes , leur  bagage  et  leurs 
munitions.  Cet  avantage  coûta  peu  à l’en- 
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nemî,  qui  n’eut  que  neuf  hommes  tués  et  que 
six  blessés.  On  prétend  que  Tarleton  l’ob- 
tint seulement  avec  cent  dragons  et  soixante 
hommes  d’infanterie  légère , le  reste  de  son 
détachement  ayant  été  forcé  par  la  lassitude  à 
s’arrêter  à Fishing-Creek. 

La  nouvelle  de  ce  revers  arriva  le  lende- 
main à Charlotte-Town  , où  étaient  les  géné- 
raux Sraallwood  et  Gist , et  où  s’étaient  aussi 
rendus  cent  cinquante  hommes  à demi-morts 
de  fatigue  et  de  faim.  Rien  ne  pouvait  arrê- 
ter la  marche  de  l’ennemi , et  la  place  n’était 
pas  tenable.^La  milice  était  dispersée  ; il  n’y 
avait  aucun  espoir  de  la  réunir.;  et  celle 
même  que  devait  rassembler  le  général  Casw'el 
ne  pouvait  être  sur  pied  avant  trois  jours.  Il 
n’y  eut  donc  d’autre  parti  à prendre  que  celui 
de  faire  une  prompte  retraite  vers  Salisbury. 


CHAPITRE  Vil. 


Disette  dans  les  camps  des  ame'ricains.  — Expe'dition 
contre  Staten- Island.  - — Reglement  de  finances.  — 
Envoi  de  membres  du  congrès  au  camp  de  Was- 
hington. — Le  ge'ne'ral  Knyphansen  entre  dans 
le  Jersey.  — Mort  de  mislriss  Caldwell.  — SirHenry 
Clinton  retourne  à New -York.  — Escarmouche  à 
Spring -Field.  — M.  de  la  Fayette  annonce  que  la 
France  fait  passer  des  secours  aux  ame'ricains.  — 
Efforts  que  font  le  congrès  cl  le  commandant  en 
chef,  pour  recruter  l’armée.  — Lenteur  des  états 
particuliers.  — Arrivée  d’un  armement  français  sur 
la  côte. du  Rhode-lsland. — Plan  d’opérations  éven- 
tuelles. — Sir  Henry  Clinton  s’embarque  pour  se 
rendre  à New-Port. — Washington  marche  contre 
New-York.  — Retour  de  sir  Ileniy  Clinton.  — On 
renonce  à l’entreprise  formée  contre  New-York.  — 
Supériorité  des  anglais , sur  mer.  — Plans  de  cam- 
pagne abandonnés. 


Dan  s le  tems  qae  les  revers  se  multipliaient 
dans  les  états  du  Sud  Washington  se  voyait 
environné  d’obstacles  difficiles  à surmonter. 
Non-seulement , malgré  ses  instances  , on  ne 
remplaçait  point  les  hommes  qui  se  retiraient 
du  service , mais  ce  n’était  qu’avec  une  peine 
extrême  qu’il  pouvait  empêcher  ceux  qui  res- 

' 1780. 
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tsient  sous  les  armes , de  périr  par  le  froid  ou 
par  la  faim  , ou  de  se  répandre  dans  le  pays 
pour  y enlever  de  vive  force  les  vivres  qu’on 
aurait  dû  leur  fournir. 

Le  général  Greene  et  le  colonel  Wadsworth 
qui,  l’année  précédente  avaient  été  à la 
tête  de  la  commission  des  approvisionneinens  , 
étaient  des  hommes  d’un  mérite  distingué;  et 
leurs  agens  avaient  aussi  beaucoup  de  talens 
et  d’intégrité.  Durant  la  plus  grande  partie 
de  la  campagne,  les  rations  furent  souvent 
réduites,  et  il  était  rare  que  les  magasins  con- 
tinssent des  vivres  pour  quelque  tems.  Lors- 
que les  troupes  furent  entrées  en  quartier 
d’hiver,  ils  étaient  épuisés  ; et  il  n’y  avait  ni 
farine  ni  viande  à distribuer.  Ce  grave  incon- 
vénient avait  été  pr^vu  depuis  long-tems  ; et 
le  commandant  en  chef  avait  fait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  le  prévenir.  Mais  le 
mauvais  état  des  finances  ||ait  tel  qu’on  ne 
pourvut , ou  qu’on  ne  put  pourvoir  qu’insuf- 
fîsamment  aux  besoins  de  l’armée. 

, Les  gens  éclairés  avaient  depuis  long-tems 
reconnu  que  la  baisse  progressive  du  papier- 
monnaie  ne  devait  être  attribuée  qu’à  la  trop 
grande  multiplicité  de  ce  signe;  et  le  congrès 
avait  résolu  de  ne  pas  en  mettre  pour  plus 
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de  deux  cent  millions  de  dollars  en  circula- 
tion. Au  nombre  des  expédiens  auxquels  on 
eut  recours  pour  prévenir  la  perte  totale  du 
crédit,  on  remarque  celui  de  retirer  d’entre 
les  mains  des  agens  publics,  les  fonds  néces- 
saires pour  les  dépenses  générales.  Celle  me- 
sure, dont  l’objet  fut  manqué,  menaça  d’une 
dissolution  totale  l’armée  américaine.  La  dif- 
férence de  valeur  entre  l’époque  de  l’acbat  et 
celle  du  paiement  fut  bientôt  reconnue , et 
par  conséquent  influa  sur  les  prix.  Mais  ce 
fut  là  le  moindre  inconvénient.  Les  agens 
contractèrent  des  dettes  énormes  qu’ils  ne 
purent  acquitter.  Leur  crédit  fut  ruiné , et 
vers  la  lin  de  l’année  1779,  il  leur  fut  impos- 
sible de  se  procurer  les  munitions  dont  les 
troupes  avaient  besoin.  Eu  outre,  un  projet 
de  loi  pour  la  limitation  des  prix  ayant  été 
connu  des  babitans  de  la  campagne,  produisit 
sur  eux  l’cffel  oijdinaire  d’un  pareil  moyen  ; 
il  les  empêcha  de  garnir  les  marchés.  En  cette 
conjoncture  critique,  on  fît  une  révolution 
complète  dans  le  département  dont  nous  par-  • 
Ions.  On  avait  accordé  aux  agens  un  droit  de 
commi.ssion  sur  tous  les  achats  qu’ils  feraient  ; 
maison  s’en  repentit  bientôt , et  l’on  jugea 
que,  pour  augmenter  leurs  émolumens  , ils 
faisaient  hausser  les  prix.  Par  de  nouvellesdis- 
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positions  faites, le  janvier  1780,  le  cofn- 
niissaire  général  dut  recevoir  des  appointe- 
mens*  en  papier-monnaie  valeur  nominale  , et 
on  l’autorisa  à nommer  des  agens  dont  le  trai- 
tement fut  également  fixé.Ce  nouveau  système 
ne  fît  que  multiplier  les  embarras.  Bientôt  on 
ne  trouva  plus  d’agens , ou  du  moins  ceux 
qui  s’offrirent  étaient  incapables  de  remplir 
les  devoirs  de  leurs  places.  Plusieurs  jours 
de  suite,  les  fournitures  furent  si  insuffi- 
santes, que  quelquefois  les  soldats  n’eurent 
pas  même  la  demi-ration.  Âu  commencement 
du  mois  de  janvier,  le  colonel  Wadsworth  qui 
n’exerçait  plus  qu’en  attendant  son  succes- 
seur, annonça  au  général  Washington  qu’il 
n’était  plus  en  son  pouvoir  de  faire  garnir 
les  boucheries  de  l’armée , et  qu’il  n’avait  plus 
ni  argent,  ni  crédit. Dans  le  raêmé  teras,  le 
commissaire  qüi  résidait  aü  camp , déclara 
que  ses  approvisionnemens  étaient  sur  le 
point  d’être  épuisés,  et  qu’il  n’àvait  aucun 
moyen  d’en  faire  d’autres.  Sur-lé-champ  , le 
commandant  ^en  chef  requit  chaque  comté 
du  Jersey  , de  fournir  en  moins  de  six  jours 
une  quantité  de  vivres  * proportionnée  aux 
besoins  de  l’armée.  Il  écrivit  aux  magistrats 
pour  leur  faire  connaître  les  motifs  qui  le  for- 
• Viande  et  pain. 


Digitized  by  Google 


( 248) 

çaientà  prendre  cette  mesure  , et  pour  leur 
signifier  que  si  l’on  n’obtempérait  à sa  réqui- 
sition, il  aurait  recours  à des  moyens  plus 
efficaces , mais  moins  favorables  aux  habitans. 
La  menace  ne  fut  point  réalisée.  Quoique  leur 
pays  fût  épuisé,  les  peuples  du  New-Jersey 
s’empressèrent  de  fournir  les  secours  tempo- 
raires qui  leur  furent  demandés. 

La  patience  avec  laquelle  les  troupes  souf- 
fraient leurs  maux  , était  une  forte  preuve  de 
leur  patriotisme , et  ne  pouvait  manquer  de 
faire  une  profonde  impression  dans  l’esprit 
de  Washington  , qui  ,en  conséquence,  ne  né- 
gligea point  d’en  instruire  le  congrès.  Dans 
une  lettre  qu’il  adressait  à son  ancien  ami , le 
général  Schuyler,  il  disait  : « L’armée  a été 
«f  quelquefois  cinq  ou  six  jours  sans  pain  j 
« d’autres  fois  elle  a été , le  même  espace  de 
« temssans  viande  J et  à une  autre  époque,  trois 
« jours  se  sont  écoulés  sans  qu’elle  ait  eu  ni 

« pain  ni  viande  ' De  pareilles  privations  , 

« accompagnées  d’un  manque  absolu  de  cou- 
« vertures,  de  vêtemens,  etc,,  produisent  de 
« fréquentes  désertions  dans  toutes  les  armées* 

* Le  pain  e'tait  un  me’lange  de  farine  de  sarrazin , de 
seigle , de  ble'  commun  et  de  maïs . A l’exception  de  la 
paille  et  du  foin  , les  soldais  se  nourrissaient  de  tout  ce 
dont  mangent  les  chevaux* 
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« 11  en  est  de  même  dans  la  nôtre;  mais  dllcs 
« n’y  ont  pas  occasloné  une  seule  mutinerie.  >» 
La  rigueur  extraordinaire  de  l’hiver,  qui 
avait  jusqu’à  un  certain  point  causé  la  fa- 
mine , ofl’rait  une  occasion  d’agir  qui  n’é- 
cliappa  point  à l’observation  du  commandant 
en  chef.  La  garnison  de  New-York  était  ré- 
duite à environ  mille  hommes  effectifs,  et 
cette  ville  ne  pouvait  plus  tirer  aucun  avan- 
tage de  sa  position  insulaire.  Les  eaux  qui 
l’entouraient  étalent  couvertes  d’une  glace  si 
épaisse  que  toute  l’armée  américaine,  avec 
son  artillerie  et  ses  bagages, pouvait  s’avancer 
sans  le  moindre  danger.  La  place  était  acces- 
sible sur  tous  les  points  , les  fortifications 
qu’on  y avait  faites  exigeant  que  la  naviga- 
tion demeurât  libre  ’.  S’il  avait  été  possible  de 
mettre  à exécution  le  plan  que  Washington 
avait  recommandé  si  souvent , et  qui  eût  con- 
sisté à faire  des  levées  d’hommes  engagés  pour 
un  an  ^ et  dont  le  service  effectif  aurait  com- 
mencé le  1 du  mois  de  janvier,  chaque  an- 
née , enfin  si  l’on  avait  pris  les  moyens  de 
pourvoir  les  troupes  de  vêtemens  et  de  vivres, 
on  aurait  pu  frapper  un  coup,  qui  en  cas 
d’un  heureux  succès , eût  probablement  mis 
fin  à la  guerre.Mais  le  gouvernement  n’avait 
' Annual  register. 
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ni  la  concentration  ni  le  degré  d’énergicr 
nécessaires  pour  tirer  parti  de  cette  circons- 
tance qui  cessa  bientôt. 

Les  troupes  qui  étaient  sous  le  commande- 
ment immédiat  de  Washington  étaient  réel- 
lement inférieures  en  nombre  à celles  qui 
gardaient  New- York  j elle  congrès  n’avait 
fait  encore  aucune  réquisition  pour  les  ren- 
forcer. De  plus,  les  soldats  ,à  demi -nus, 
n’eussent  pu  faire  un  service  continuel  dans 
une  saison  si  rigoureuse  j ils  ne  pouvaient 
se  procurer  des  vivres  que  ceux  qui  leur 
étaient  fournis  tous  les  jours  par  les  habi- 
tans,  et  la  caisse  militaire  ne  contenait  pas 
un  seul  dollar. 

Cependant  l’esprit  actif  de  Washington  lui 
fit  chercher  les  moyens  de  profiter  de  la 
position  désavantageuse  où  se  trouvait  l’en- 
nemi. Les  troupes  anglaises  postées  à Stalen- 
Island  étaient  au  nombre  de  mille  à douze 
cents  hommes.  Il  devait  résulter  des  rensei- 
gnemens  que  fil  prendre  le  commandant  en 
chef,  à l’instant  même  où  la  disette  se  faisait 
sentir  le  plus  cruellement,  qu’il  était  facile 
de  passer  depuis  le  Jersey  jusqu’à  l’île  que 
nous  venons  de  nommer,  et  dont  les  com- 
munications étaient  alors  , disait  - on  , extrê- 

' Ile  de  l’Et.it. 
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memenl  périlleuses  , sinon  impraticables , 
avQC  l’île  d’York  et  l’île  Longue.  On  ajoutait 
que  , craignant  une  attaque  , le  commandant 
de  Staten-Island  faisait  faire  continuellement 
des  patrouilles. 

Sur  ce  rapport , le  général  Washington  ré- 
solut de  faire  exécuter  une  attaque  par  deux 
mille  cinq  cents  hommes , sous  le  commande- 
ment du  major-général  lord  Stirling.  La  nuit 
du  14  fut  fixée  pour  l’exécution  de  l’entre- 
prise. Le  lord  Stirling  partit  de  la  pointe 
Dchart  avec  toutes  ses  forces  réunies;  mais, 
malgré  les  précautions  qu’on  avait  prises  pour 
l’empêcher,  l’alarme  fut  donnée  à chaque 
poste , et  l’on  ne  fit  qu’un  petit  nombre  de 
prisonniers.  Quoique  les  renseignemens  trans- 
mis à Washington  eussent  assuré  le  contraire, 
la  communication  de  Staten-Island  avec  New- 
York  était  libre,  et  à la  première  apparition 
des  américains  devant  les  ouvrages , un  bateau 
fut  détaché  vers  cette  ville.  Ces  ouvragés  pa- 
rurent trop  forts  pour  qu’on  pût  tenter  un 
assaut  ; et  l’arrivée  de  quelques  vaisseaux 
prouva  qu’il  serait  impossible  de  forcer  l’en- 
nemi à se  rendre  par  l’effet  du  manque  de 
vivres  ou  de  bois.  Le  but  de  l’expédition  ne 
pouvant  plus  être  atteint , et  le  détachement 
américain  étant  exposé  à des  risques , le  lord 
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Stirling  commença  sa  retraite  , le  17  ati  matin , 
et  il  l’effectua  sans  beaucoup  de  perte.  Son 
arrière  - garde  fut  chargée  par  un  corps  de 
cavalerie  qu’elle  repoussa  ; mais  l’intensité  du 
froid  et  l’impossibilité  de  s’en  garantir  , fu- 
rent telles  que  plusieurs  soldats  eurent  des 
membres  gelés.  Bientôt  toutes  les  rivières 
furent  complètement  fermées,  et  même  il 
fut  possible  de  passer  les  bras  de  mer  sur 
la  glace. 

L’extrême  rigueur  de  la  saison  faisait  souf- 
frir infiniment  tous  les  habitans  de  New- 
York.  Les  approvisionnemens  qui  dépen- 
daient de  la  libre  communication  par  eau , 
manquaient  absolument;  et  le  bois  sur-tout 
était  si  rare , qu’il  fallut  rompre  quelques 
anciens  vaisseaux  de  transport,  et  détruire 
plusieurs  vieilles  maisons  qui  étaient  inha- 
bitées *.  Les  troupes  américaines  furent  pos- 
tées de  manière  à intercepter  tous  les  convois 
que  différens  motifs , et  sur-tout  le  désir  de  se 
procurer  des  espèces  sonnantes , engageaient 
les  habitans  de  la  campagne  à faire  pour  New- 
York.’  Ces  dispositions  produisirent  des  es- 
carmouches, où  l’avantage  parut  pencher  le 
plus  souvent  du  côté  des  anglais.  Ils  en  furent 
redevables  à la  supériorité  de  leur  cavalerie 

‘ Annital  regisler. 
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et  à leur  position.  Leurs  caiitonnemens  étaient 
assez  rappi'ochés , leurs  postes  étaient  fixes,  et 
ils  avaient  élevé  des  fortins  où  ils  pouvaient  se 
retirer  en  cas  d’attaque.Les  américains  avaient, 
au  contraire,  à garder  un  pays  d’une  immense 
étendue  , qui  n’était  aucunement  fortifié. 

Au  mois  de  novembre  1779,  le  congrès 
avait  complété  les  deux  cents  millions  de  dol- 
lai’s  , qu’il  s’était  proposé  de  mettre  dans  la 
circulation  ; et  cette  somme  était  entièrement 
dépensée.  Le^jjjiréquisitions  faites  aux  états 
divers,  pour  qu’ils  eussent  à remplir  par  des 
taxes , le  trésor  de  l’Union , n’avaient  pas  eu 
un  plein  effet  ; et  même  en  aucun  cas , elles 
n’eussent  pu  produire  une  somme  qui  eût 
couvert  les  dépenses  publiques.  Il  fallut  donc 
recourir  à d’autres  moyens.  Dès  le  mois  de 
décembre  de  la  même  année  1779^  il  avait  été 
proposé  de  ne  plus  approvisionner  l’armée 
par  des  achats  particuliers , et  de  requérir  les 
divers  états  de  lui  fournir  les  objets  dont  elle 
aurait  besoin.  La  délibération  dura  jusqu’au 
25  fév.  1780,  que  le  congrès  prit  différentes 
résolutions  par  lesquelles  il  fixa  les  contingens 
des  états,  et  indiqua  les  lieux  où  ils  devaient 
être  déposés.  On  ordonna  que  la  valeur  des 
fournitures  serait  spécifiée  en  espèces  son- 
nantes , et  que  les  comptes  entre  le  congrès 
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et  les  états  seraient  réglés  avec  exactitude, 
et  soldés  en  piastres  fortes. 

Le  commandant  en  chef  reconnut  bientôt 
le  vice  de  ce  nouveau  système , et  il  ne  né- 
gligea pas  de  le  représenter  au  congrès.  On 
avait  tellement  consulté  l’économie,  que  dans 
presque  tous  les  articles,  l’évaluation  ‘des 
besoins  avait  été  fixée  bien  au-dessous  de  la 
réalité.  La  faute  était  d’autant  plus  grave , que 
les  récoltes  avaient  été  peu  abondantes  , et 
qu’il  y avait  lieu  de  craindij||||que  plusieurs 
états  n’exporlassenl  leur  excédant,  ce  qui  eût 
causé  une  telle  disette  qu’il  n’eût  plus  été 
possible  de  suffire  à d’autres  demandes. 

Les  représentations  du  commandant  en 
chef  n’obtinrent  pas  de  la  part  du  congrès 
une  attention  proportionnée  à leur  impor- 
tance. Les  membres  de  ce  corps  avaient  de 
bonne  heure  fait  paraître  le  désir  de  consulter 
la  volonté  de  leurs  commeltans  directs  , et 
même  d’en  préférer  à tout  autre  objet  l’intérêt 
particulier.  Le  tems  n’avait  fait  qu’accroître 
celle  disposition.  L’état  du  trésor  national 
pouvait  la  faire  naître  , il  est  vrai.  Il  était 
vide , et  il  n’y  avait  que  deux  moyens  de  lô 
remplir.  Le  premier  consistait  à établir  des 
taxes,  et  le  congrès  n’en  avait  pas  le  droit. 
Le  second  était  de  faire  une  nouvelle  émis- 
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, sion  de  papier-monnaie;  mais  l’assemblée  avait 
complété  la  somme  qu’elle  avait  résolu  de  ne 
pas  excéder  , ce  que  d’ailleurs  elle  n’aurait  pu 
faire  sans  donner  atteinte  à la  foi  publique  , 
qui  seule  garantissait  la  valeur  de  ce  signe. 
Il  fallait  un  degré  d’énergie  rare  pour  sur- 
monter tant  de  difficultés  , et  pour  résister  à 
la  tentation  de  mettre , au  moyen  des  réqui- 
sitions, la  nation  dans  la  dépendance  des  états 
respects , qui  possédaient  seuls  le  prinçipe 
du  pouvoir , le  droit  de  lever  des  taxes.  Tant 
que  le  papier  - monnaie  conserva  quelque 
- crédit , on  put  remédier  à cet  inconvénient; 
mais  lorsqu’il  fut  tombé  dans  un  entier  avi- 
lissement , il  ne  fut  presque  plus  possible 
de  faire  un  pas  sans  l’appui  des  gouverne- 
mens  particuliers.  Cependant  , à l’époque 
que  nous  venons  de  citer  , la  plupart  de  leurs 
assemblées  législatives  n’étaient  point  for- 
mées, et  il  était  probable  qu’une  grande  partie 
de  l’été  s’écoulerait  avant  que  l’armée  pût 
être  approvisionnée  par  ce  moyen.  En  consé- 
quence , il  fut  résolu,  le  i8  mars,  de  tirer, 
pour  la  valeur  de  deux  cent  mille  liv.  sterling , 
sur  M.  Jory  et  sur  M.  Laurens  , qui  étaient 
' autorisés  à faire  des  emprunts  en  Europe  , 
des  lettres  de  change  à six  mois  d’échéance. 

- Comme  il  était  indispensable  de  réduire 
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la  quanlilé  de  papier-monnaie  mise  en  cir-  « 
culation  , les  divers  états  furent  requis  de 
faire  verser  , pour  la  fin  d’avril , dans  le  tré- 
sor national , leurs  contiiigens  de  quinze  mil- 
lions de  dollars.  Les  «.{Tels  rapportés  devaient 
être  détruits  et  remplacés  par  d’autres  dont 
tinseul  en  eût  valu  vingt  des  premiers.  Les  nou- 
veaux billets  eussent  été  rachetables  au  bout 
de  six  ans , et  eussent  porté  un  intérêt  de  cinq 
pour  cent,  payable  à l’époque  où  ils|^ussent 
été  retirés.  L’exécution  de  ce  plan  fut  de  toute 
nécessité  suspendue  par  la  cause  qui  arrêtait 
la  livraison  des  objets  déjà  requis.  Il  exigeait 
la  sanction  et  la  coopération  des  assemblées 
législatives  des  états,  et  la  plupart  n’étaient  pas 
formées. 

On  avait  porté  à trente-cinq  mille  le  nom- 
bre d’hommes  qui  devait  composer  l’armée 
l’année  suivante  ; mais  on  ne  fit  point  non  plus 
les  levées  par  ordre  du  congrès.  Les  étals 
furent  requis  de  mettre  leurs  conlingens  sur 
pied  pour  le  i."  avril;  et  Washington  pressa 
l’exécution  de  cette  mesure. 

Nous  avons  dit  que  la  disette  avait  fait 
souffi'ir  cruellement  les  troupes.  La  même 
chose  faillit  d’avoir  lieu  lorsque  les  magasins 
furent  en  partie  remplis  , l’impossibilité  où 
l’on  se  trouva  d’acheter  des  chevaux  n’ayant 
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pas  permis  de  conduire  au  camp  les  approvî' 
sionnemens  faits  au  loin.  En  conséquence , 1|» 
commandant  en  chef  requit  les  citoyens  dû 
lui  procurer  des  moyens  de  transport.  La  po<^ 
sition  d’un  officier  contraint  d’user  de  rigueur 
est  toujours  délicate  j mais  elle  l’est  bien  pins 
encore  dans  un  pays  où  chacun  connaît  et 
défend  ses  droits,  dans  un  pays 'où  tons 'les 
partis  recherchent  la  faveur  pbpnlairsr^'e«^i9iîi^ 
pour  cette  raison  , le  gouvernement  n'tWe'bl» 
ver  aucun  impôt.  11  n’y  eut  ^e  la  plus  gr^ndù 
conliance  dans  le  chef  de  l’armée,^  et  la>pnrt 
faite  conviction  qu’il  n’avait  que  dans  lé  ca^ 
de  la  nécessité  la  plus  absolue  , recours  k dès 
réquisitions  , qui  aient  pu  porter  les  peuples 
k y satisfaire.  ' ' ’ b 

Le  manque  de  vivres  n’était  pàs  la  seulndi^ 
lîcullé  que  l’on  eut  à surmonter..  L’avibssétiuùft 
du  papier-monnaie  avait  rend,u  presque' ^rrals 
les  appointemens  des  officiers  améHcains.  Ils 
n’étaient  point  riches,  et  la  piùpE(t>t  d’enté’eux 
avaient  dépensé  leur  faible  patrimoine' pour 
se  procurer  l’équipement  convenable;  à leur 
grade.  Les  vêtemens  qu’on  fleur  fborpissait 
quelquefois  étaient  ou  insufflsansou  de  )a  plus 
mauvaise  qualité.  Les  officiers  de  quelques  ré- 
gimens  de  ligne  annoncèrent  la  résolution  doée 
retirer , si  on  ne  leur  faisait  un  traitement  con- 
4.  17 
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Venable.  Il  fallut  que  le  commandant  en  chef, 
qui  était  adoré  de  ses  troupes , usât  de  toute  soa 
influence  pour  retenir  au  service  des  hommes 
qui  se,  croyaient  négligés  , et  qui  se  considé- 
raient comme  excitant  plutôt  l’inquiétude  que 
la  reconnaissance  de  leurs  concitoyens. 

■ “ La  manière  dont  fut  organisée  l’armée  , fît 
naître  daus  le  cœur  des  soldats  un  sentiment 
d’envie  qui  aigrit  iuflniment  le  mécontentement 
que  leur  causait  la  multiplicité  de  leurs  besoins. 
Les.premiers  enrôlemens  faits  pour  toute  la  du- 
rée de  la  guerre  ' , avaient  réussi  jusqu’à»  un 
certîtin  point.  Dans  quelques  états  , et  sur-tout 
.dans  la.  Pensylvanie  , ou  avait , au  moyen  de 
faibles  engagemens , fait  un  grand  nombre 
de  recrues.  Lorsque  les  soldats  engagés  de 
la  sorte  virent  les  places  vacantes  dans  leurs 
régimens,  remplies  par  des  hommes  qui,  pour 
,UB  iservice  de  quelques  mois , recevaient , ou 
de  ceux  qu’ils  remplaçaient , ou  des  états  aux- 
quels ib  appartenaient , de  fortes  sommes  , 
que  la  baisse  du  papier-monnaie  faisait  pa- 
raître plus  considérables  encore  , ils  ne  purent 
manquer  de  faire  des  comparaisons  fâcheuses  , 
et  d’éprouver  beaucoup  de  regrets.  Un  grand 
. nombre  d’entr’eux  contestèrent  la  validité  de 
leur  engagement,  d’autres  désertèrent  j et  les 
* Vers  la  fin  de  la  campagae  de  1 776. 
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privations  auxquelles  ils  étaient  exposés  si 
souvent , leur  causèrent  à tous  la  plus  vive 
indignation. 

De  fortes  représentations  furent  faites  à ce 
sujet  au  congrès , qui  en  conséquence  char» 
gea  trois  de  ses  membres  de  se  rendre  au 
camp  , pour  y concerter  avec  le  commandant 
en  chef  les  mesures  que  l’état  des  finances 
permettrait  de  prendre  pour  le  soulagement 
de  l’armée.  « Depuis  cinq  mois,  » dirent  dans 
leur  rapport , ces  délégués,  « les  troupes  ne 
« sont  point  payées  de  leur  solde  ; quelque- 
.«  fois  elles  manquent  de  viande  plusieurs 
« jours  de  suite  j il  est  rare  que  les  magasins 
«t  contiennent  des  vivres  pour  six  jours  con- 
« sécutifs  I il  n’y  a point  de  fourrage  pour  les 
. « chevaux  -,  les  hôpitaux  manquent  de  sucre  , 
V de  thé,  de  chocolat,  de  vin  et  de  liqueurs 
.«  spiritueuses  ; tous  les  pourvoyeurs  sont  sans 
« argent , et  n’ont  pas  le  moindre  crédit  ; et 
« la  patience  des  soldats  , accablés  par,  tant 
« de  maux  divers , est  sur  le  point  d’être  à 
K bout.  » En  même  tems  le  congrès  déclara 
qu’à  compter  du  jour  de  sa  résolution  il  rem- 
plirait le  vide  que  la  baisse  du  papier-monnaie 
avait  occasioné  dans  la  solde  primitive  des 
troupes  de  ligne  et  des  corps  francs  de  l’ar- 
mée , et  que  l’argent  ou  les  objets  qui  leur 
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seraient  livrés  , ne  seraient  considérés  que 
comme  des  à compte  , jusqu’au  parfait  paie- 
meut  de  ce  qui  leur  serait  dû.  Mais  il  n’y 
avait  que  ceux  qui  étaient  engagés  pour  tonte 
la  durée  de  la  guerre  ou  pour  trois  ans  , qui 
dussent  jouir  de  cet  avantage*. 

Celte  résolution  fit  beaucoup  de  plaisir  à 
l’armée , et  cependant  elle  ne  fut  pas  suffisante 
pour  détruire  les  sujets  de  mécontentement 
qui  se  multipliaient  chaque  jour.  Une  pers- 
pective'flatteuse , mais'très-éloignée,  ne  pou- 
vait soulager  des  maux  présens  ^ Le  s5  du 
mois  de  mai  1 780  , 'deux  régîmens  qui  dp- 
partenaient  au' Connecticut  déclarèrent , étant 
sous  les ‘armés  , qu’ils  se 'retireraient  sur-le- 
champ,  ou  qu’ils  se' feraient  donner  des  vi- 
vres 'à  la  pointe  de  leurs  baïonnettes..  ‘Les 
soldats  des  autres  régimens  , quoiqu’ilsme  sfe 
joignissent  point  aux  mutins  , ne  se  montrè- 
rent point  disposés  à les  réprimer.  Cependant 
les  ' officiers  secondés  par  une  brigade  de 
la  Pensylvanie , arrêtèrent  les  moteurs  de  la 
révolte , et  les  deux  régimens  rentrèrent  dans 
le  devoir*. 

‘ Pendant  très-long-tems  la  quantité’  de  viande  , 
fournie  à chaque  soldat , ne  passa  pas  une  demi-ration  , 
et  sôuvènt  même  elle  ne  fut  que  d’un  huitièine  de  ration  • 

» Quelque  émissaire  deNetv-^York  , sans  ddute,-  avait 
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Le  mécontentement  de  l’armée  , et  les 
plaintes  que  de  fréquentes  réquisitions  arra7 
chaient  aux  habitans  du  New- Jersey  ayant 
été  exagérées , l’ofbcier  qui  commandait  ^ 
New- York  se  persuada  que  les  uns  étaient 
prêts  à déserter  leurs  drapeaux , et  les  autres 
disposés  à changer  de  gouvernement  Pour 
mettre  les  circonstances  à profit , le  général 
Knyphausen  passa  de  Slaten  - Island  sur  la 
terre  ferme  avec  mille  hommes  , le  6 juin , r 
et  débarqua  pendant  la  nuit  à la  pointe  d’EIi- 
sabelh-Town  dans  le  New- Jersey.  Dès  le  ma- 
tin suivant , il  prit  le  chemin  des  fermes  de 
Connecticut  ; mais  il  reconnut  bientôt  l’inexac- 
titude des  renseignemens  qu’on  lui  avait  don- 
nés au  sujet  des  citoyens  et  de  l’armée. 

Lg  général  Washington  avait , de  concert 
avec  le  gouvernement  du  New- Jersey  , pris 
des  mesures  pour  que  la  milice  fut  sqr  pied 
aussitôt  qu’il  en  serait  besoin  ; et  à la  nou- 
velle du  débarquement  des  troupes  comman- 
dées par  Knyphausen , elf^e  se  rassembla  avec 
empressement.  Dans  leur  marche  vers  les 
fermes  de  Connecticut , qui  sont  à cinq  ou 
six  milles  d’Elisabelh-Town , les  anglais  fu- 

fait  circuler  parmi  les  soldats,  un  écrit  où,  par  des 
insinuations  artificieuses , on  Us  excitait  à abÂndonner 
la  cause  qu’ils  défendaient. 
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renl  harcelés  par  de  petits  partis  de  troupes 
réglées  qui  étaient  en  première  ligne.  L’en- 
nemi fil  halte  à ces  fermes , qui  formaient  un 
établissement  florissant , et  liraient  leur  nom 
du  pays  de  ceux  qui  les  avaient  mises  en 
valeur  les  premiers.  Le  Connecticut  s’étail 
signalé  par  son  zèle  pour  la  cause  de  l’Amé- 
rique. Un  esprit  de  vengeance,  indigne  d’un 
général  d’armée,  mais  qui  était  moins  dans 
^ le  caractère  de  Rnypbausen  que  dans  celui 
de  l’ancien  gouverneur  Tryon  , présent  à 
l’expédition  , fit  réduire  en  cendres  toutes  les 
maisons  du  village,  sans  même  en  excepter 
celle  du  ministre  ’. 

Des  fermes  de  Connecticut,  Knyphauseii 
marcha  vers  Springfîeld.  La  brigade  du  Jer- 
sey , commandée  par  le  général  MaxweQ , et 

• Persuadée  qu’elle  ne  courait  aucun  risque , mistriss 
Caldwefl , femme  de  ce  ministre , était  restée  dans  sa 
maison  , espérant  la  préserver  du  pillage.  Ellle  était 
assise  au  milieu  de  ses  enfans , et  elle  en  tenait  un 
auquel  à l’instant  même  elle  donnait  le  sein , lorsqu’un 
soldat  s’approcha  de  la  fenêtre  et  tira  un  coup  de 
fusil.  Cette  femme  infortunée  reçut  la  balle  dans  la 
poitrine,  et  expira  sur-le-champ.  Honteux  d’un  pareil 
acte  de  cruauté , les  anglais  prétendirent  que  la  mort  de 
mistriss  Caldwell  était  l’efiFet  d’un  coup  perdu , tiré  par 
la  milice.  Pour  soutenir  cette  assertion , ils  ajoutèrent 
qu’il  était  parti  du  côté  des  américains.  Mais  ü fat 
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toute  la  milice  des  environs  qui  s’était  réunie 
en  grand  nombre,  prirent  en  ce  lieu  -une  po 
sition  avantageuse  et  parurent  décidés  à la 
maintenir.  L’ennemi , par  un  motif  qu’on  ne 
connaît  point,  s’arrêta  dans  les  environs  jus- 
qu’à la  nuit.  Les  postes  avancés  escarmou- 
chèrent  légèrement  ; mais  les  américains 
étaient  trop  faibles  pour  prendre  l’offensive  j 
et  les  anglais,  chose  singulière,  ne  les  atta- 
quèrent point. 

Washington  ayant  eu  connaissance  de  ce 
mouvement , s’avança  jusqu’aux  Short-Hills 
( courtes  collines  ) derrière  Springfield.  11  fit 
tontes  ses  dispositions  pour  recevoir  le  len- 
demain le  combat;  mais  l’ennemi  avait  été 
reçu  d’une  manière  si  contraire  à son  attente , 
que , dans  la  nuit , il  se  retira  au  point  où  il 
avait  débarqué.  Il  fut  suivi  par  un  détache- 

prouve  que  la  milice  ne  s’c'tait  point  arrête'e  aux  fermes. 
Le  fait  fut  retrace  vivement  par  l’e'poux  infortuné , dont 
le  récit  obtint  toute  croyance,  et  excita  l’indignation 
universelle. 

coup  qui  fit  périr  mistriss  Caldwell  eàt  pn  n’étre 
considéré  que  comme  l’acte  d’un  seul  soldat  , et  par 
conséquent  ne  point  flétrir  la  réputation  de  l’armée 
britannique.  Mais  de  telles  actions  , et  les  ravages  or- 
donnés parles  dépositaires  de  Tautorité,  se  confondirent 
dans  les  esprits,  et  ne  servirent  qu’à  fortifier  la  haine 
qu’on  portait  au  gouvernement  anglais. 
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ment  qui  àttaqna  les  avant-poste^  anglais  de 
grand  matin , le  jour  suivant.  Les  amévicain» 
cïoyaient  n’avoir  affaire  qu’à  l’arrière-garde 
d’une  armée,  dont  le  corps  principal  avait 
déjà  passé  sur  Staten-lsland } mais  il  n’y  avait 
de  transportées  sur  cette  île  , que  la  cavalerie, 
l’artillerie  et  les  munitions  de  guerre.  La 
méprise  fut  bientôt  reconnue , et  fît  changer 
de  dessein. 

Washington  qui , pour  engager  une  action 
sur  un  terrain -qu’il  n’aurait  pas  choisi,  avait 
trop  peu  de  forces  sous  ses  ordres , prit  le 
parti  de  demeurer  auprès  de  Springfield. 
Conjecturant  que  le  véritable  objet  de  l’eu- 
némi  était  de  détruire  les  magasins  de  mu- 
nitions de  guerre  placés  à Morris-Town ,.  il 
avait,  à l’approche  du  danger,  concerté  des 
mesures  pour  les  faire  tranférer  en  lieu  de 
sûreté,  taudis  qu’avec  la  partie  principale 
de  son  armée,  il  choisirait  une  position  propre 
à les  mettre  à couvert , et  où  il  pût  combattre 
avec  avantage.  Selon  un  état  du  5 juin,  il 
s’avait  sous  son  commandement  immédiat, 
qtie  trois  mille  sept  cents  hommes  effectifs. 
Telle  était  l’armée  sur  laquelle  lesEtats-Uuis 
sè  reposaient  pour  assurer  leur  indépendance! 

Le  général  Rnyphausen  avait  joint  par  un 
pont  de  bateaux,  Staten-lsland  à la  terre 
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ferme , et  avait  construit  quelques  ouvrages 
qui  semblaient  destinés  à couvrir  son  arrière- 
garde  , lorsqu’il  ferait  retraite.  Enfin , il  avait 
tellement  concentré  ses  postes,  qu’il  n’avait 
donné  aucune  facilité  de  rien  tenter  d’impor- 
tant contre  lui.  Cette  conduite  fit  soupçonner 
à Washington , que  sir  Henry  Clinton  était 
sur  le  point  de  revoir  de  la  Caroline  du  sud , 
et  que  sans  débarquer  ses  troupes  à New- 
York,  il  se  dirigerait  contre  la  pointe  de 
l’ouest , poste  qui  était  considérablement  af- 
faibli par  l’effet  de  ces  causes  qui  avaient  agi 
d’une  manière  si  funeste  sur  le  reste  de  l’ar- 
mée. Le  commandant  en  chef,  jugeant  donc 
que  la  manœuvre  qu’on  venait  de  faire  n’était 
qu’une  feinte,  communiqua  ses  soupçons  au 
major-général  Howe-,  qui  commandait  sur 
l’Hudson  ; et  il  l’invita  à concentrer  ses  forces 
dans  les  environs  de  la  pointe  de  l’ouest.  Mais 
comme  le  véritable  dessein  de  l’ennemi  pou- 
vait être  aussi  d’attaquer  les  troupes  qui 
étaient  dans  le  Jersey,  Washington  recom- 
manda également  à cet  officier  de  chercher  * 
à exciter  des  craintes  pour  la  sûreté  de  New- 
York. 

Le  i8  juin,  le  commandant  en  chef  reçut 
la  nouvelle  que  sir  Henry  Clinton  était  revenu 
de  la  Caroline  du  sud , et  qu’il  en  avait  ra- 
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mené  quatre  mille  hommes.  Les  troupes  ré- 
glées qui  se  trouvaient  alors  à New-York , 
se  montaient  à douze  mille  hommes  effectifs, 
dont  on  pouvait  disposer  pour  toute  opéra- 
tion extérieure,  parce  que  le  service  de  la 
garnison  pouvait  être  fait  par  quatre  mille 
hommes  de  milice.  L’armée  des  Etats-Unis 
n’était  que  de  cinq  mille  cinq  cent  cinquante- 
huit  hommes  de  troupes  réglées,  et  sur  ce 
nombre  il  n’y  eu  avait  guère  de  disponibles 
qu  etrois  mille. 

Peu  après  l’arrivée  de  sir  Henry  Clinton, 
l’ennemi  forma  de  nouveau  le  projet  de  re- 
prendre l’offensive  dans  le  Jersey.  Il  chercha, 
pour  diviser  les  forcqs  des  américains,  à faire 
concevoir  des  inquiétudes  relativement  à la 
pointe  de  l’ouest.  11  réunit  des  vaisseaux  de 
transport,  et  embarqua  des  troupes,  comme 
s’il  s’agissait  d’une  expédition  sur  la  rivière 
d’Hudson.  Washington  mit  en  mouvement  la 
partie  la  plus  considérable  de  son  armée , avec 
laquelle  il  s’avança  lentement  vers  Pompton , 
observant  soigneusement  les  manœuvres  du 
général  anglais,  et  se  montrant  disposé  à ne 
point  s’éloigner  trop  du  général  Greene , qu'il 
avait  laissé  à Springfîeld  avec  deux  brigades 
de  troupes  réglées  et  la  milice  du  Jersey.  li 
n’était  pas  à plus  de  onze  milles  de  Morris^  - 
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Town  , lorsque  l’armée  britannique  marcha 
contre  le  poste  occupé  par  Greene.  Sur-le- 
champ  Washington  détacha  une  brigade  pour 
la  harceler  sur  la  droite , et  il  rétrograda  l’es-  ' 
pace  de  cinq  ou  six  milles , afin  d’être  en  état 
de  contrarier  les  projets  de  l’ennemi. 

Le  25  dès  le  matin , l’armée  britannique  , 
composée  d’environ  cinq  mille  hommes  d’in- 
fanlerie  et  d’un  corps  de  cavalerie  considé- 
rable , marcha  avec  la  plus  grande  rapidité 
contre  Springfîeld  par  deux  chemins  diffé- 
rens.  Le  major  Lee  fut  posté  sur  celui  de 
Waux-Hall,  que  suivit  la  colonne  droite;  et 
le  colonel  Dayton  se  plaça  sur  le  chemin  le 
plus  court,  que  prit  la  gauche.  Le  général 
Greene , qui  avait  concentré  ses  forces  à 
Sprlngfield  , avait  à peine  eu  le  tems  de  faire 
ses  dispositions,  lorsque  le  front  de  la  colonne 
anglaise  parut.  L’avant  - garde  engagea  une 
canonnade  avec  l’artillerie  américaine , postée 
de  manière  à défendre  un  pont  construit  sur 
la  Ra^vay , petite  rivière  qui  coule  à un  mille 
du  bourg.  Ce  pont  que  l’ennémi  devait  passer, 
était  gardé  par  le  colonel  Angell  et  par  son 
régiment,  qui  ne  se  montait  pas  à plus  de 
deux  cents  hommes.  Le  colonel  Shrieve  oc- 
cupait avec  le  sien , un  second  pont,  afin  de 
couvrir  la  retraite  d’AngelI.  Le  major  Lee , 
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qaî  devait  appuyer  le  colonel  Ogden,  eut 
ordre  de  se  tenir,  avec  ses  dragons  et  le« 
piquiers  du  capitaine  Walker,  à la  tête  d’uix 
pont  auquel  aboutit  le  chemin  de  Waux-Hall. 
Le  reste  des  troupes  réglées  prit  position  sur 
une  hauteur  derrière  Springfîeld,  et  la  milice 
fut  placée  sur  les  flancs. 

La  colonne  droite  des  anglais  marcha  contre 
Lee  qui  se  défendit  opiniâtrément , jusqu’à  ce 
qu’un  autre  corps  d’ennemis  eut  passé  plus 
haut  la  rivière  à un  gué,  et  eut  gagné  une 
hauteur , ce  qui  contraignit  cet  officier  à faire 
retraite.  A cet  instant , la  colonne  gauche 
attaqua  le  colonel  A.ngell , qui , tirant  de  sa 
position  le  parti  le  plus  avantageux , ntaintint 
«on  poste  avec  intrépidité.  Le  combat  fut  vif  et 
dura  près  d’une  demi-heure.  Greene  qui  n’a- 
vait que  mille  hommes  immédiatement  sous 
ses  ordres,  ne  pouvait  soutenir  Angell  ; et  il  y 
avait  lieu  de  craindre,  si  ce  général  descen- 
dait des  hauteurs,  que  les  anglais  n’allassent 
les  occuper,  après  avoir  passé  la  rivière  au 
gué.  Angell  fut  donc  obligé  de  céder  à uu 
ennemi  qui  avait  la  supériorité  du  nombre  ; 
mais  il  se  retira  en  bon  ordre , et  emmena  ses 
blessés.  Sa  retraite  fut  couverte  par  le  colonel 
Shrieve , auquel  Greene  fît  ensuite  passer 
l’ordre  de  rejoindre  sa  bggade.  Les  anglais  se 
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Tendirent  tnatlres  de  Springfield,  qu’ils  rédui- 
sirent en  cendres. 

La  vive  résistance  qu’avaient  faite  les  amé- 
ricains , la  force  de  la  position  de  Greene , la 
résolution  que  montraient  ses  troupes,  dont 
de  petits  détachemens  escarmouclièrent  con- 
tinuellement avec  l’ennemi , concoururent  à 
■faire  renoncer  sir  Henry  Clinton  à pousser 
plus  loin  l’exécution  de  son  plan.  Il  se  retira , 
‘l’après  midi , à Elisabelh-Town , et  il  passa  sur 
■Staten-lsland , la  nuit  suivante.  Il  est  très- 
probable  qu’il  ne  voulut  point,  après  avoir 
appris  qu’on  attendait  journellement  sur  la 
côte  une  formidable  flotte  française  qui  portait 
'des  troupes  de  débarquement , s’engager  dans 
une  entreprise  dangereuse. 

Le  marquis  de  la  Fayette,  en  quittant  l’A- 
mérique pour  aller  offrir  ses  services  à son 
pri fice , avait  conservé  , avec  son  grade  dans 
l’armée  des  Etats-Unis,  ce  zèle  pour  leurs  in- 
térêts, que  les  soins  affectueux  dont  il  avait  été 
l’objet,  que  son  enthousiasme  pour  la  cause 
de  ceux  avec  lesquels  il  avait  fait  ses  premiè- 
res armes , et  que  la  conviction  intime  qu’il 
< servait  réellement  son  pays , avaient  excité 
dans  le  coeur  généreux  de  ce  jeune  guerrier,  en 
■faveur  ^à'xta  peuple  enfant , qui  pour  assurer 
sa  propre  indépendance,  luttait  contre  l’éter- 
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nel  ennemi  de  la  nation  française.  M.  de  la 
Fayette  fut  accueilli  par  la  cour  de  France 
de  la  manière  la  plus  flatteuse  et  la  plus  dis- 
tinguée , et  usa  de  toute  son  influence  pour 
faire  sentir  au  cabinet  de  Versailles  combien 
la  politique  exigeait  qu’on  accordât  de  puis- 
sans  secours  aux  Etats  - Unis.  Ayant  réussi 
complètement  dans  ce  dessein , qu’appuyè- 
rent par  leurs  représentations  l’ancien  mi- 
nistre de  France  à Philadelphie,  et  celui  qui 
Payait  remplacé  , et  ne  voyant  aucune  appa- 
rence d’être  employé  à des  opérations  mili- 
taire sur  le  continent  de  l’Europe , il  sollicita 
et  obtint  la  permission  de  retourner  en  Amé- 
rique, et  de  porter  aux  Etats-Unis  l’heureuse 
nouvelle  du  service  signalé  qu’il  leur  avait 
rendu.  Vers  la  fin  du  mois  d’avril  , il  entra 
dans  le  port  de  Boston  sur  une  frégate  fran- 
çaise, puis  il  se  rendit  en  hâte  au  quartier 
général.  Il  fut  ensuite  annoncer  au  congrès 
que  S.  M.  T.  C.  avait  résolu  d’envoyer,  pour 
la  prochaine  campagne  , un  puissant  arme- 
'ment  de  terre  et  de  mer  aux  Etats-Unis. 
M.  de  la  Fayette  fut  reçu  par  le  général  Was- 
hington avec  ces  témoignages  d’affection  et 
de  contentement , et  par  le  congrès  avec  ces 
marques  de  distinction  et  d’estime,  auxquels  son 
zèle  infatigable  lui  donnait  des  droits  si  réels. 
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L’heureuse  nouvelle  dont  nous  venons  de 
parler , rendit  la  vigueur  au  congrès  et  aux 
assemblées  législatives  des  états.  Ce  sommeil 
léthargique  où  ils  paraissaient  plongés  fut  suivi 
de  résolutions  vigoureuses.  Les  états  de  l’est 
y compris  la  Vh’ginie , furent  requis  de  payer, 
s’il  se  pouvait  sur-le-champ,  mais  au  plus  tard 
dans  trente  jours , dix  millions  de  dollars  qui 
faisaient  partie  de  leur  contingent , et  étaient 
exigibles  au  premier  du  mois  de  mars  précé- 
dent ; et  l’on  tira  sur  MM.  Franklin  et  Jay , 
tous  les  deux  commissaires  en  Europe , des 
lettres-de-chauge  à soixante  jours  d’échéance, 
pour  une  somme  de  cinquante  mille  dollars. 
Les  fonds  qui  proviendraient  et  de  la  réqui- 
sition et  des  effets  négociés , devaient  être 
exclusivement  consacrés  à mettre  l’armée  sur 
un  pied  respectable.  Les  défauts  que  le  com- 
mandant en  chef  avait  fait  remarquer  dans  le 
système  de  recrutement , adopté  le  a5  février, 
furent  rectifiés  ; et  pour  éviter  les  délais  in- 
séparables de  la  forme  de  procéder  du  con- 
grès, ce  corps,  à la  demande  de  Washington, 
confia  à ses  commissaires  au  camp  , à la  tête 
desquels  était  le  général  Schuyler  , la  faculté 
de  prendre,  pour  employer  toutes  les  res- 
sources de  la  nation , les  mesures  que  l’assem- 
blée eût  prises  elle- même.  Les  états  que  nous 
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avons  désignés  plus  haut , furent  invités  à re- 
vêtir des  pouvoirs  les  plus  amples , des  agens 
chargés  de  satisfaire  aux  demandes  que  leur 
adresserait  le  comité  établi  dans  le  camp. 
Le  congrès  écrivit  aussi  ‘ à tous  les  gouver- 
nemens  de  TUnion , pour  les  engager  à faire 
les  plus  puissans  efforts.  Il  les  flatta  de  l’es- 
poir que  la  fin  de  la  guerre  et  des  malheurs 
qu’elle  entraînait , allait  dépendre  d’eux.  Les 
commissaires  du  congrès  en  firent  autant  j 
et  le  commandant  en  chef  ne  négligea,  dans 
les  lettres  qu’il  voulait  rendre  publiques  , ni 
dans  celles  qu’il  adressait  à ses  amis , aucun 
des  motifs  propres  à exciter  une  ardeur  pro- 
portionnée aux  circonstances.  Pour  stimuler 
encore  plus  les  esprits  , il  tâcha , par  un 
examen  de  la  situation  et  des  ressources  des 
puissances  belligérantes  , de  persuader  à ses 
concitoyens , que  les  -Etats-Unis  devaient  re- 
douter l’issue  de  la  guerre , si  de  leur  côté  ils 
ne  secondaient  puissamment  les  efforts  de  la 
France  *. 

Quelques-unes  des  assemblées  légblatives 

‘ Sur  la  fin  du  mois  de  mai. 

» Washington  consigna  les  observations  suivantes, 
dans  une  lettre  qu’il  e'erivit , le  28  mai  1 780 , à M.  Reid , 
président  du  conseil  executif  de  Pensjlvanie. 

■ « Les  flottes  comlâiiées  de  la  France  et  de  l’Espagne 
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donnèrent  des  pouvoirs  très  - étendus  â Iciiï 
conseil  exécutif  j et  toutes  s’empressèrent  de 


Aaient  Irès-supe'rieuresà  celles  de  rcnnemi,  qui  cepen- 
dant n’a  pas  éprouve'  de  dommages  essentiels  > et  qui  à la 
fin  de  la  campagne  a frappé  un  coup  terrible  pour  nos 
alliés. D’après  les  renseignemens  que  j’ai  pu  recueillir,  il 
paraît  que  la  différence  entre  les  deux  ilottes'ennemies  ne 
sera  pas  très-considérable.  Que  devons-nous  attendre  > 
s’il  y a une  autre  campagne  ? H est  probable  que  tout 
l’avantage  sera  du  côté  des  anglais  j et  alors  que  de- 
viendra l’Amérique  ? Il  ne  faut  pas  nous  abuser.  Les 
ressources  maritimes  de  la  Grande-Bretagne  sont  plus 
fortes  , plus  réelles  que  celles  de  la  France  et  de  l’Es- 
pagne réunies.  Cette  puissance  fait  à elle  seule  plus  de 
Commerce  que  n’en  font  les  deux  autres  j et  c’est  un 
axiome  que  la  nation  qui  a le  commerce  le  plus  étendu 
a toujours  la  marine  la  plus  formidable.  Si  cet  argument 
ne  suffisait  pas , les  faits  parleraient.  progrès  du 
Commerce  anglais  , dans  le  cours  de  l’année  dernière  , 
sont  une  preuve  incontestable  de  ce  que  je  dis. 

a II  est  vrai  que  la  France  a , en  quelque  manière, 
créé  une  flotte  en  très-peu  de  tems  ) mais  cela  ne  doit 
pas  nous  induire  en  erreur  sur  ses  ressources  na- 
vales. Si  eltë  peut  soutenir  le  parallèle,  comment  se 
fait-il  que  , malgré  la  réunion  des  forces  de  l’Espagné 
àux  siennes , elle  ait  à peine  actuellement  une  appa- 
■"V  rence  de  supériorité  ? nous  devons  considérer  ce  qu’elle 
a fait , comme  un  effort  violent  et  surnaturel  de  la 
part  de  son  gouvernement  , comme  un  effort  qui  n9 
peut  durer  long-tems. 

? C’est  l’argent  qui  décide  à-peu-pres  de  tout  dans 

‘ 4.  18 
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rendre  des  lois  pour  compléter  leurs  cou- 
tingens  de  troupes  réglées , et  pour  accorder 
les  secours  de  la  milice.  Malheureusement 
l’exécution  fut  lente,  et  ne  produisit  pas  le 
nombre  d’hommes  qui  avait  été  requis. 

les  guerres  modernes  j et  je  crains  que  l’ennemi  ne  soit 
celui  qui  en  a le  plus.  Quoique  le  gouvernement  anglais 
soit  très-endette' , et  par  conse'quent  pauvre , la  nation 
est  riche,  et  ses  tre'sors  ne  peuvent  être  facilement 
e'puise's.  D’ailleurs  , le  système  du  cre'dit  public  est  tel 
en  Angleterre  , qu’il  peut  produire  de  plus  grands  effets 
que  celui  de  toute  autre  nation.  On  en  a depuis  long- 
tems  pre'dit  la  chute  ; mais  je  ne  vois  pas  qu’elle  soit 
très-prochaine.  Je  suis  persuade'  que  , pour  le  moins , 
il  subsistera  pendant  toute  la  dure'e  de  la  guerre  que 
nous  soutenons. 

« La  France  est  dans  une  position  très-diffe'rente.  Son 
ministre  actuel  des  finances  ( M.  Necker  ) a fait  des 
merveilles.  Par  un  sage  emploi  des  revenus , aide'  d’em- 
prunts avantageux,  il  a e'vité  la  cre'ation  de  nouveaux 
impôts.  Mais  je  sais  par  des  informations  sûres , que  si 
l’on  fait  ime  autre  campagne , il  sera  force'  de  recourir 
aux  taxes  ordinaires  en  tems  de  guerre , taxes  qui  sont 
très-fortes , et  que  les  peuples  ne  pourraient  acquitter. 
En  pareil  cas  , la  France  fait  une  guerre  ruineuse  , 
tandis  que  les  richesses  des  anglais  leur  permettent  de 
faire  avec  faciUte'  tous  les  sacrifices  qu’on  exige  d’eux. 

« L’Espagne  tire  beaucoup  d’or  et  d’argent  de  ses 
mines , mais  moins  cependant  qu’on  ne  le  croit  ge'ne'- 
ralement.  Depuis  quelques  anne'es , les  profits  du  gou- 
vernement sont  conside'rablement  re'duits.  L’industrie 
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Ce  ne  furent  pas  seulement  les  gouverne- 
meus  des  états  qu’animèrent  les  vives  repré- 
sentations du  congrès.  Enflammés  par  leur 
patriotisme,  plusieurs  particuliers  vinrent  de 
leur  propre  mouvement  au  secours  du  tré- 
sor public.  Les  négocians  et  d’autres  citoyens 

et  le  commerce  sont  les  mines  les  plus  riches  que 
puisse  exploiter  une  nation  j et  l’un  et  l’autre  man- 
quent à l’Espagne.  On  m’a  dit  que  son  tre'sor  e'tait  loin 
d’être  aussi  rempli  que  nous  l’imaginons.  D’ailleurs 
on  est  fort  partage'  dans  ce  pajs , sur  la  ne'cessite'  de  la 
guerre.  Les  espagnols  sont  d’un  caractère  qui  ne  per- 
met pas  d’attendre  d’eux  de  puissans  services } et , 
quoique  les  deux  gouvernemens  de  France  et  d’Espagne 
soient  e'troiteraent  unis  , il  n’j^  a jamais  eu  un  accord 
parfait  dans  les  mesures  qu’ils  ont  prises  ensemble.  La 
chose  même  est  arrive'e  dans  cette  guerre  , au  grand 
de’ triment  de  la  cause  commune. 

« Je  ne  fais  ces  observations  que  pour  de'montrer 
que  nos  allie's  ont  besoin  de  la  paix  , tout  comme  nous. 
Pour  l’obtenir,  il  faut  que  nous  fassions  les  plus  grands 
efforts  , dans  la  prochaine  campagne.  Le  te'moignage 
d’ami tie’  que  vient  de  nous  donner  la  cour  de  France  , 
est  accompagne’  de  tout  ce  qui  peut  exciter  notre  re- 
connaissance et  notre  e’mulation.  Si  nous  faisons  notre 
devoir,  nous  pouvons  espe'rer  que  la  campagne  mettra 
fin  à la  contestation  J mais  il  faut  le  faire  prompte- 
ment, ou  nous  sommes  perdus.  Je  de'clare  avec  sin- 
ce’rité  que  le  secours  que  nous  allons  recevoir, nous 
sera  fatal , si  les  mesures  que  nous  devons  prendre  né 
re’pondent  pas  à la  gravité  des  circonstances.  » 
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de  Philadelphie  fournirent  une  somme  de 
3 1 5,000  liv.  , argent  de  Pensylvanie  , pour 
fonder  une  banque , dont  le  principal  objet 
devait  être  de  procurer  à l’armée  des  vivres 
et  du  rum  Les  intéressés  ne  demandèrent 
au- congrès  que  de  les  rembourser  dans  un 
certain  espace  de  tems.  Les  dames  de  cette 
même  ville  signalèrent  aussi  leur  bienfaisance 
par  des  dons  considérables  , destinés  à sou- 
lager les  maux  des  soldats  *.  Cet  exemple  fut 
suivi  par  un  grand  nombre  de  personnes  j 
mais  ce  n’est  pas  par  les  contributions  seules 
des  hommes  généreux  qu’on  peut  ou  qu’on 
doit  soutenir  une  guerre.  Il  n’y  a que  des  im- 
pôts levés  sur  tous , qui  puissent  en  fournir 
les  moyens.  Ainsi  donc  les  besoins  de  l’armée 
Subsistèrent,  malgré  tous  ces  dons.  On  était 
déjà  au  20  du  mois  de  juin , lorsque  le  com- 
mandant en  chef  écrivit  au  congrès  qu’il 

* Le  premier  effet  de  cet  c'tablissementfut  de  fournir 
à l’annee  trois  millions  de  rations , et  trois  cents  muids 
de  rum. 

» Ce  ne  fut  pas  le  seul  exemple  de  patriotisme  que 
donnèrent  les  femmes  dans  les  Etats-Unis.  Durant  toute 
la  re’volution  , elles  supportèrent  gaîment  les  privations 
et  les  peines  auxquelles  elles  lurent  expgsees  , et  elles 
déployèrent  des  vertus  que  fou  n’a  pas  toujours  jugées 
l’apanage  de  leur  sexe. 
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ne  pouvait  donner  de  linge  aux  troupes  j 
qu’une  infinité  de  soldats  manquaient  d’une 
chose  si  nécessaire  , et  qu’ils  n’étaient  pas^ 
mieux  pourvus  d’autres  objets  non  moins  es- 
sentiels. « En  tout  tems  il  est  pénible  et  mor- 
« tifiant  , ajoutait  Washington  ,•  de  voir  des 
« troupes  manquer  de  vêtemens  ; mais  là 
« misère  des  nôtres  sera  plus  humiliante  en- 
« core  à l’arrivée  de  nos  alliés.  Il  est  à dé- 
« sirer  aussi  qu’on  fournisse  des  habits  aux 
« officiers.  Un  grand  nombre  d’entr’eux  sont 
« dans  une  condition  déplorable.  11  ne  leur 
« sera  pas  possible  de  se  montrer,  lorsque  les 
« troupes  françaises  coopéreront  avec  nous, 
« ou  s’ils  paraissent  dans  l’état’où  ils  se  troù- 
« vent  actuellement , ils  seront  exposés  au 
« mépris.  » Ce  tableau , peint  des  plus  vives 
couleurs , prouve  à quel  point*était  porté  le 
patrioti.sme  des  soldats  américains. 

Comme  les  actes  législatifs  néciessaires  pour 
mettre  sur  pied  une  armée  respectable , ne 
•furent  passés  que  dans  les  mois  de  juin  et  de 
juillet , Washington  fut  hors  d’état  de  con- 
naître les  forces  sur  lesquelles  il  pouvait  comp- 
ter, et  par  conséquent  de  tracer  aucun  plan 
d’opérations  pour  les  armées  combinées.  Cette 
incertitude  était  d’autant  plus  fâcheuse , que 
la  possibilité  de  faire  une  tentative  contre 
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ÜVew-York  dépendait  de  la  promptitude  avec 
laquelle  les  états  acquiesceraient  aux  réqui- 
sitions qui  leur  avaient  été  faites.  Si  la  force 
de  farmée  américaine  permettait  d’attaquer 
cette  place  , il  était  de  la  plus  grande  im- 
portance qii’à  son  arrivée , la  flotte  fran- 
çaise se  rendît  maitresse  du  port , qqi  n’était 
.que  faiblement  défendu  ; -mais  si  elle  n’était 
pas  secondée , elle  pouvait  être  victime  de 
l’entreprise. 

La  lenteur  des  états  n’afiligeait  pas  moins 
le  congrès  que  le  commandant  en  chef.  Le 
ministre  de  S.  M.  T.  C.  ayant  au  mois  de 
janvier  précédent  annoncé  à l’assemblée  que 
probablement  la  France  enverrait  des  secours 
aux  Etats-Unis,  elle  s’était,  sans  calculer  sufli- 
samment  les  moyens  de  remplir  sa  promesse  , 
engagée  posihvement  à mettre  sur  pied  vingt- 
cinq  mille  hommes  effectifs , non  compris  les 
officiers  et  la  milice.  Elle  avait  également  as- 
suré que  les  munitions  seraient  très-abondan- 
•tes , et  que  celles  qu’on  destinerait  aux  troupes 
françaises  seraient  déposées  dans  des  magasins 
placés  sous  sa  direction,  et  qu’enfm  si  les  amé- 
ricains étaient  secondés  par  des  forces  na- 
vales suffisantes,  ils  pourraient  pousser  les 
opérations  les  plus  vigoureuses  contre  tous 
les  postes  occupés  par  l’ennemi  commun. 
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Dans  le  tems  où  le  général  Washington 
sentait  combien  il  était  important  de  con- 
naître avec  certitude  les  renftwrts  sur  lesquels 
il  pourrait  compter,  le  ministre  de  France 
s’était  adressé  sur  le  même  sujet  au  congrès; 
et  la  réponse  qu’on  lui  av^it  faite  avait  été 
communiquée  au  commandant  en  chef.  Elle 
portait  qu’on  avait  pris  des  mesures  conve- 
nables pour  recruter  l’armée  et  pour  former 
des  magasins  de  vivres.  On  attribuait  la  fai- 
blesse de  l’armée,  principalement  à la  prise 
de  Charles-Town , à l’envoi  de  plusieurs  corps 
de  troupes  dans  les  états  du  Sud,  et  aux  pertes 
qu’avaient  occasionées  la  fatigue  et  les  com- 
bats , durant  une  marche  pénible  et  longue. 

Le  congrès  ainsi  pressé  renouvela  ses  ré- 
quisitions , et  invita  les  gouvememens  parti- 
culiers à correspondre  régulièrement , toutes 
les  semaines,  avec  le  comité  fixé  au  quartier- 
général. 

Cependant  le  retour  de  sir  Henry  Clinton 
avait  rendu  toujours  plus  problématique  le 
succès  d’une  attaque  contre  New -York.  On 
jugea  plus  convenable  alors  qu’au  lieu  de  se 
porter  directement  vers  la  Hook,  l’armement 
français  se  dirigeât  vers  Rhode-Island , où  il 
]>ourrait  débarquer  les  troupes  de  terre , et  at- 
tendre qu’on  eût  concerté  un  plan  d’opérations. 
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Le  1 3 juillet , époque  où  l’on  était  cneom 
dans  l’incertitude  sur  «le  résultat  des  me&ures. 
prises  par  les  gouveruemens  divers,  et  où 
l’armée  n’avait  pas  reçu  plus  de  mille  hommes 
de  renfort , on  apprit  par  New- York  qu’une» 
flotte  française  très  - nombreuse  avait  été  si'~ 
^ualée  entre  les  caps  de  la  Virginie  et  la  De- 
laware  ; et  le  lendemain , le  général  Heath , 
qui  avait  été  chargé  de  faire  à flhode  - Island 
tous  les  préparatifs  convenables  , annonça  » 
par  une  lettre  datée  le  ii  , que  le  lo  après 
midi , cette  flotte  svait  paru  à la  vue  du  port , 
et  qu’à  l’instant  où  il  écrivait,  les  vaisseaux 
étaient  à l’ancre.  Peu  de  tems  après , le  gé-» 
néral  Washington  reçut  du  comte  de  Roebam» 
beau  et  du  chevalier  de  Ternay,  qui  comman- 
daient , l’un  les  forces  de  terre  , et  l’autre  les 
forces  de  mer , des  lettres  par  lesquelles  ils 
lui  faisaient  part  de  leur  arrivée  et  de  leurs 
ordres , et  l’instruisaient  de  leurs  espérances 
et  de  l’état  de  leurs  forces. 

Presque  tous  les  bâtimens  de  transport  qui 
étaient  à Brest  avaient  servi  à.  l’armement 
commandé  par  le  comte  de  Guieben , et  des- 
tiné pour  les  Indes  occidentales.  On  avait 
pensé  en  trouver  d’autres  au  Havre , à Saint- 
Malo  et  à Bordeaux,  pour  les  troupes  qu’on 
se  propos^dt  d'envoyer  sur  le  continent  de 
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l’Amérique  septentrionale  ; mais  les  ports  du 
Havre  et  de  Saint-Malo  avaient  été  bloqués 
par  des  escadres  anglaises,  et  les  vaisseaux 
qui  étaient  à Bordeaux  avaient  été  retenus  par 
des  vents  contraires.  Ces  contre-tems  n’ayant 
pas  permis  d’embarquer  la  totalité  du  déta- 
chement qui  devait  passer  dans  les  Etats- 
Unis  , le  comte  de  Rochambeau  avait  eu 
l’ordre  d’appareiller  le  plutôt  possible  , avec 
la  première  division  qui  devait  être  composée 
du  nombre  de  troupes  que  pourraient  contenir 
les  dix  vaisseaux  qui  étaient  a Brest.  Cinq  ou 
six  mille  hommes , et  un  train  d’artillerie  de 
siège  et  d’artillerie  de  campagne , avaient  été 
embarqués  le  i4  avril  ; mais  ils  avaient  été 
retenus  jusqu'au  2 mai  dans  le  port , par  les 
vents.  Les  lettres  du  général  et  de  l’amiral 
donnaient  l’assurance  que  la  seconde  division 
qui , pour  mettre  k la  voile  ne  devait  avoir  eu 
besoin  que  de  quelques  bâtimensde  transport, 
ne  tarderait  pas  k paraître. 

Pour  empêcher  qu’il  ne  s’élevât , au  sujet 
du  rang , des  difTicullés  semblables  k celles 
qui  avaient  eu  lieu  précédemment , les  ordres 
donnés  au  lieutenant-général  comte  de  Ro- 
chambeau , le  subordonnaient  entièrement  au 
général  Washington.  Les  troupes  françaises 
étaient  considérées  comme  auxiliaires , et  se« 
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^ Ion  Jes  usages  de  la  guerre,  elles  devaient 
céder  le  poste  d’honneur  aux  troupes  améri- 
caines. Les  deux  comraandans  se  firent  de 
mutuelles  et  vives  professions  de  respect , 
d’estime  et  de  confiance  , et  tous  deux  ne 
négligèrent  rien  pour  inculquer  à ceux  qui 
étaient  soumis  à leur  commandement,  que  les 
deux  nations  et  les  deux  armées  étaient  unies 
par  les  nœuds  de  l’intérêt  et  de  l’affection.  Le 
général  Washington  recommanda  aux  offi- 
ciers de  ses  troupes  de  placer,  d’une  manière 
apparente , sur  leur  cocarde  qui  était  noire , 
un  ornement  de  la  couleur  de  la  cocarde  fran- 
çaise qui  était  blanche. 

Quoique  les  troupes  françaises  ne  fussent  ar- 
rivées qu’à  la  fin  de  juillet,  elles  ne  trouvèrent 
point  les  troupes  américaines  prêles  à pren- 
dre l’offensive.  On  ne  savait  pas  même  encore 
le  nombre  d’hommes  que  fourniraient  les 
états.  Cependant  il  était  nécessaire  que  le 
. général  Washington  communiquât  au  comte 
de  Rochambeau  le  plan  adopté  pour  le  reste 
de  la  campagne  ; et  il  ï’ésolut  de  hasarder 
beaucoup  , plutôt  que  de  faire  perdre  aux 
Etats-Unis  les  avantages  que  devaient  leur 
procurer  les  secours  de  la  France.  Il  consi- 
dérait la  supériorité  sur  mer  comme  la  base 
de  toute  opération  exécutée  par  les  armes 
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des  allies  , sans  cela  rien  de  grand  ne  pouvait 
être  tenté  j mais,  comme  on  l’avait  alors  cette 
supériorité,  l’attaque  de  New-York  fut  pro- 
posée. Washington  ajoutait  toutefois  < ue  , 
comme  on  ne  connaissait  pas  suffisamment 
encore  les  forces  que  fourniraient  les  Etats- 
Unis  , et  qu’on  ne  savait  pas  le  tems  précis 
auquel  arriveraient  de  nouveaux  secours , il 
était  impossible  de  fixer  d’une  manière  cer- 
taine , l’époque  où  commenceraient  les  opé- 
rations ; qu’on  pouvait  espérer  néanmoins  que 
tous  les  préparatifs  seraient  achevés  le  5 du 
mois  d’août , et  que  les  alliés  seraient  alors  en 
état  d’agir  J ce  serait  donc  ce  jour  que  les 
troupes  françaises  se  rembarqueraient,  et  que 
l’armée  américaine  se  réunirait  à Morrissania. 

Ce  plan , qui  n’était  qu’éventuel , fut  commu- 
niqué au  major-général , marquis  de  la  Fayette, 
que  l’on  autorisa  à faire  connaître  au  comte  de 
Rochambeau  la  situation  des  troupes  améri- 
caines , et  les  vues  du  commandant  en  chef,  . 
On  regardait  enfin  comme  un  préliminaire 
indispensable  de  toute  opération  importante , 
l’assurance  qu’à  tout  événement  la  flotte  et 
l’armée  française  prêteraient  leurs  secours 
jusqu’à  l’entier  succès  de  l’entreprise , ou  jus- 
qu’à cc  que  d’un  consentement  mutuel  il  eût 
été  résolu  d’y  renoncer. 
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L’escadre  commandée  par  le  chevalier  de 
Ternay  consistait  en  cinq  vaisseaux  de  ligne  , 
en  cinq  frégates  et  en  cinq  plus  petits  vais- 
seaux armés.  Ces  forces  étaient  supérieures  à 
celles  de  l’amiral  Arbuthnot , qui  se  trouvait 
à New -York  avec  quatre  vaisseaux  de  ligne 
et  quelques  frégates.  Mais  trois  jours  après 
que  M.  de  Ternay  eut  atteint  New -Port , le 
contre  - amiral  Graves  arriva  avec  six  vais- 
seaux de  ligne  ; et  de  la  sorte  les  anglais  ac-' 
qulrent  la  supériorité  sur  mer. 

Ce  changement  ne  permit  de  tracer  , pour 
la  campagne , qu’un  plan  éventuel.  Le  che- 
valier de  Ternay  attendait  la  seconde  division 
de  son  escadre , ou  un  renfort  que  pourrait 
lui  envoyer  le  comte  de  Gulchen,  qui  com- 
mandait dans  les  Indes  occidentales  une 
, flotte  qu’on  disait  supérieure  à celle  qu’il  avait 
en  tête. 

Lorsque  le  contre -amiral  Graves  arriva 
par  le  travers  de  la  Hook,  l’amiral  Arbuthnot 
passa  la  barre  avec  quatre  vaisseaux  de  ligné  j 
,et  sachant  que  l’escadre  du  chevalier  de  Ter- 
.nay  était  à l’ancre  à New -Port,  il  s’y  rendit 
sur-le-champ,  et  croisa  à la  vue  de  cette 
place.  Il  avait  laissé  deux  frégates  pour  con- 
voyer l’armée , si  sir  Henry  Clinton  se  propo- 
sait d’attaquer  les  français  sup  terre  et  sur 
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mer.  Le  comte  de  Kochambeau  avait  été , à 
Son  arrivée , mis  en  possession  des  forts  et  des 
batteries  de  New-Port;  et  le  premier  objet  de 
ses  soins  avait  été  de  les  faire  augmenter  et 
mettre  dans  le  meilleur  état  de  défense  pos- 
sible. Les  vaisseaux  français  étaient  mouillés 

* 

sur  une  ligne  depuis  Rhode-Island  jusqu’au 
rivage  de  l’île  de  Connanicut , de  manière  à 
pouvoir  agir  concurremnaent  avec  les  troupes 
de  terre.  Arbuthnot  jugea  cette  position  trop 
forte  pour  que  la  flotte  seule  pût  l’attaquer , 
et  il  continua  de  se  tenir  par  le  travers  de  l’île 
de  Block. 

Sir  Henry  Clinton , qui  se  proposait  d’atta- 
quer New'-Port , avait  tout  disposé  pour  em- 
barquer six  mille  hommes  d’élite  ; mais  comme 
il  ne  put  se  procurer  sur  le-champ  les  bâlimens 
de  transport  nécessaires  , rembarquement 
n’eut  lieu  qu’à  une  époque  où  il  n’était  plus 
possible  d’enlever  la  place  d’un  coup  de  main. 
11  s’avança  vers  la  baie  d’Huntingdon  , où  l’a- 
miral Arbuthnot  lui  fit  savoir  que  les  français 
avaient  accru  et  amélioré  les  fortifications  de 
Rhode-Island.  Le  général  anglais  reconnut 
l’impossibilité  de  faire  agir  seule  l’armée  , et 
il  parait  que  l’amiral  n’approuvait  pas  une 
attaque  combinée  par  terre  et' par  mer.  Eu 
conséquence , sir  Henry  Clinton  fut  reprendre 
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son  ancienne  position  j et , après  avoir  débar- 
qué à White-Slone  , il  assit  son  camp  près  de 
la  côte,  et  conserva  les  bâlimens  de  transport 
pour  quelque  autre  opération. 

Le  commandant  en  chef,  qui  était  campé 
non  loin  de  la  Posaik , dans  le  Jersey  , fut 
promptement  instruit  des  desseins  du  général 
de  l’armée  britannique,  et  en  fit  part  au 
comte  de  Rocbambeau.  Etant  trop  loin  pour 
se  porter  vers  le  Rhode-Island,  Washington 
résolut  de  réunir  toutes  les  forces  dont  il  pour- 
rait disposer , de  se  porter , à marches  forcées , 
contre  New-York , et  d’attaquer  cette  place  , 
dans  l’absence  de  sir  Henry  Clinton.  Il  espé- 
rait , si  l’entreprise  ne  réussissait  pas  com- 
plètement , se  rendre  maître  de  quelques  po- 
sitions importantes,  ce  qui  faciliterait  les  opé- 
rations ultérieures  des  armées  , et  forcerait 
l’ennemi  à renoncer  à l’exécution  des  projets 
qu’il  aurait  pu  former  contre  le  Rbode-Island. 
Ayant  envoyé  un  nombreux  détachement  de 
milice  à la  pointe  de  l’ouest,  et  ordonné  de 
faire  descendre  le  long  de  la  rive  orientale  de 
l’Hudson  , toutes  les  troupes  réglées  qu’on 
' pourrait  détacher  de  ce  poste , le  comman- 
dant en  chef  passa  cette  même  rivière  ; et  il 
était  en  pleine  marche  vers  le  King’s-Bridge  , 
avec  une  armée  de  près  de  dix  mille  hommes, 
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non  compris  la  milice , lorsque  le  retour  ino- 
piné du  général  anglais  fit  évanouir  l’espoir 
de  trouver  la  ville  de  New-York  faiblement 
gardée.  L’entreprise  ayant  ainsi  manqué, 
l’armée  américaine  passa  l’Hudson  , et  prit 
position  près  d’Orange - Town.  Cependant, 
pour  faciliter  les  opérations  qu’il  méditait 
toujours  contre  New-York,  le  commandant 
en  chef  fit  occuper  aussi  les  environs  du 
bac  de  Dobb , à environ  dix  milles  au-dessus 
du  King’s-Bridge  5 et  il  y fit  construire  quel- 
ques ouvrages  pour  être  maître  du  passage 
de  la  rivière. 

Les  alliés  se  flattant  toujours  d’obtenir  la 
supériorité  sur  mer , ne  firent  que  suspendre 
l’exécution  des  projets  qu’ils  avaient  formés 
pour  s’emparer  de  New- York.  Cet  espoir 
s’accrut  à la  nouvelle  qu’un  formidable  arme- 
ment espagnol  s’était  joint  à l’escadre  fran- 
çaise , qui  était  aux  Indes  orientales.  Le 
chevalier  de  Ternay  avait  dépêché  au  comte 
de  Guichen  un  aviso,  pour  lui  faire  savoir 
que  l’amiral  Arbutbnot  le  bloquait  avec  des 
forces  supérieures , et  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer tous  les  renforts  qu’il  pourrait  Croyant 
qu’on  accorderait  cette  demande,  le  général 
américain  attendait  avec  impatience  l’instant 
où  le  chevalier  de  Ternay  pourrait  prendre 
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l’offensive.  De  plus  on  croyait  chaque  jour 
■voir  arriver  la  seconde  division  de  l’arme- 
ment préparé  à Brest.  Washington  continua 
donc  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
être  en  état  de  tirer  des  circonstances  le  parti 
le  plus  avantageux.  Mais  la  pénurie  du^  trésor 
public  , et  par  conséquent  celle  des  officiers 
chargés  de  procurer  des  vivres  et  des  vête- 
mcns  aux  troupes , furent  sur  le  point  de 
déconcerter  tous  les  projets  qu’on  avait  formés. 
On  fut  réduit  k la  dui’C  nécessité  de  vider 
les  magasins  de  la  pointe  de  l’ouest,'  et  de  faire 
enlever  des  vivres , de  vive  force , dans  un  pays 
déjà  épuisé  par  l’une  et  par  l’autre  arméci 
Enfin,  il  fallut  congédier  des  corps  considé- 
rables de  milice  qui  se  rendaient  au  camp. 

Dans  cet  état  des  choses,  la  frégate  \' Alliance 
apporta  la  nouvelle  qu’une  escadre  anglaise 
était  venue  bloquer  dans  le  port  de  Brest , la 
seconde  division  de  la  flotte  française,  à l’ins- 
tant même  où  celle-ci  était  sur  le  point  de 
mettre  à la  voile.  Ou  jugeait  cependant  que 
les  forces  des  flottes  combinées  de  France  et 
d’Espagne  pourraient  faire  lever  le  blocus  , et 
Ton  espérait  aussi  que  le  comte  de  Guichen  ob- 
tempérerait à la  demande  qui  lui  avait  été  faite. 

Malgré  toutes  les  contrariétés  qu’il  éprou- 
vait, le  général  Washington  persistait  dans  le 


Digitized  by  Google 


( 289  ) 

dessein  d’attaquer  New- York.  Les  détails  du 
plan  qu’il  avait  tracé  furent  les  objets  d’une 
correspondance  qu’il  entretint  avec  le  comte 
de  Rocliambeau  et  le  chevalier  de  Ternay. 
Ces  officiers  convinrent  d’une  entrevue  qui 
eut  lieu  à Harlfort  dans  le  Connecticut. 

Aucun  des  projets  précédemment  arrêtés 
ne  put  être  mis  à exécution.  Tous,  excepté  une 
invasion  du  Canada  , dépendaient  de  la  certi- 
tude d’obtenir  la  supériorité  sur  mer  ; mais 
bientôt  on  en  perdit  jusqu’à  l’espoir,  en  appre- 
nant, de  manière  à n’en  pouvoir  douter,  qu’au 
lieu  de  se  porter  sur  la  côte  d’Amérique , 
le  comte  de  Guichen  avait  fait  voile  pour 
l’Europe.  11  avait  pris  sous  sa  protection  une 
flotte  de  petits  vaisseaux  marchands  qui  re- 
tournaient des  Indes  occidentales  en  France. 
Croyant  que  cet  officier  ne  voulait  que  les 
escorter  jusqu’à  une  latitude  où  ils  n’eussenl 
plus  rien  à redouter  des  corsaires  , et  qu’en- 
suile  il  reviendrait  exécuter  ses  desseins  contre 
New-York,  l’amiral  Rodney  avait  fait  voile 
pour  le  continent  de  l’Amérique  , sur  la  côte 
duquel  il  arriva  vers  la  iindu  mois  de  septem- 
bre , avec  onze  vaisseaux  de  ligne  et  quatre 
frégates.  Ce  renfort  déconcerta  tous  les  plans 
des  alliés,  et  permit  aux  anglais  de  projeter  d’ul- 
térieures expéditions  contre  les  étals  du  Sud. 

4.  19 
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CHAPITRE  VIII. 


Trahison  et  fuite  d’Arnold. — Procès  et  exe’cution  du 
major  André'. — Diversité’  d’opinions  dans  le  congrès. 
Re'flexions  de  Washington  sur  l’c’tat  des  aiTaires  pu- 
bliques. — Actes  relatifs  à l’arme'e.  — Destruction 
des  magasins  forme's  à Coram  par  les  anglais.  — 
L’arme'e  ame'ricaine  entre  en  quartier  d’hiver.  — Le 
major  Carlton  fait  une  irruption  dans  le  New-York. 
— Etat  des  affaires  en  Europe. 


Tandis  que  le  public,  anticipant  sur  l’a- 
venir, se  flattait  de  voir  les  armes  combinées 
de  la  France  et  des  Etats-Unis  couronnées  du 
plus  brillant  succès  ; tandis  que  l’armée  assaillie 
par  des  besoins  de  tout  genre , et  sur-tout  par 
le  manque  de  subsistances,  était  sur  le  point 
de  se  débander,  que  le  général  Washington 
luttant  contre  une  foule  de  difficultés  avait 
le  déplaisir  de  voir  s’évanouir  successivement 
tous  les  projets  qu’il  avait  formés , la  trahison 
se  glissait  dans  le  camp,  et  tramait  la  ruine 
des  américains. 

Les  talens  militaires  du  général  Arnold , les 
grands  services  qu’il  avait  rendus,  son  intré- 
pidité dans  les  combats,  la  patience  et  la  force 
avec  lesquelles  il  supportait  les  plus  rudes 
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travaux  , lui  avaient  acquis  l’estime  de  l’ar- 
mée et  la  confiance  de  ses  concitoyens. 
Comme  pour  reprendre  mi  service  actif,  il 
n’était  pas  encore  suffisamment  rétabli  des 
blessures  qu’il  avait  reçues  sons  les  murs  de 
Québec  et  à Saratoga  , et  que  d’ailleurs  il 
availà  régler  des  comptes  qui  exigeaient  beau- 
coup de  loisir,  il  fut.  nommé  comiiiandant 
de  Philadelphie , en  1778,  à l’époque  où  les 
troupes  britanniques  évacuèrent  celte  ville. 
Malgré  ce  courage  inébranlable  qu’il  avait 
fait  voir  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  les 
circonstances  les  plus  critiques  , Arnold  ne 
possédait  pas  cette  stabilité  de  principes,  celle 
rectitude  de  jugement  qui  lui  eussent  fait 
éviter  les  différentes  séductions  auxquelles 
l’exposait  la  place  éminente  qu’il  occupait 
dans  la  métropole  des  Etats-Unis.  Cédant  aux 
suggestions  d’un  faux  orgueil  et  de  l’oslenla- 
tion,  et  oubliant  qu’il  n’avail  point  de  fortune, 
il  entretint  une  table  somptueuse  et  un  équi- 
page brillant.  Bientôt  ses  dettes  s'élevèrent  à 
une  somme  qu’il  lui  était  impossible  d’ac- 
quitter. S’inquiétant  peu  du  caractère  dont  il 
était  revêtu , il  s’engagea  dans  des  entrepriseà 
maritimes  qui  ne  réussirent  point.  Il  avait  à 
exercer  contre  les  Etats-Unis,  de  grandeé 
prétentions  sur  le  succès  desquelles  il  comp- 


Digilized  by  Google 


i 


( 292  ) 

lait , pour  se  tirer  de  l’embarras  où  ses  folles 
prodigalités  l’avaient  plongé.  Mais  les  com- 
misssaires  à qui  l’examen  de  ses  comptes  fut 
soumis,  les  réduisirent  considérablement  ; et 
le  congrès , sur  l’appel  qu’il  lui  porta , nomma 
un  comité  qui,  dans  son  rapport  , prétendit 
que  la  somme  allouée  l’emportait  sur  ce 
qu’Aruold  avait  droit  d’exiger. 

Cet  officier  fut  aussi  accusé  d’avoir  commis 
plusieurs  extorsions  contre  les  citoyens  de 
Philadelphie , et  d’avoir  détourné  des  fonds 
qui  appartenaient  au  public.  Aigri  par  tous 
ces  désagrémens  qu’il  ne  devait  imputer  qu’à 
lui-même  , Arnold  laissa  un  libre  cours  à son 
ressentiment.  Il  se  répandit , contre  ce  qu’il 
appelait  l’ingratitude  de  son  pays , en  repro- 
ches qui  indignèrent  tous  ceux  qui  les  enten- 
dirent , et  offensèrent  vivement  le  . congrès. 
S’étant  rendu  odieux  au  gouvernement  de 
laPensylvanie,  le  conseil  exécutif  porta  contre 
lui  des  accusations  , sur  le  vu  desquelles 
l’assemblée  générale  des  représentans  de  la 
confédération , ordonna  qu’ Arnold  serait 
arrêté,  et  mis  en  jugement  devant  une  cour 
martiale.  Les  délais  qu’occasionèrent  les 
mouvemens  de  l’armée  et  la  difficulté  de  ras- 
sembler des  témoignages  , furent  cause  que 
le  procès , quoique  commencé  au  mois  de. 


Digitized  by  Google 


( 293  ) 

juin  1778,  ne  fut  terminé  que  le  26  janvier 
*7  79"  L’acQuse  fut  condamné  à être  répri- 
mandé par  le  commandant  én  chef.  La  sen- 
tence fut  exécutée  i après  avoir  reçu  la  sanc- 
tion du  congrès.  Il  parait  que  ce  fut  à cette 
époque,  sinon  plutôt,  qu’Arnold  résolut  de 
chercher  à se  venger. 

Toute  l’histoire  de  la  guerre  de  l’indépen» 
dance  démontre  l’importance  de  la  pointe  de 
Touest.  Cette  position  a même  été  Tobjet  de 
plus  d une  campagne  j et  l’on  croyait  que  les 
opérations  militaires  des  Etats-Unis  seraient 
extrêmement  gênées,  s’ils  venaient  à la  perdre. 
La  nature  du  terrain,  et  les  ouvrages  qu’y 
avaient  fait  construire  d'habiles  ingénieurs , 
lui  faisaient  mériter  le  i>om  de  Gibraltar  de 
1 Amérique.  ArnoI(hijeta  les  yeux  sur  cette 
place , dont  la  remise  pouvait  faire  payer  au 
plus  haut  prix  sa  trahison , et  porter  un  coup 
mortel  à ceux  qu’il  voulait  perdre.  En  consé- 
quence , il  sollicita  le  commandement  de  ce 
poste. 

La  conservation  de  la  pointe  de  l’ouest  im- 
portait principalement  à la  sûreté  de  l’état  de 
New-York  , où  la  réputation  d’Arnold  était 
fort  exaltée.  II  s’adressa  lui- même  aux  délé- 
^iés  de  cet  élatj  et  Tun'd’entr’eux , M.  Li- 
^gslon  , homme  très  - respectable  , écrivit 
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au  commandant  en  chef,  une  lettre  où  il  éle- 
vait quelques  doutes  sur  la  capacité  de  Howe  , 
à qui  la  défense  de  ce  p'  sle  était  confiée  , et 
proposait  de  Je  faire  remplacer  par  Arnold. 
Des  motifs  de  délicatesse  ne  permirent  point 
à Washington  d’obtempérer  à cette  demande  j 
mais  il  ne  l’oublia  point.  Peu  de  tems  après  , 
le  générai  Schuv  1er  qui  était  au  camp  , lui 
fil  part  d’une  lettre  où  Arnold  disait  qu’il 
avait  le  désir  de  rejoindre  l’armée  , et  de  ren- 
dre tous  les  services  qui  dépendraient  de  lui, 
mais  il  témoignait  la  crainte  que  ses  blessures 
ne  lui  permissent  pas  de  se  livrer  aux  opéra- 
tions actives , et  où  il  faisait  entendre  qu’il 
pourrait,  sans  beaucoup  d’incommodité, s’ac- 
quitter des  devoirs  d’un  commandant  de  place. 
Washington  répondit  qu’^1  n’en  avait  à sa  dis- 
position aucune  qui  pût  convenir  à cct  officier, 
et  qu’aussitôt  que  les  opérations  militaires 
contre  New  - York  auraient  commencé,  il 
ferait  marcher  toutes  ses  troupes , et  ne  lais- 
serait même,  à la  pointe  de  l’ouest,  qu’une 
petite  garnison  composée  d’invalides  et  de 
milice.  Se  rappelant  alors  la  recommanda- 
tion de  M.  Livingston , il  ajouta  , parlant 
toujours  d’Arnold  : « Si  ce  poste  peut  lui* 
< convenir  mieux  qu’un  commandement  à l’ar- 
mée , ses  vœux  seront  remplis.  » Cet  entretien. 
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étant  parvenu  à sa  connaissance,  Arnold  s’em- 
pressa d’accepter  une  proposition  qui  lui  pro* 
mettait  ce  qu’il  désirait  avec  le  phis  d'ardeur; 
et  au  commencement  du  mois  d’août , il  se 
rendit  au  camp , où  il  sollicita  lui-même  la 
place  qu’il  avait  fait  demander.  La  partie  prin- 
cipale de  l’armée  britanni^e  était  alors  em-> 
barquée  pour  l’expédltiou  qui  devait  être  di- 
rigée contre  lé  Rbode-Isïand , et  le -général 
Washington  marchait  contre  Nevr- York.  Il 
offrit  la  conduite  de  l’aile  gauche  à Arnold,  qui 
la  refusa  sous  prétexte  de  ses  infirmités: 'Inca-- 
pable  de  soupçonner  uu  homme  qui  avait 
donné  des  preuves  signalées  de>  courage  et  de- 
patriotisme  , le  commandant  en  chef  ne  conçut 
aucune  inquiétude  ÿ ni  du  refus  de  saisir  l’oc- 
casion de '‘recouvrer  la  condaDoede  ses'con-^ 
citoyens  qui  se  présentait  à cet  officier , ni; 
de  l’embarras  qui  l’avait  accompagné.-  Sans 
insister  sur  ce  point , il  consentit  à la  demande 
qui  lui  avait  été  faite  ; et  Anudd  fut  revêtu 
du  commandement  de  la  pointe  de  l’ouest. 
Avant  ses  sollicitations  pour  obtenir  ce  poste, 
le  traître  avait  adressé  au  colonel  Robinson  , 
une  lettre  où  il  lui  annonçait  le  changement 
qui  s’était  opéré  dans  son  esprit , et  le  désir 
qu’il  avait  de  mériter  la  faveur  de  son  prince,* 
en  lui  donnant  des  preuves  indubitables  de- 
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repentir.  Il  s’établit  ensuite  entre  sir  Henry 
Clinton  et  lui , une  correspondance  dont  le 
doublé  objet  était  de  lui  faire  accorder  le 
grade  qu’il  demandait , et  de  concerter  les 
moyens  de  remettre  aux  troupes  britanniques, 
le  poste  important  dont  la  garde  lui  avait  été 
confiée.  # 

Un  jeune  homme  à qui  la  nature  avait  pro- 
digué ses  dons  les  plus  rares , le  rnajor  John 
André  , adjudant-général  au  service  britanni- 
que , et  aide-de-camp  de  sir  Henry  Clinton, 
qui  paraissait  avoir  beaucoup  d’estime  et  d’af- 
fection pour  lui,  fut  choisi  pour  traiter  avec 
Arnold.  Durant  quelque  tems  ils  correspon- 
dirent entr’eüx,  sous  les  noms  supposés  de 
Gustave  et  d’Anderson,  et  comme  s’ils  avaient 
à régler  des  affaires  de  commerce.  A la  fin  , 
pour  faciliter.'leurs  communications,  la  cor- 
vette le  Vulture  renmnta  la  rivière  du  Nord, 
et  prit  une  position  convenable  , quoiqu’àssez 
cloignéee  pour  ne  pas  exciter  des  soupçons. 
On  ignoi'e  les  particularités  du  plan  que  tra- 
cèrent Arnold  et  le  major  André  ; mais  d’a- 
près quelques  faits  et  quelques  expressions 
échappées  au  premier , on  conjecture  que , sous 
prétexte  de  combattre  l’ennemi  dans  les  dé- 
filés qui  conduisent  à la  pointe  de  l’ouest , il 
avait  le  dessein  de  poster  dans  les  gorges  des 
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znontagfnes  ,1a  pins  grande  partie  de  ses  trou- 
pes et  de  laisser  ouvert  un  passage  par  lequel 
les  assaillans  pourraient  s’avancer  en  sûreté 
pour  surprendre  la  place.  On  croit  aussi  qu’il 
devait  distribuer  le  reste  de  la  garnison  , de 
telle  sorte  qu’elle  ne  pourrait  opposer  que  peu 
de  résistance , et  que  les  autres  détachemens 
seraient  taillés  en  pièces  ou  forcés  de  se  rendre. 
Arnold  avait  désiré  se  procurer  des  copies  des 
cartes  du  pays,  sur-tout  de  celui  qui  se  trouves 
l’est delarivièred’Hudson , caries  que  le  géné- 
ral Washington  avait  fait  dresser  d’une  manière 
très-precise  et  Irès-détaillée  ; et  s’entretenant 
avec  ses  Officiers,  il  avait  fréquemment  déclaré 
qu’il  valait  mieux  combattre  l’ennemi  dans 
les  défilés , que  de  l’attendre  dans  les  retran- 
cbèmens. 

L’époque  à laquelle  le  général  Washington 
était  à Hartforl , fut  celle  qu’Arnold  et  le  major 
André  choisirent  pour  régler  définitivement 
toutes  les  parties  du  plan  ; et  comme  il  était 
nécessaire  qu’ils  eussent  une  entrevue , l’offi- 
cier anglais  remonta  la  rivière  du  Nord  , et 
fut  à bord  du  Vulture.  L’un  et  l’autre  se  ren- 
dirent de  nuit  dans  la  maison  d’un  M.  Smith  , 
qui  était  située  eu  dehors  des  postes  améri- 
cains. Le  major  André  fut  amené  sous  le  nom 
d’Anderson , dans  une  barque  détachée  à cet 
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effet  du  rivage.  La  conférence  durait  encore 
lorsque  le  jour  parut.  Pour  éviter  d’être  re- 
connu , André  consentit  à demeurer  caché 
jusqu’à  la  nuit  suivante.  On  prétend  qu’il 
avait  péremptoirement  refusé  d’être  conduit 
en -dedans  des  postes  américains  , mais  qu’ Ar- 
nold ne  tint  pas  la  promesse  qu’il  lui  avait 
faite  à ce  sùjet.  Ils  passèrent  toute  la  journée 
ensemble;  et  lorsqu’au  retour  de  la  nuit,  il 
fut  question  de  reconduire  le  major-,  les  batte- 
liers  refusèrent  de  le  faire,  le  Vulture  ayant 
changé  de  position , parce  qu’on  avait , sans 
qu’Arnold  en  eût  eu  connaissance , pointé  , du 
rivage,  un  canon  contre  ce  batiment.  Cette 
circonstance  embarrassante  réduisit*  André  à 
tenter  de  gagner  New-York  par  terre.  Cédant 
à regret  aux  instantes  sollicitations  d’Arnold , 
il  se  dépouilla  de  son  uniforme  qu’il  avait 
toujours  conservé  sous  un  surtout,  et  il  se 
déguisa  complètement.  Aitiôld  lui  remit  un 
passe-port  où  il  lui  donnait  de  notn  de  John 
Anderson , et  l’autorisait  à se  rendre  pour  le 
service  public  ^ à la  plaine  Blanche  , ou  plus 
bas,  s’il  le  jugeait  à-propos.  Muni  de  cette 
pièce,  André  passa  toutes  les  gardes  et  tous 
les  postes  sans  exciter  de  soupçon  ; et  il  pour- 
suivait tranquillement  sa  rbüte , lorsqu’un' 
soldat  de  milice  qui , avec  deux  de  ses  cama^ 
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rades , était  en  observation  entre  les  deux  ar- 
mées , sortant  tout -à -coup  de  sa  retraite, 
s’élança  sur  le  chemin,  et  saisit  les  rênes  du 
cheval.  Manquant  de  présence  d’esprit , chose 
surprenante  en  un  homme  aussi  intelligent 
que  brave  , le  major,  au  lieu  de  produire  son 
passe-port , dit  brusquement  au  soldat  : « De 
quel  poste  êtes- vous  ? » Celui-ci  répondit: 
’«  T)e  là  bas  , » mol  par  lequel  il  voulait  dé- 
signer New  Y'i'k.  Sans  aucun  soupçon  de 
la  ruse , André  dit;  « et  moi  aussi  » ^ puis  il 
déclara  qu’il  était  un  officier  anglais,  chargé 
d’affaires  pressantes  ; et  il  pria  qu’on  ne  le 
retînt  pas  plus  long  - tems.  Les  deux  autres 
soldais  s’étant  avancés, il  reconnut  son  erreur; 
mais  il  n’était  plus  tems  de  la  réparer.  Il  leur 
ofifrit  à tous  les  trois  une  bourse  pleine  d’or  , 
et  une  montre,  de  prix  ; il  leur  fit  en  outre  la 
promesse  d’une  magnifique  récompense , et 
d’un  traitement^  généreux  de  la  part  de  son 
gouvernement , s’ils  lui  permettaient  de  s’é- 
chapper. Scs  offres  furent  rejetées  à l'instant , 
et  les  trois  soldats  se  mirent-  à le  fouiller,  lis 
trouvèrent  cachés  dans  ses  bottes  plusieurs 
papiers  intéressans  , et  entr’auires  des  états 
écrits  de  la. main  d’Arnold,  qui  donnait  tous 
les  renseignemens  désirables  sur  les  ouvrages 
de  la  pointe  de  l’ouest  , et  sur  le  nombre 
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d’hommes  qui  le  gardaient  ordinairement. 
André  fut  conduit  au  lieutenant-colonel  Ja- 
nieson , qui  commandait  les  délachemens  d’é- 
claireurs. S’oubliant  lui-même  pour  ne  songer 
qu’à  la  sûreté  d’Arnold , l’officier  anglais  ne  dé- 
mentit point  la  déclaration  qu’il  avait  faite  , et 
pria  Jameson  de  faire  savoir  au  général  qu’An- 
derson  était  pris.  L’officier  américain  reje‘‘P 
le  soupçon  qu’un  guerrier  dont  le  sang  avait 
tant  de  fois  été  versé  pour  la  cause  de  la- 
liberté  , fût  un  traître  ; il  dépêcha  une  ordon- 
nance à Arnold  , qui  fuyant  le  supplice  qu’il' 
avait  mérité  , se  rendit  sur-le-champ  à bord 
du  Vulture  y puis  fut  conduit  à New-York. 

Lorsqu’il  se  fut  écoulé  assez  de  tems  pour 
qu’Arnold  eût  pu  se  sauver,  André  renonçant 
à toute  feinte , reconnut  qu’il  était  adjudant- 
général  au  service  de  S.  -M.  B.  Jameson  cher- 
chant a réparer  le  mal  que  pouvait  avoir  occa- 
sioné  son  incrédulité , envoya  sur  - le  - champ 
au  commandant  en  chef,  les  papiers  qu’on 
avait  trouvés  sur  André,  qui  lui -même  les' 
accompagna  d’une  lettre , où  il  rapportait  la 
manière  dont  il  avait  été  arrêté  , et  expli- 
quait le  déguisement  qu’il  avnit  pris.  Le  por- 
teur de  ces  dépêches  avait  ordre  de  marcher 
à la  rencontre  de  Washington , qui  était  alors 
parti  d’Hai'ifort  5 mais  il  ne  prit  pas  le  même 
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clieoiin  que  ce  général  ; et  le  retard  qui  en 
résulta  , assura  la  fuite  d’Arnold,  Avant  que 
les  officiers  envoyés  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne eussent  atteint  la  pointe  Verplank  , le 
traître  avait  passé  ce  poste  , et  se  trouvaiit  à 
bord  du  Vulture , mouillé  à quelques  milles 
au-dessous. 

ejToutes  les  précautions  imaginables  furent 
prises  pour  mettre  la  pointe  de  l’ouest  à l’abri 
4’un.  coup  de  main.  L’alarme  fut  donnée  à la 
garnison , et  le  général  Greene , à qui  le  com- 
mandement de  l’armée  avait  été  confié  en 
l’absence  de  Washington , fut  invité  à mar- 
cher à l’instant  même  avec  la  division  la  plus 
proche,  jusqu’au  Ring’s-Ferry, où  il  devait 
recevoir  de  i^uveaux  ordres. 

Lorsqu’on  eut  pris  toutes  ces  mesures  , on 
convoqua , pour  déterminer  le  délit  dont  était 
prévenu  le  major  André,  un  conseil  de  géné- 
raux que  présida  le  général  Greene,  et  au 
nombre  desquels  se  trouvèrent  deux  officiers 
etrangers,  le  marquis  de  la  Fayette  et  le  baron 
de  Steubeu. 

La  force  d’ame  et  la  candeur  qu’ André 
avait  fait  voir  depuis  l’instant  où  il  avait  dé- 
claré son  grade  , 'avaient  produit  une  vive 
impression  sur  ceux  qui  avaient  eu  quelque 
communication  avec  lui.  11  fut  traité  avec  tous 
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les  égards  que  pouvait  comporter  sa  position, 
et,  en  commençant  sf)ii  interrogatoire,  on  lui 
déclara,  tant  par  l’effel  d’un  sentiment  de  jus- 
tice que  par  délicatesse  , qu’il  était  libre  de  ne 
pas  répondre  aux  questions  qui  pourraient 
l’embarrasser.  Mais  ne  songeant  qu’à  sa  répu- 
tation , et  désirant , par  sa  noble  franchise  , 
détruire  des  imputations  qu’il  craignait  plus 
que  la  mort , il  crut  au-dessous  de  lui  de  rien 
déguiser;  et,  rendant  it)utile  tonte  déclaration 
de  témoins,  il  avoua  ce  qui  était  à sa  charge, 
sans  rien  dire  qui  pût  compromettre  per- 
sonne. 

Le  conseil  de  guerre  fut  d’avis  que  le  pri- 
sonnier devait  être  considéré  comme  espion 
et  puni  de  mort , l’exécution  de  la  sentence 
devant  avoir  lieu  le  lendemain.  Quoiqu’au- 
dessus  des  terreurs  de  la  mort , André  , pro- 
fondément affecté  d’être  condamné  au  sup- 
plice qu’infligent  les  lois  de  la  guerre  à ceux 
qui  sont  dans  la  position  où  il  se  trouvait , 
souhaitait  de  mourir  comme  un  soldat  , et 
non  comme  un  vil  criminel.  Pou»  obtenir 
une  mutation  de  peine',  il  écrivit  au  général 
Washington  une  lettre  remplie  de  sentimens 
d’honneur.  Mais  il  fallait  un  grand  exemple, 
et  sa  requête  ne  put  lui  être  accordée  11  su- 
, hit  son  sort^avec  force  , avec  dignité  et  re- 
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cueillement  5 et  il  excita  l’admiration  et  la 
pillé  de  tous  ceux  qui  assistèrent  à ses  der- 
niers momens.  Les  officiers  généraux  gémirent 
de  la  sentence  que  les  usages  de  la  guerre  les 
contraignirent  de  prononcer  j et  peut-être, 
en  aucune  occasion  , le  commandant  en  chef 
n’obéit -il  avec  plus  de  regret  aux  sévères 
lois  du  devoir  et  de  la  politique.  Les  senti- 
mens  de  compassion  que  fît  naître  dans  l’ame 
de  tous  les  officiers  américains  l’infortune  du 
major  André  (seutimens  peu  ordinaires  en  • 
des  occasions  de  ce  genre  ) prouvèrent  à-la- 
fois  le  mérite  de  celui  qui  en  fut  l’objet , et 
leur  propre  humanité. 

Sir  Henry  Clinton , à qui  André  était  par- 
ticulièrement cher  , fît  les  plus  grands  efforts 
pour  que  cet  officier  fût  regardé  comme  par- 
lementaire , ou  comme  prisonnier  de  guerre. 
Arnold  même  eut  la  hardiesse  d’intervenir 
dans  cette  affaire.  11  écrivit  au  commandant 
en  chef  une  lettre  où , après  avoir  retracé  les 
faits  qu’il  croyait  devoir  disculper  le  prison- 
nier , il  faisait  une  foule  de  raisonnemens  en 
faveur  de  celui-ci  j et , en  appelant  à l’huma- 
nité du  général  américain  , il  cherchait  à l’in- 
timider eu  lui  retraçant  la  situation  d’un  grand 
nombre  d’habitans  de  la  Caroline  du  sud , pris 
les  armes  à la  main,  et  qu’avait  jusqu^alors 
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épargnés  la  clémence  du  général  anglais,  qui 
n’écouterait  plus  que  la  justice,  si  l’on  faisait 
périr  André.  11  est  facile  de  juger  que  l’inter- 
Tention  d’Arnold  ne  pouvait  produire  aucun 
effet  dans  l’esprit  du  commandant  en  chef. 
iWashington  fît  partir  pour  New-York  mistrias 
Arnold  , et  même  les  diflérens  effets  que 
l’époux  de  cette  dame  avait  demandés.  Quant 
aux  lettres  du  traître , elles  demeurèrent  sans 
réponse. 

Soit  par  politique  , soit  parce  qu’on  lui  en 
avait  fait  la  promesse,  Arnold  fut  créé  briga- 
dier-général au  service  de  la  Grande-Bretagne; 
et  il  en  conserva  le  grade  tant  que  dura  la 
guerre.  Mais  il  n’était  point  de  rang  qui  pût 
le  mettre  à couvert  de  la  haine  et  du  mépris 
que  devaient  avoir  pour  lui  tous  les  gens 
d’honneur.  Il  était  impossible  qu’on  oubliât 
que  c’était  un  traître  , un  vil  traître  qui  s’était 
vendu  au  poids  de  l’or,  et  n’avait  dû  sa  sûreté 
qu’à  la  perte  de  l’officier  le  plus  accompli  qu’il 
y eût  dans  l’armée  britannique.  Cependant , 
comme  tous  les  hommes  désirent  sauver  les 
apparences  , Arnold  affecta  d’attribuer  à ses 
opinions , son  changement  de  parti.  11  avait 
eu  recours  aux  armes , dit-il , parce  qu’il  avait 
cru  les  droits  de  son  pays  en  danger  ; et , 
quoiqu’il  eût  trouvé  précipitée  la  déclaration 
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d’indépendance,  une  foule  d’argumens  plau- 
sibles l’avaient  fait  acquiescer  à celte  mesure , 
jugée  nécessaire  pour  obtenir  le  redressement 
des  griefs.  Mais , ajouta-t-il , le  rejet  des  propo- 
sitions faites  par  la  Grande-Bretagne  lui  avait , 
ainsi  que  le  traité  conclu  avec  la  France  , ou- 
vert les  yeux  sur  les  desseins  ambitieux  des 
bommes  qui  voulaient  sacrifier  à leur  agran- 
dissement, le  repos  et  la  félicité  de  leur  pays} 
et  il  était  devenu  royaliste. 

Les  rapports  qu’Arnold  avait  faits  sur  le  mé- 
contentement des  citoyens  et  de  l’armée,  con- 
courant avec  d’autres  renseiguemens , avaient 
persuadé  à sir  Henry  Clinton  , que  l’or  de 
l’Angleterre  et  la  promesse  d’obtenir  un  grade 
au  service  britannique , attireraient  de  tous 
côtés  les  royalistes  et  les  mécontens  autour  des 
drapeaux  du  transfuge , qui  en  formerait  un 
corps  à la  tête  duquel  il  pourrait  déployer 
les  talens  dont  il  avait  fait  preuve.  Pour  se- 
conder ces  vues , Arnold  publia  un  écrit  par 
lequel  il  s’efforcait  d’excuser  son  crime  , et 
d’exciter  le  mécontentement  contre  l’état  des 
choses  qui  existait  alors.  11  s’étendait  sur  les 
motifs  qui  l’avaient  porté  à se  ranger  sous 
^ l'étendard  britannique,  et  il  appuyait  sur  ceux 
qui  étaient  les  plus  propres  à faire  impression 
dans  l’esprit  des  royalistes  des  Etats-Unis.  Il 
4.  ' 30 
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maudissait  l’alliance  formée  avec  la  nation 
française  , contre  laquelle  il  cherchait  égale- 
ment à faire  revivre  d’anciens  ressentimens. 
11  se  répandait  en  invectives  contre  le  congrès  » 
et  contre  tous  les  chefs  quelconques.  11  les 
accusait  d’usurpation  et  de  tyrannie , et  pré- 
tendait que  ce  n’était  qu’avec  des  intentions 
perverses  qu’ils  continuaient  la  guerre.  Enfin, 
il  leur  reprochait  insidieusement  de  mépriser 
souverainement  le  peuple,  ce  que,  disait -il, 
ils  avaient  prouvé  en  refusant  d’en  recueillir 
les  suffrages , sur  les  propositions  faites  par  la 
Grande-Bretagne. 

Cet  appel  au  public  fut  suivi  d’une  sorte  de 
proclamation  , qu’ Arnold  adressait  particuliè- 
rement aux  officiers  et  aux  soldats  de  l’armée, 
qui  avaient  à cœur,  disait -il , les  véritables 
intérêts  de  leur  pays , et  qui  étaient  détermi- 
nés à ne  pas  être  plus  long-tems  les  dupes,  ni 
les  jouets  du  congrès  et  de  la  France.  L’objet 
de  cette  pièce  était  de  faire  aux  troupes  amé- 
ricaines , de  la  part  du  général  anglais , des 
offres  dont  l’éclat  formerait  un  grand  contraste 
avec  leur  dénuement , et  pourrait  les  porter  à 
déserter  la  cause  qu’elles  avaient  embrassée. 
On  leur  représentait  cette  démarche  comme 
la  seule  qui  pût  rendre  à leur  pays  la  paix,  la 
véritable  liberté  et  le  bonheur.  « On  vous  l’a 
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w promise  la  liberté , » ajoutait  Arnold;  « mais 
« à l’exception  de  vos  oppresseurs , est  - il 
« un  seul  d’entre  vous  qui  en  jouisse  ? Quel 
« est  celui  qui  ose  déclarer  de  vive  voix , ou 
« par  écrit , ce  qu’il  pense  de  la  tyrannie  qui 
« vous  a ravi  vos  biens,  qui  vous  jette  dans  les 
« fers , qui  vous  traîne  sur  les  champs  de  ba- 
« taille , et  verse  continuellement  votre  sang? 
« On  vous  a dit  que  l’indépendance  était  prê- 
te férable  au  redressement  de  vos  griefs  ; et 
« tandis  que  vous  cherchiez  à saisir  une  ombre 
« vaine,  la  rapacité  de  ceux  qui  vous  goû- 
te vement  vous  a plongés  dans  la  plus  pro- 
« fonde  misère.  Déjà  vous  devez  renoncer  à 
« cet  orgueil  qu’ils  ont  cherché  à vous  inspi- 
« rer , et  sous  peu  vous  appartiendrez  indu- 
« bitableraent  à l’une  ou  à l’autre  de  ces 
« grandes  puissances , que  la  folie  et  la  scélé- 
« ratesse  de  ces  hommes  ont  fait  intervenir 
» dans  la  querelle. 

« L’Amérique  n’est  plus  peuplée  que  de 
« veuves , d’orphelins  et  d’indigens  ! Vouç  , 
« soldats  de  l’armée  continentale  , pouve»- 
« vous  ne  pas  reconnaître  que  les  ressources 
« de  votre  pays  sont  épuisées,  ou  que  vos 
« chefs  les  ont  employées  à leur  propre 
t(  usage  ? Dans  l’un  ou  dans  l’autre  cas , vous 
« ne  pouvez  plus  servir  avantageusement , ni 
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K avec  honneur.  Cependant,  vous  avez  été 
« jusqu’ici  les  instrumens  de  cette  cruauté  qui 
« ne  les  porte  pas  moins  à faire  couler  votre  ' 
« propre  sang,  qu’à  répandre  celui  des  hommes 
« qu’ils  considèrent  comme  leurs  ennemis  ; 

« mais  aussitôt  que  vous  aurez  quitté  leurs 
' « drapeaux , votre  pays  qu’ils  dévastent  sera 
« délivré  de  leur  tyrannie.  » 

Les  avantages  que  le  transfuge  proposait  à 
ceux  qui  voudraient  entrer  dans  le  corps  qu’il 
avait  le  dessein  de  former,  étaient  très-consi- 
dérables ; mais  quel  que  fut  le  mécontentement 
des  officiers  et  des  soldats  de  l’armée  améri- 
caine, qui  attribuaient  leurs  maux  à la  négli- 
gence du  congrès,  leur  patriotisme,  ni  leur 
zèle  pour  la  cause  dans  la  défense  de  laquelle 
' ils  avaient  livré  tant  de  combats  et  fait  de  si 
nombreux  sacrifices  , ne  souffrirent  aucune 
altération.  L’exemple  d’Arnold  ne  fut  suivi 
par  aucun  officier. 

Lorsqu’on  réfléchît  aux  conséquences  qu’eût 
' pu  entraîner  celte  trahison  si  elle  avait  com- 
plèten>ent  réussi , et  qu’on  songea  que  c’était 
presque  le  hasard  qui  l’avait  fiiit  avorter,  les 
''  esprits  furent  frappés  d’une  sorte  de  stupeur  ; 

et  en  cette  occasion,  les  hommes  religieux 
. reconnurent  la  main  de  la  Providence  qui  gui* 
dait  l’Amérique  vers  l’indépendance.  Le  con- 
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grès  vota  des  remerciemens  aux  trois  soldats 
de  milice  ’ qui  avaient  arrêté  le  major  André. 
Il  fut  ordonné  qvie  chacun  d’eux  recevrait 
une  médaille  d’argent  sur  laquelle  serait  gra-^ 
vée  une  inscription  qui  rappellerait  leur 
patriotisme  et  leur  fidélité , et  qu’il  leur  serait 
annuellement  payé  , pendant  leur  vie  » une 
pension  de  deux  cents  dollars , valeur  métal- 
lique , récompense  plus  proportionnée  à la 
pénurie  du  trésor  public  qu’à  l’importance  du 
service  qu’ils  avaient  rendu. 

Nous  avons  parlé  plus  d’une  fois  des  efforts 
que  le  général  Washington  n’avait  cessé  de 
faire  pour  l’établissement  d’une  armée  per- 
manente, ou  du  moins  pour  qu’on  remplît 
les  places  vacantes  par  des  recrues  qui  arrive- 
raient au  camp  le  premier  du  mois  de  jan- 
vier, et  seraient  tenues  de  servir  un  an.  Mal- 
gré les  difficultés  dont  le  congrès  était  envi- 
ronné , et  quelque  pitoyable  que  fût  le  sys- 
tème de  gouvernement  qui  régissait  les  Etats- 
Unis  , il  n’est  pas  facile  de  trouver  les  motifs 
qui  faisaient  négliger  des  représentations  qui 
semblaient  intéresser  si  fortement  la  sûreté 
publique.  Cependant,  d’après  des  lettres  par- 
ticulières, on  peut  juger  que  le  congrès  était 

• Ils  se  nommaient  John  Paulding , David  Williams^,, 
et  Isaac  Vanwert. 
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toujours  divisé  en  deux  partis , dont  l’un  en- 
trait complètement  dans  les  vues  du  com- 
mandant en  chef.  L’autre  parti , qui  craignait 
que  l’armée , lorsque  la  paix  serait  faite,  n’at- 
tentât contre  la  liberté, demeurait  ferme  dans 
la  résolution  de  ne  point  augmenter  la  force 
des  troupes  par  une  organisation  convenable. 
Saisissant  avec  avidité  les  moindres  bruits  qui 
pouvaient  faire  espérer  que  la  guerre  allait 
prendre  fin , ils  ne  consentaient  qu’à  regret  à 
des  mesures  qui  faisaient  supposer  qu’elle 
serait  peut-être  de  longue  durée.  Le  com- 
mandant en  chef,  qui  connaissait  toute  la 
force  de  cette  jalousie  si  mal  fondée,  n’avait 
pas  cru  devoir  insister  aussi  vivement , ni 
aussi  souvent  qu’il  l’aurait  désiré , sur  la 
nécessité  de  composer  l’armée  d’hommes 
obligés  de  servir  durant  toute  la  guerre. 
Mais  l’expérience  de  chaque  campagne  et 
l’embarras  où  l’on  était  pour  rassembler  des 
troupes  qui  pussent  coopérer  avec  les  fran- 
içais,  le  firent  vaincre  sa  répugnance,  et  le 
déterminèrent  à s’ouvrir  pleinement  au  con- 
grès sur  ce  sujet , qu’il  considérait  comme 
le  plus  important  pour  l’heureux  succès  de 
la  guerre.  Au  mois  d’aoùt  1780,  tandis  que 
le  chevalier  de  ïemay  attendait  un  renfort 
qui  pût  lui  donner  la  supériorité  sur  les  mers 
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de  l’Araérique  septentrionale  , et  qu'on  igno- 
rait si  le  tems  propre  aux  opérations  mili- 
taires ne  s’écoulerait  pas  entièrement  avant 
qu’on  eût  rempli  une  seule  des  promesses 
qu’on  avait  faites  à l’ouverture  de  la  campa- 
gne y Washington  adressa  au  congrès  une 
lettre  où  il  exprimait  avec  franchise  ses  sen- 
timens  sur  ce  point.  A la  fin,  un  comité  fit 
un  rapport  par  lequel  il  proposa  d’organiser 
de  nouveau  les  régimens,  d’en  réduire  le 
nombre , et  de  fixer  les  contingens  respectifs 
des  états.  Ceux-ci  devaient  faire  des  enrôle* 
mens  pour  toute  la  durée  de  la  guerre,  et 
envoyer,  pour  le  premier  du  mois  de  janvier, 
leurs  recrues  au  camp  ; mais  si  au  premier  du 
mois  de  décembre  , quelqu’un  des  états  n’a- 
vait pu  faire  des  levées  d’hommes  engagés  de 
la  sorte,  il  devait  lui  être  recommandé  d’en 
fournir  qui  fussent  enrôlés  au  moins  pour  un 
an.  Ceux  qui  voulaient  une  armée  perma- 
nente firent  les  plus  grands  efforts  pour  qu’oa 
rejettàt  ou  qu’on  modifiât  celte  alternative. 
£lle  fut  maintenue. 

Cependant  l’assemblée  communiqua  sa  ré- 
solution au  commandant  en  chef,  pour  avoir 
son  avis.  Washington  renferma , dans  une 
lettre  respectueuse,  ses  nombreuses  objec- 
tions contre  ce  plan.  11  jugea  que  le  nombre 
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d’hommes  fixé  ne  suffirait  pas  aux  opé- 
rations de  la  campagne  ; et  pour  parer  à cet 
inconvénient , il  recommanda  d’augmenter , 
non  le  nombre  des  régimens , mais  celui  des 
hommes  dans  chaque  corps.  11  désira  aussi 
qu’aux  régimens  de  cavalerie  on  substituât  des 
légions , parce  que  le  genre  de  service  auquel 
on  pouvait  employer  les  cavaliers,  dans  la 
guerre  d’Amérique , exigeait  le  secours  de 
l’infanterie,  et  que  le  manque  de  fourrage 
obligeant,  pendant  les  quartiers  que  prenait 
l’armée  , d’envoyer  les  chevaux  à une  grande 
distance , les  fantassins  de  chaque  légion 
concourraient  à sa  défense.  La  réduction  du 
nomble  des  régimens  lui  parut  une  chose 
très-délicate.  Les  personnes  qui  connaissaient 
l’état  des  affaires  ne  pouvaient  nier  qu’on 
n’eût  de  bonnes  raisons  d’exécuter  cette  ré- 
forme. Mais  la  disposition  d’esprit , où  par 
l’effet  de  ses  souffrances  se  trouvait  l’armée , 
rendait  extrêmement  difficile  l’exécution, 
d’une  mesure  qui  occasionerait  le  renvoi 
d’un  grànd  nombre  d’officiers.  La  dernière 
réduction  en  avait  fait  retirer  beaucoup  , 
outre  ceux  à qui  l’on  avait  donné  leur  dé- 
mission , et  même  elle  avait  laissé  des  germes 
de  mécontentement  parmi  ceux  qui  étaient 
restés.  Washington  croyait  que  le  meilleur 
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moyen  de  remédier  à cet  inconvénient , se-  - 
rait  de  faire  un  traitement  honnete  tant  aux 
officiers  que  l’on  conserverait,  qu’a  ceux  qu  on 
renverrait.  Il  sentait  la  difficulté  de  porter 
pour  lors  ce  traitement  au  taux  convenable,  te 
qui  ne  faisait  que  prouver  encore  plus  la  né- 
cessité de  la  mesure  qu’il  avait  recommandée 
si  souvent , comme  la  plus  economique  , 
comme  la  plus  politique  et  la  plus  propre  à 
parvenir  au  but , c’est  - à - dire  , la  demi- 
paye  pour  la  vie.  Flattes  par  la  perspective 
'*  d’une  récompense  permanente , disait  le  com- 
mandant en  chef,  les  officiers  s’attacheraient 
au  service , et  se  soumettraient  plus  lacile- 
ment  aux  privations  temporaires  et  aux  in- 
convéniens  que  la  situation  des  affaires  pu- 
bliques rendrait  inévitables.  Si  l’on  jugeait  que 
l’esprit  du  gouvernement  ne  pourrait  per- 
mettre d’adopter  sa  proposition , il  en  ferait 
une  autre  qui,  bien  qu’elle  ne  fut  pas  si  con- 
venable à son  avis  , répondrait  cependant  a 
l’objet  qu’il  avait  en  vue.  Ce  serait  d’accorder 
la  paye  entière  l’espace  de  sept  ans. 

Washington  s’éleva  également  contre  là 
manière  dont  on  proposait  d’opérer  la  ré- 
duction , et  qui  consistait  à laisser  à chaque 
état  le  choix  de  ceux  qui  demeuraient  au 
service.  11  regrettait  que  le  congrès  ne  se  fût 
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pas  réservé  ce  soin.  Il  voyait  sur  - tout 
avec  peine  qu’on  l’eût  confié  aux  gouverne- 
mens  particuliers , parce  que  c’était  leur  don- 
ner une  grande  influence  sur  la  formation  de 
l’armée  , système  qu’il  désapprouvait , et  parce 
qu’il  craignait  qu’il  n’en  résultât  beaucoup 
de  confusion  et  d’embarras  dans  une  opéra- 
tion qui  demandait  la  plus  grande  circonspec- 
tion. Il  appréhendait  aussi  que  le  mot  choisir 
ne  blessât  et  les  officiers  qui  seraient  conser- 
vés , et  ceux  qui  seraient  congédiés.  Les 
premiers  se  croiraient  outragés , et  les  autres 
ne  seraient  point  flattés  d’une  préférence  qui 
leur  laisserait  la  perspective  d’éprouver  la 
même  sorte  d’humiliation. 

La  lettre  de  Washington  fut  prise  en  très- 
grande  considération , et  l’on  fît  droit  à pres- 
que tous  les  points  qu’elle  renfermait,  même 
à ceux  qui  donnaient  le  plus  d’ombrage.  L’en- 
rôlement d’une  armée  pour  toute  la  durée  « 
de  la  guerre  , et  la  demi  - solde  pour  la  vie  , 
furent  consacrés.  Les  maux  des  Etats-Unis 
eussent  été  abrégés  de  beaucoup , si  ces  ré- 
solutions avaient  été  exécutées.  Le  comman- 
dant en  chef  fît  à cet  égard  tous  les  efforts 
' dont  il  était  capable.  Il  représenta  vivement 
aux  amis  qu’il  avait  dans  les  différens  états , 
combien  il  importait,  pour  que  la  guerre  finît 
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non-seulement  avec  promptitude,  mais  d’une 
manière  avantageuse , qu’on  mît  sur  pied  une 
armée  stable.  11  renouvela  ses  instances  et 
ses  argumens  auprès  des  gouvernemens  par- 
ticuliers; il  rappela  leur  attention  sur  les  cala- 
mités sans  nombre  qu’avait  entraînées  la  faute 
qu’on  avait  faite  de  confier  à des  forces 
éphémères , la  défense  de  la  liberté  ; enfin 
il  déclara  qu’il  était  intimement  convaincu 
qu’on  s’exposerait  aux  plus  grands  dangers, 
si  l’on  persistait  dans  un  système  si  funeste. 

Placer  les  officiers  de  l’armée  dans  une 
situation  qui  leur  eût  rendu  cher  leur  état , 
leur  procurer  la  perspective  de  passer  leur 
vieillesse  à l’abri  du  besoin  , dans  un  pays 
qu’ils  auraient  sauvé  au  prix  de  leur  sang , au 
prix  d’une  infinité  de  souffrances  et  de  dan- 
gers , et  par  là  soustraire  au  mépris  qui  trop 
souvent  suit  la  pauvreté  , de  braves  gens  qui 
auraient  consacré  au  service  public  les  plus 
belles  années  de  leur  vie  et  leur  petit  patri- 
moine , avaient  toujours  été  un  des  principaux 
désirs  du  commandant  en  chef.  La  raison  , 
la  justice,  son  attachement  pour  des  hommes 
dont  il  estimait  les  vertus  et  le  courage  , 
et  des  privations  desquels  il  avait  été  témoin , 
lui  avaient  fait  saisir  toutes  les  occasions  de 
presser  le  congrès  à ce  sujet.  Ce  corps  ne  s’en 
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était  occupé  qu’avec  lenteur , et  n’avait  pri» 
que  progressivement  et  avec  un  regret  ap- 
parent, les  mesures  que  commandaient  de  plus- 
en  plus  les  circonstances.  Au  mois  de  mai 
1778,  il  assura  la  demi-paye , durant  sept  ans , 
aux  officiers  qui  auraient  fait  toute  la  guerre,  et 
qui  ne  rempliraient  point  une  place  soldée  par  , 
le  public.  En  même  tems , et  par  supplément 
il  accorda  une  récompense  de  quatre-vingts 
dollars  à tout  officier  non  bréveté  et  à tout 
soldat  qui  satisferait  à la  première  de  ces 
conditions.  Eu  1779,  cet  objet  fut  de  nou- 
veau pris  en  considération.  Après  beaucoup 
de  débats  , la  question  fut  ajournée , et  l’on 
recommanda  les  officiers  et  les  soldats  aux 
soins  de  leurs  gouvernemens  respectifs , en 
déclarant  que  le  patriotisme  , la  bravoure  et 
la  constance  avec  lesquels  les  troupes  dé-> 
fendaient  la  liberté  de  leur  pays  , leur  don- 
naient des  droits  à l’approbation  et  à la  re- 
connaissance de  leurs  concitoyens.  En  1780, 
les  officiers  généraux  présentèrent  à l’assem- 
blée un  mémoire  où  ils  retraçaient  vivement 
la  triste  position  de  l’armée , et  où  ils  de- 
mandaient qu’on  vînt  à son  secours  pour  la 
présent  et  pour  l’avenir.  Le  congrès  répondit 
par  un  nouveau  renvoi , et  par  une  autre  décla- 
ration , où  il  disait  : « que  la  patience , l’abné- 
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« galion , le  courage , la  perséve'rance , le  sa- 
« crifice  du  lems  et  de  la  santé , étaient  des 
« vertus  que  devaient  pratiquer  les  citoyens 
« et  les  soldats  qui  luttaient  pour  la  défénse 
« de  leur  pays  ; et  que  la  modération , la  fru- 
* galité  , la  tempérance  devaient  être  à-la- 
« fois  les  plus  solides  appuis  et  les  princi- 
« paux  ornemens  du  genre  de  gouvernement 
« sagement  institué  dans  plusieurs  états  de 
« rUnion  ».  Celte  remontrance  faite  à des 
hommes  qui  très- souvent  manquaient  de  vi- 
vres en  tout  ou  en  partie  , et  qui  se  croyaient 
négligés , n’était  point  propre  à calmer  l’irri- 
tation des  esprits. 

Quelques  jours  après , la  question  fut  encore 
agitée  par  le  congrès  , qui  prit  enfin  des  me- 
sures plus  justes.  La  jouissance  d’un  office  lu- 
cratif ne  fut  plus  considérée  comme  incom- 
patible avec  la  demi-paye  , et  la  gratification 
accordée  aux  sous  - officiers  et  soldats  , fut 
étendue  aux  veuves  et  aux  enfans  de  ceux 
qui  étaient  morts  ou  qui  mourraient  au  ser- 
vice de  l’Union.  11  fut  recommandé  aux  dif- 
férons étals  de  faire  bon  à leurs  troupes  du 
déficit  de  la  solde  ; et  l’on  arrêta  qu’à  l’avenir 
elles  seraient  payées  en  papier  de  nouvelle 
création , dont  on  croyait  pouvoir  maintenir 
la  valeur  par  des  emprunts  et  des  taxes. 
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Tandis  que  le  gouvernement  de  l’Union 
méditait  ces  l'ésolutions  si  nécessaires  pour 
conserver  une  armée  sur  pied , le  tems  pro- 
pre aux  opérations  militaires  s'écoulait  sans 
qu’il  arrivât  rien  ,de  très-important.  Cepen- 
dant les  armées  ennemies  continuèrent  à s’ob- 
server réciproquement , jusqu’à  ce  que  la  sai- 
son les  contraignît  à prendre  leurs  quartiers 
d’hiver. 

M.  Talraadge , major  des  dragons  de  Sheldon, 
avait  été  posté  sur  les  lignes  du  côté  oriental 
de  l’Hudson,  et  s’était  fait  remarquer  par  son 
adresse  à se  procurer  des  renseignemens 
exacts.  Cet  officier  apprit  qu’on  avait  formé 
à Coram  sur  l’île  Longue , un  magasin  de 
fourrages  qui  n’était  défendu  que  par  la  mi- 
lice du  pays , par  quelques  navires  qui  croi- 
saient aux  environs,  et  par  la  petite  garnison 
du  fort  Saint-George  , situé  sur  le  havre  du 
sud.  Le  21  novembre,  il  passa  avec  quatre- 
vingts  dragons  le  détroit , dans  une  partie  qui 
avait  plus  de  vingt  milles  de  largeur.  11  tra- 
versa l’île  à la  faveur  de  la  nuit , et  surprit  si 
complètement  le  fort , que  les  assaillans  en- 
trèrent de  trois  côtés  dans  les  ouvrages , avant 
que  la  garnison  pût  se  mettre  en  état  de 
défense.  Les  anglais  se  réfugièrent  dans  deux 
maisons  attenantes  aux  fortifications  , et  des 
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fenêtres  et  des  portes  desquelles  ils  commen- 
cèrent à faire  feu.  Bientôt  cet  asile  fut  forcé. 
Tout  le  détachement , qui  était  composé  de 
cinquante-quatre  hommes  ( non  compris  les 
morts  et  les  blessés  , au  nombre  de  sept  ) , 
fut  fait  prisonnier.  Talmadge  détruisit  le  fort , 
ainsi  que  les  munitions  qu’il  contenait , et  un 
navire  mouillé  dans  le  havie  méridional  ; et 
il  incendia  les  magasins  de  Coram.  Âpres 
avoir  achevé  son  expédition , il  repassa  le 
détroit  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Le 
général  ayant  informé  le  congrès  de  la  con- 
duite de  cet  officier  et  de  ses  soldats,  l’assem- 
blée leur  en  témoigna  sa  satisfaction. 

Aucune  entreprise  ne  pouvant  être  formée , 
les  troupes  entrèrent  , au  commencement  de 
décembre , en  quartier  d’hiver.  Les  régimens 
de  ligne  de  la  Pensylvanie  furent  postés  près 
de  Morris-Town , et  ceux  du  Jersey  près  de 
Pompton  , sur  les  confins  du  New- York  et 
du  New- Jersey.  Les  troupes  des  états  de  la 
Nouvelle  - Angleterre  furent  placées  à la 
pointe  de  l’ouest  et  dans  les  environs , sur 
les  deux  rives  de  l’Hudson.  Les  régimens  de 
ligne  de  l’état  de  New- York  demeurèrent 
à Alhany,  ville  où  ils  avaient  été  envoyés 
pour  repousser  toute  invasion  que  l'ennemi 
voudrait  tenter  par  leXanada. 
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Le  major  Carlton  avait , à la  tête  d’un  corps 
de  mille  hommes,  composé  d’européens,  d’in- 
diens et  de  torys  , fait  une  irruption  dans  les 
cantons  septentrionaux  du  New -York,  où  il 
avait  pris  les  forts  Anne  et  George  , dont  il 
avait  fait  les  garnisons  prisonnières.  Dans  le 
même  tems  , sir  John  Johnson  s’était  montré 
avec  un  autre  corps  sur  les  bords  de  la 
Mohawk.  Il  avait  engagé  quelques  escar- 
mouches avec  des  troupes  de  l’ Union  et  avec 
un  régiment  levé  nouvellement,  et  la  milice 
du  pays.  La  brigade  du  général  Clinton  avait 
été  envoyée  au  secours  des  américains  ; mais 
avant  qu’elle  eût  pu  atteindre  le  théâtre  de 
l’action  , l’ennemi  s’était  retiré  , détruisant 
tout  sur  sou  passage. 

Tandis  que  le  désordre  des  finances  , que 
l’épuisement  du  pays  et  la  faiblesse  du  gou- 
vernement de  l’Union , entretenaient  l’espoir 
de  le  soumettre,  et  déterminaient  la  Grande- 
Bretagne  à continuer  la  guerre  , l’Europe 
prenait  un  aspect  menaçant,  et  ne  semblait 
pas  moins  disposée  à saper  les  fondemens  de 
cette  puissance , qu’à  contrarier  les  desseins 
qu’elle  nourrissait  alors.  Dans  l’été  de  1780, 
la  Russie , la  Suède  et  le  Dannemark  formè- 
rent cette  ligue  fameuse  , généralement  con- 
nue sous  le  nom  de  neutralité  armée  , et 
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dont  les  principaux  objets  étaient  de  réduire 
la  liste  des  articles  de  contrebande  , et  d’éta- 
blir ce  principe  : Le  pavillon  couvre  la  mar- 
chandise. La  Hollande  avait  aussi  fait  voir 
clairement  l’intention  d’adhérer  à la  confé- 
dération ; et  il  est  probable  que  ce  fut  spé- 
cialement ce  qui  porta , vers  la  fin  de  la  même 
année  1780  , la  Grande-Bretagne  à lui  déclarer 
la  guerre. 

L’intimité  qui  avait  si  long-tems  subsisté 
entre  les  deux  états , diminua  sensiblement 
au  commencement  des  troubles  d’Amérique. 
La  Hollande  , quoiqu’elle  n’eût  pas , comme 
la  maison  de  Bourbon  , le  désir  d’affaiblir 
une  puissance  rivale , ne  souhaitait  pas  moins 
que  la  France  et  que  l’Espagne,  de  parti- 
ciper au  commerce  que  devait  produire  l’in- 
dépendance des  Etats-Unis.  Des  les  premières 
hostilités  , les  négocians  hollandais , et  sur- 
tout la  ville  d’Amsterdam , suivirent  attenti- 
vement les  progrès  de  la  guerre  , et  se  li- 
vrèrent à des  spéculations  qui  furent  pro- 
fitables et  avantageuses  aux  américains.  On 
répondit  de  la  manière  la  plus  amicale  aux 
représentations  que  fit  à ce  sujet  l’ambas- 
sadeur d’Angleterre  à la  Haye  j mais  la  con- 
duite des  particuliers  demeura  la  même. 

Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France 
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et  la  Grande-Bretagne , un  grand  nombre  de 
navires  hollandais  qui , chargés  de  matériaux 
pour  la  construction  des  vaisseaux  , se  ren- 
daient dans  les  ports  de  la  première  de  ces 
puissances , furent  arrêtés  et  conduits  dans 
les  ports  d’Angleterre , quoique  les  traités 
subsistans  entre  les  deux  nations  semblassent 
ne  point  prohiber  cette  sorte.de  marchandise. 
Attribuant  ces  actes  de  violence  à la  néces-  , 
sité , le  gouvernement  britannique  refusa  de 
permettre  que  les  bâtimens  neutres  portas- 
sent des  munitions  navales  à son  ennemi. 

Ce  refus  fut  accompagné  de  protestations 
d’amilié  , et  de  l’offre  de  payer  la  valeur  des 
navires  et  cargaisons  déjà  saisis  , ainsi  que  de 
la  proposition  d’entrer  en  négociation  pour 
régler  le  point  en  litige.  Les  états-généraux  / 
ne  voulurent  point  y consentir  j et  lesnégo- 
cians  de  toutes  les  grandes  villes  de  com- 
merce des  Provinces-Unies , et  spécialement 
ceux  d’Amsterdam , se  montrèrent  fort  irrités 
des  pertes  qu’ils  avaient  faites.  Eu  conséquence 
de  celte  conduite , le  cabinet  de  Saint- James 
requit  les  secours  stipulés  dans  les  anciens 
traités , et  prétendit  que  le  casus  fœdens  sub- 
sistait alors.  Les  états-généraux  ayant  refusé 
d’acquieser  à celte  demande  , ou  déclara  non- 
avenus  tous  les  traités  conclus  entre  les  deux 
puissances. 
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On  conçoit  facilement  que  ceti  état  des 
choses  était  propre  à faire  entrer  les  Pro- 
vinces-Unies  dans  îa  confédération  de  la  neu- 
tralité armée.  Au  mois  de  novembre  , ils  ac- 
cédèrent à la  convention.  Cependant , quel- 
ques causes  qu’on  ignore  empêchèrent  les 
états- généraux  de  signer  le  traité  , jusqu’à  ce 
qu’ils  se  trouvassent  dans  une  situation  à ne 
pouvoir,  sans  cette  formalité,  réclamer  les 
secours  auxquels  ils  devaient  avoir  droit  en 
qualité  de  parties  contractantes. 

M.  Lee,  ministre  des  Etats-Unis,  se  ren- 
dant vers  les  cours  de  Vienne  et  de  Berlin  , 
avait  fait  rencontre  de  M.  J.  de  Neufville, 
négociant  d’Amsterdam , avec  qui  il  avait  eu 
' plusieurs  entretiens  sur  les  moyens  d’établir 
des  rapports  de  commerce  entre  les  deux  na- 
tions 'j  et  ils  avaient  tracé  le  plan  d’un  traité 
éventuel.  Ce  projet  avait  reçu  l’approbation 
du  grand  pensionnaire  Van-Berkel,  et  de 
la  ville  d’Amsterdam;  mais  il  n’avait  point 
obtenu  celle  des  états  - généraux.  M.  Henry 
Laurens,  ancien  président  du  congrès,  avait 
été  envoyé  vers  leurs  hautes  puissances  pour 
chercher  à entrer  avec  elles  en  négocia- 
tion , et  pour  tenter  d’ouvrir  un  emprunt 
au  nom  de  son  gouvernement.  Dans  la 
traversée  il  avait  été  pris  par  une  frégate 
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anglaise;  et  ses  papiers  qu’il  avait  eu  soin 
de  jeter  à la  mer,  en  avaient  été  retirés  par 
un  matelot.  Dans  le  nombre  était  le  projet  de 
traité  dont  nous  venons  de  parler.  Le  minis- 
tère le  fit  passer  sur-le-champ  à sir  Joseph 
York,  ambassadeur  d’Angleterre  à la  Haye, 
avec  ordre  de  le  mettre  sous  les  yeux  du 
gouvernement  hollandais.  Les  explications 
n’ayant  pas  été  jugées  satisfaisantes,  la  cour 
de  Londres  rappela  son  ministre , et  bientôt 
la  guerre  fut  déclarée  aux  Provinces-Unies. 

Celte  démarche  hardie  qui  ajoutait  une  des 
premières  puissances  maritimes  de  l’Europe , 
aux  nombreux  et  formidables  ennemis  contre 
lesquels  luttait  la  nation  anglaise , était  peut- 
être  moins  imprudente  qu’on  ne  le  jugerait 
d’abord.  Les  peuples  doués  d’un  grand  cou- 
rage, d’une  volonté  constante  et  ferme,  sa- 
vent se  tirer  des  conjonctures  les  plus  criti- 
ques. L’audace  leur  tient  lieu  de  prudence  et 
les  conduit  en  sûreté  à travers  les  dangers 
auxquels  ils  semblent  s’être  exposés , et  qu’une 
timide  circonspection  ne  fait  que  rendre  iné- 
vitables. C’étail  là  probablement  la  situation 
où  se  trouvait  le  peuple  anglais.  La  Hollande 
était  sur  le  point  de  signer  le  traité  de 
neutralité  armée  ; scs  nombreux  vaisseaux 
eussent  été  employés,  sans  être  inquiétés,  à 
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transporter  les  marchandises  des  ennemis  de 
la  Grande-Bretagne , à leur  fournir  des  ma- 
tériaux pour  reconstruire  leurs  flottes  ; et  il 
eût  fallu,  pour  l’empêcher,  que  l’Angleterre 
s’attirât  sur  les  bras  toutes  les  forces  des  puis- 
sances confédérées.  Quoi  qu’il  en  soit , l’Amé- 
rique apprit  avec  transport  que  les  Provinces- 
Unies  prenaient  aussi  part  à la  guerre,  et  l’on 
espéra  que  ce  fléau  en  cesserait  plus  prompt 
lement. 
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CHAPITRE  IX. 


Operations  militaires  dans  la  Caroline  du  snd  , et  dans 
la  GcOrgie. — Défaite  de  Fcrgusson. — I.e  lordCom- 
TPallis  entre  dans  la  Caroline  du  nord.  — II  en  retire 
ses  troupes.  — Le  major  Wemys  est  battu  par 
Sumpter.  — Le  ge'ne’ral  Grccne  est  nomme'  com- 
mandant de  l’ai-me'e  du  sud.  — Il  arrive  au  camp 
et  de'tache  Morgan  vers  !a  Caiawba.  — Bataille  de 
la  Covrpens. — Llarme'e  américaine  est  poursuivie 
à travers  la  Caroline  du  nord  et  la  Virginie.  — Le 
lord  Cornwallis  se  retire  à Hillsborough.  — Greene 
passe  3e  nouveau  la  Dann.  — Parti  de  loyalistes  taillé 
en  pièces.  — Bataille  de  Guilford. — Le  lord  Cora- 
wallis  se  retire  aux  moulins  de  Ramsaj,  puis  à Wil- 
mington.  — Greene  s’avance  jusqu’à  ces  moulins  , 
avec  la  re'solution  de  pénétrer  dans  la  Caroline  du 
si^d.  — Le  lord  Cornwalhs  se  détermine  à marcher 
vers  la  Virginie. 


XJ  A N S la  partie  méridionale  du  territoire  de 
l’Union  , partie  où  des  intérêts  de  la  plus 
grande  importance  devaient  être  décidés  par 
des  armées  qui  ne  se  composaient  que  de  quel- 
ques régimens  incomplets,  et  où  le  sort  d’un 
pays  d’une  étendue  immense  et  d’un  rapport 
considérable , dépendait  de  combats  qui , dans 
les  guerres  d’Europe , passeraient  pour  des 
escarmouches  dont  on  daignerait  à. peine  ' 
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rendre  compte,  le  lord  Cornwallis  se  vit, 
après  avoir  mis  les  américains  eu  déroute  à 
Cainden , forcé , pendant  quelques  semaines , 
d’arrêter  sa  marche.  Le  nombre  de  ses 
troupes  n’était  pas  moins  réduit  par  la  ma- 
ladie que  par  les  combats,  et  la  chaleur  était 
insupportable.  11  n’avait  point  fait  venir  de 
Charles  - Town , les  munitions  nécessaires 
pour  l’expédition  qu’il  projetait  j et  il  s’était 
manifesté  dans  la  Caroline  du  sud , des  dis- 
positions si  contraires  aux  intérêts  de  la 
Grande  - Bretagne  , que  le  général  anglais 
jugea  qu’il  ne  serait  pas  prudent  de  retirer  de 
cet  état  une  partie  considérable  des  forces 
qui  le  comprimaient. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  efforts  que 
Sumpler  avait  faits  dans  le  nord-ouest.  Son 
exemple  fut  suivi  en  d’autres  parties  de  l’état. 
I-.6  colonel  Marion , que  les  blessures  qu’il 
avait  reçues  au  siège  de  Charles-Town  avaient 
contraint  de  se  retirer  dans  l’intérieur  du 
pays,  avait  été  , ainsi  que  Sumpter,  promu  au 
grade  de  brigadier  - général , par  le  gouver- 
neur Rutledge.  A l’approche  de  l’armée  de 
Gates , il  avait  pénétré  dans  le  nord  - est  de 
l’état,  et  s’était  avancé  jusqu’à  la  rivière  de 
Sanlie  avec  soixante  hommes  seulement.  11 
avait  été  assez  heureux  pour  faire  prendre 
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les  armes  aux  habitans , lorsque  la  nouvelle 
de  la  défaite  du  i6  août  vint  changer  la  dis- 
position des  esprits.  Malgré  le  peu  de  forces 
qu’il  avait,  il  délivra  cent  cinquante  prison- 
niers que  l’on  conduisait  à Charles-Town.  11 
fut  obligé  de  s’éloigner  quelque  temsj  mais 
il  revint  bientôt  à la  tête  d’un  parti  de  gens 
déterminés.  Il  se  posta  dans  des  marécages 
d’où  il  faisait  de  fréquentes  incursions  , et  il 
escarmoucha  avec  succès  contre  la  milice  qui 
s’était  réunie  sous  l’étendard  britannique,  et 
contre  les  détachemens  de  troupes  réglées 
qui  la  soutenaient  quelquefois.  On  ne  put 
parvenir  à s’emparer  de  lui  ; et  son  huma- 
nité , son  respect  pour  les  lois  étaient  tels , 
que  le  parti  qu’il  commandait  ne  se  rendit 
coupable  d’aucune  sorte  de  violence. 

Le  teras  qui  s’écoula  entre  la  Journée  du 
i6  août  et  l’expédition  qu’il  fil  dans  la  Ca- 
roline du  nord,  le  lord  Cornwallis  l’employa 
à étouffer  dans  la  Caroline  du  sud  , ce 
qu’on  appelait  l’esprit  de  révolte.  Le  général 
anglais  semblait  considérer  cet  état  comme 
une  province  remise  par  la  force  des  armes , 
sous  l’obéissance  de  son  souverain.  Les  nou- 
veaux efforts  que  firent  les  habitans,  pour 
se  soustraire  au  joug,  furent  taxés  de  nou- 
velle rébellion;  et  l’on  usa  contr’eux  d’une 
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sévérité  qui  ne  fît  qu’aigrir  leurs  ressejiliraens. 
Plusieurs  de  ceux  qui  s’étaient  le  plus  signalés 
par  leur  activité  dans  la  milice  américaine, 
étaient  ensuite  entrés  dans  celle  qu’avaient 
formée  les  anglais  5 mais  ayant  été  trouvés 
les  armes  à la  main  contre  les  troupes  bri- 
tanniques et  faits  prisonniers  à Camden  , ils 
furent  punis  du  supplice  des  traîtres.  L’ordre 
fut  donné  aux  officiers  qui  commandaient , 
soit  à Augusta  dans  la  Géorgie , soit  en  diffé- 
rens  postes  de  la  Caroline  du  sud , d’en  agir 
avec  celte  rigueur  envers  les  hommes  aux- 
quels on  pourrait  faire  le  même  reproche  ^ 
et  plusieurs  fois  il  fut  mis  en  exécution. 
Une  proclamation  enjoignit  de  mettre  sous 
le  séquestre  les  biens  de  tous  ceux  des  habi- 
tans  qui  étaient  rangés  sous  les  drapeaux  des 
américains , de  tous  ceux  quf  n’étant  pas 
compris  dans  la  capitulation  de  Charles  Town, 
étaient  au  service  du  congrès  ou  agissaient 
d’après  ses  ordres , et  de  tous  ceux  enfîn  qui  ^ 
par  la  manifestation  publique  de  ce  qu’on 
appelait  des  principes  séditieux , ou  par  des 
faits  notoires,  montreraient  une  condamnable 
persévérance  à s’opposer  au  rétablissement 
de  l’autorité  royale. 

Tout  en  prenant  ces  mesures , le  lord  Corn- 
wallis  pressait  ses  préparatifs  pour  entrer  dans 
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la  Caro^jnc  du  nord.  Le  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Camden , des  émissaires  avaient  été 
dépêchés  vers  cet  état , pour  inviter  les  roya- 
listes à prendre  les  armes , à se  saisir  de  la 
personne  de  leurs  ennemis  les  plus  violens, 
ainsi  que  des  magasins  destinés  aux  troupes 
américaines.  Les  envoyés  assurèrent  aussi  que 
l’armée  britannique  allait  arriver  au  secours 
des  amis  du  gouvernement  anglais.  On  fit^  de 
grands  efforts  pour  composer  une  milice 
royale;  et  le  major  Fergusson  , partisan  d’un 
mérite  distingué , fut  employé  , dans  le  dis- 
trict de  Ninety  - Six  , à faire  entrer  dans  le 
corps  qu’il  commandait  et  de  qui  l’on  atten- 
dait les  services  les  plus  importans,  les  roya- 
listes les  plus  dévoués  '.  Pour  exciter  ceux  qui 
habitaient  les  cantons  les  plus  reculés  dans 
l’intérieur  des  terres  , Fergusson  fut  autorisé 
à s’avancer  vers  la  partie  occidentale  de  l’état 
près  des  montagnes.  Il  avait  ordre  de  ne  rien 
hasarder  ; mais  il  lui  était  enjoint  de  faire 
savoir  au  lord  Cornwallis  si  l’ennemi , qu’on 
ne  pouvait  guère  appréhender  , s’approchait. 

Le  gros  de  l’armée  devait  se  porter  depuis 
Camden  jusqu’à  Charlotte-Town , dans  la  Ca- 
roline du  nord , près  de  l’établissement  des 
Waxhaws.  La  légion  deTarleton  était  chargée 
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d’ouvrir  la  coramunicalion  entre  Fergusson  el 
le  lord  Cornwallis,  et  entre  les  étalilisscmens 
des  torys  sur  la  Cross-Creek , et  dans  le  pays 
qu’on  avait  nommé  comté  de  Tryon. 

Le  lord  Cornwallis  partit  de  Camden  le  8 
septembre  ( 1 780  ).  Il  n’atteignit  que  vers  la  fin 
de  ce  mois  Charlotle-Town , qui  ne  fit  qu’une 
faible  résistance.  Fergusson  voulant  se  rendre 
dans  cette  place,  fut  arrêté  en  chemin  par  un 
événement  aussi  imprévu  qu’important 

Parmi  les  habitans  qui  abandonnèrent  leurs 
maisons  lorsque  les  anglais  s’emparèrent  de  la 
Géorgie  et  de  la  Cproline  du  sud , se  trouvait 
le  colonel  Clarke , qui  était  du  premier  de  ces 
états.  Cet  officier  avait  tracé  un  plan  pour  la  ré- 
duction d’Augusta , que  défendaient  quelques 
hommes  de  troupes  provinciales  , sous  les 
ordres  du  colonel  Brovvn.  A-peu-près  dans  le 
tems  où  le  lord  Cornwallis  se  porta  vers  Char- 
lotte-Town , Clarke , à la  tête  d’un  corps  com- 
posé d’un  petit  nombre  d’hommes  levés  dans 
les  deux  Carolines , marcha  contre  la  place 
qu’il  voulait  attaquer , et  en  forma  le  siège. 
Brown  fit  une  forte  résistance  j el  à l’appro- 
che d’un  renfort , venu  de  Ninety-Six , Clarke 
fut  forcé  de  retourner  promptement  sur  scs 
pas.  On  jugea  qu’il  aurait  beaucoup  de  peine 
à s’échapper  ; et  comme  Fergusson  était  posté 
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de  manière  à lui  barrer  le  passage  , on  fil  sa- 
voir sur  - le  - champ  à cet  ofiicier , ce  qui 
s’élait  passé  sous  les  murs  d’Augusla.  Croyant 
n’avoir  rien  à redouter  d’ailleurs , Fergusson 
s’empressa  de  chei’cher  les  moyens  d’arrêter 
Clarke.  En  conséquence  il  se  rapprocha  un 
peu  plus  des  montagnes  , et  demeura  dans  ce 
pays  plus  long-tems  qu’il  ne  s’était  proposé 
de  le  faire.  Cette  mesure  lui  fut  fatale.  Elle 
procura  à plusieurs  corps  de  volontaires  , for- 
més par  divers  motifs  , et  commandés  par  dif- 
férons chefs , la  facilité  de  se  réunir , et  de 
constituer  une  force  à laquelle  Fergusson  ne 
pouvait  résister.  Ces  hardis  montagnards , qui 
habitaient  les  parties  les  plus  occidentales  de 
la  Virginie , montèrent  à cheval , et  se  ras- 
semblèrent sous  les  ordres  des  colonels  Camp* 
bell , Cleveland,  Shelby  et  Sevier,  puis  ils  mar- 
chèrent , avec  leur  rapidité  ordinaire  , contre 
l’ennemi.  En  même  tems , M.  Williams  , qm 
était  colonel  de  la  milice  des  environs  de 
Ninety-Six,  et  les  colonels  Tracey  et  Branan, 
tous  deux  aussi  de  la  Caroline  du  sud,  condui- 
sirent leur  détachement  vers  le  point  contre 
lequel  se  portaient  les  montagnards.  Fergussoa 
averti  de  leur  approche , se  mit  en  marche 
pour  gagner  Charlotte  - Town  , et  dépêcha 
plusieurs  courriers  au  lord  Cornwallis,  pour 
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l’instruire  de  la  position  dangereuse  où  il  se 
trouvait  ; mais  ils  furent  arrêtés  par  les  amé- 
ricains , et  l’on  ne  fit  aucun  mouvement  en  sa 
faveur. 

Les  divers  corps  de  milice  américaine  , for- 
mant environ  trois  mille  hommes , se  réuni- 
rent à Gilbert  - Town , place  que  venait  de 
quitter  Fergusson.  Environ  six  cents  carabi- 
niers ^d’élite  , montèrent  les  meilleurs  che- 
vaux , afin  de  poursuivre  l’ennemi  qui  faisait 
retraite.  Leur  marche  était  trop  l’apide  pour 
qu’il  pût  leur  échapper.  Fergusson,  voyant 
qu’ils  l’atteindraient , prit  position  , et  les  at- 
tendit sur  la  Ring’s-Mountain. 

Le  7 octobre,  les  américains  parurent  j et 
formant  trois  divisions,  sous  les  ordres  de 
Campbell  ,de  Shelby  et  de  Cleveland , ils  com- 
mencèrent à gravir  la  montagne  par  trois 
points,  difierens,  Cleveland  aborda  le  premier 
l’ennemi  et  engagea  l’action  sur  - le  - champ. 
Une  charge  impétueuse  faite  la  baïonnette  en 
avant,  contraignit  son  régiment  à plier  j mais 
avant  que  celui-ci  fut  dispersé  , le  corps  que 
commandait  Shelby  arriva  et  fit  un  feu  très- 
vif  contre  les  troupes  anglaises.  On  l’attaqua 
aussi  avec  succès  à la  baïonnette.  Sur  ces  en- 
trefaites , un  nouvel  ennemi  attira  d’un  autre 
coté  l’atlcnlion  de  Fergusson.  C’était  le  corps 
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que  conduisait  Campbell.  Les  anglais  le  re- 
poussèrent de  la  meme  manière  que  les  deux 
autres  ; mais  l’un  de  ces  derniers  revint  à la 
charge  , et  les  soldats  s’étant  postés  derrière 
des  arbres , tirèrent  avec  beaucoup  d’elFet 
sur  l’ennemi.  L’action  dura  de  la  sorte  avec 
vivacité,  l’espace  d’environ  une  heure.  Par- 
tout où  les  anglais  purent  se  servir  de  la 
baïonnette , les  assaillans  cédèrent  j mais  l’at- 
taque se  renouvelait  en  même  - tems  d’un 
autre  côté.  Dans  cette  conjoncture  critique  , 
le  major  Fergusson  reçut  une  blessure  mor- 
telle , et  expira  sur  - le  - champ.  Le  courage 
de  ses  troupes  ne  lui  survécut  point.  L’offi- 
cier qui  le  remplaça  était  incapable  de  sou- 
tenir le  combat,  et  les  anglais  demandèrent 
quartier. 

Cent  cinquante  hommes  du  corps  que  com- 
mandait Fergusson  furent  tués  sur  la  place  ; il 
y eut  â-peu-près  le  même  nombre  de  blessés. 
Huit  cent  dix  hommes,  au  nombre  desquels  il 
y en  avait  cent  de  troupes  britanniques , furent 
faits  prisonniers  ; et  l’on  prit  quinze  cents 
armes  d’excellente  qualité. 

La  perte  des  américains  qui  avaient  fait 
feu , couverts  par  les  arbres , fut  peu  considé- 
rable ; mais  parmi  les  morts  de  leur  côté  , se 
trouva  le  colonel  Williams , qui  fut  très-re- 
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grellé.  Comme  la  cruauté  enfante  ordinaire- 
ment la  cruauté  , on  suivit  l’exemple  qu’a- 
vaient donné  les  anglais  , à Camden.  Dix  tory  s 
des  plus  actifs  furent  choisis  parmi  les  prison- 
niers et  pendus  sur-le-champ. 

Le  détachement  de  Fergusson  était,  dit-on , 
de  quatorze  cents  hommes.  Ceux  qui  ne  furent 
ni  tués , ni  faits  prisonniers , se  dispersèrent , et 
par  conséquent  furent  perdus  pour  la  cause 
de  la  royauté.  L’anéantissement  d’une  si 
grande  partie  de  ses  forces  changea  totale- 
ment la  position  de  lord  Cornwallis , qui  ne 
put  continuer  son  expédition  contre  la  Caro- 
line du  nord , et  qui  conçut  de  vives  craintes 
sur  les  postes  qu’il  avait  laissés  derrière  lui. 
Si  les  montagnards  avaient  profité  de  leurs 
avantages , la  situation  de  ce  général  fut  de- 
venue des  plus  critiques.  Mais  il  fut  impos- 
sible de  les  tenir  réunis  ; et  d’ailleurs  ils  man- 
quaient de  vivres. 

Se  croyant  sûr  d’être  joint  par  Fergusson , 
le  général  anglais  s’était  avancé  vers  Salisbury, 
et  avait  donné  à la  milice  l’ordre  de  passer  la 
Yadkin  j mais  aussitôt  qu’il  eut  appris  la  dé- 
faite du  corps  qui  était  sous  les  ordres  de  cet 
officier , il  se  retira  de  Charlotte-Town , puis 
il  commença  sa  marche  pour  sortir  de  la 
Caroline  du  nord.  Au-  bout  de  quinze  jours, 
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pendant  lesquels  elle  essuya  une  grande 
fatigue,  l’armée  britannique  gagna  Wynns- 
boroug  , poste  situé  entre  Camden  et  le  dis- 
trict de  Ninety-Six.  Le  lord  Coi’nwallis  résolut 
de  demeurer  là  jusqu’à  l’arrivée  des  renforts 
qu’il  attendait  de  New-York.  La  victoire  du 
i6  août  ayant  agrandi  les  projets  de  con- 
quête formés  contre  les  étals  méridionaux  , 
sir  Henry  Clinton  avait  résolu,  aussitôt  que 
le  départ  du  comte  de  Guichen  l’eut  délivré 
de  la  crainte  d’un  danger  pressant , de  ren- 
forcer considérablement  l’armée  du  sud. 
Comme  on  supposait  que  le  lord  Cornwallis 
n’éprouverait  que  peu  de  résistance  dans  les 
deux  Carolines  , et  qu’on  jugeait  qu’on  secon- 
derait mieux  ses  desseins  en  faisant  diversion 
dans  laVirginie,  les  troupes  de  renfort  eurent 
ordre  d’entrer  d’abord  dans  la  baie  de  Che- 
sapeak  , de  s’emparer  des  comtés  inférieurs 
de  cet  état,  et  d’attendre  ensuite  que  le  gé- 
néral leur  eût  fait  connaître  ses  intentions.  Le 
détachement  était  de  deux  mille  cinq  cents 
à trois  mille  hommes , et  avait  pour  chef  le 
général  Leslie.  Il  fit  voile  le  i6  octobre,  et 
après  un  passage  très-court,  il  débarqua  dans 
la  baie  que  nous  venons  de  nommer , et  se 
' rendit  maître  de  tout  le  pays  situé  sur  la  rive 
méridionale,  jusqu’à  Suffolk.  Au  bout  de 
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qiielque  tems  Leslie  retira  ses  avant-postes , 
et  commença  h fortifier  Portsraoulh , ce  qui  fit 
croire  qu’il  voulait  s’y  maintenir.  Le  peu  de 
troupes  réglées  qui  se  trouvaient  dans  la 
Virginie , furent  employées  à la  défense  de 
l’élat , et  l’on  forma  snr-le-champ  des  corps 
'de  milice  considérables.  Mais  lorsque  tout 
annonçait  le  projet  d’une  invasion  réelle, 
Leslie  reçut  du  lord  CornwalHs  , après  la  dé- 
faite de  Fergusson,  l’ordre  de  se  rendre  à 
Charles-Town  par  merj  et  sur-le-champ  il 
rembarqua  ses  troupes,  et  appareilla» 

Tandis  que  le  lord  Cornwallis  attendait 
Leslie  h Wynnsborongh , les  troupes  légères 
de  son  armée  cherchaient  à dissiper  les  petits 
partis  qui  se  formaient  de  tous  côtés  dans  le 
pays.  Marion  , quoique  rarement  il  eût  plus 
de  deux  cents  hommes  sous  ses  ordres,  et 
que  souvent  il  n’en  eût  pas  cinquante,  rendait 
dangereuse  la  communication  de  Camden 
avec  Charles-Town,  et  on  le  jugea  assez 
formidable  pour  détacher  contre  lui  Tarleton 
avec  sa  légion.  Ne  pouvant  tenir  tête  à un 
ennemi  si  supérieur  en  nombre , .Marion  .fut 
contraint  de  se  réfugier  entre  des  marais;  et 
Tarleton  qui  ne  put  le  tirer  de  sa  retraite,  ni 
accomplir  le  principal  objet  de  son  expédi- 
tion , lit  peser  sa  vengeance  sur  le  pays.  Les 

4.  ' 22 
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établissemens  voisins  et  tous  les  vivres  des- 
tinés à la  subsistance  des  habitans  , furent 
presque  entièrement  détruits , et  l’on  traita 
plusieurs  personnes  avec  une  extrême  rigueur. 
Tarleton  fut  bientôt  forcé  de  se  porter  vers 
d’autres  lieux , où  reparaissait  avec  des  forces 
considérables  un  ennemi  qu’on  avait  cru  tota- 
lement défait. 

Sumpter  avait  formé  un  corps  de  milice  à 
cheval , à la  tête  duquel  il  s’avança  vers  les 
postes  occupés  par  les  anglais;  et  pendant 
quelque  tems  il  repoussa  les  partis  de  four- 
rageurs  qui  se  montraient  dans  les  environs 
de  Camden.  Le  lord  Cornwallis  ayant  appris 
qu’il  s’approchait , voulut  le  faire  surprendre 
dans  le  camp  qu’il  avait  assis  sur  le  bord  de  la 
large  rivière;  et  il  confia  au  major  Wemyss 
l’exécution  de  ce  projet.  Cet  officier  partit  de 
Wynnsborough  avec  le  soixante  - troisième 
régiment  à cheva^  et  environ  quarante  dra- 
gons. Il  arriva  à sa  destination  quelques  heures 
avant  le  jour  , et  aussitôt  il  chargea  le  piquet 
avancé  , qui  ne  fît  que  peu  de  résistance.  On 
prétendit  que  ce  piquet  ne  tira  que  cinq  coups 
de  fusil  ; mais  Wemyss  eu  reçut  deux  qui  le 
mirent  hors  de  combat.  Le  commandement 
fut  dévolu , dit-on,  à un  jeune  lieutenant , qui 
ne  connaissait  ni  le  terrain , ni  le  plan , ni  les 
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forces  de  l’ennemi.  Il  n’y  eut  bientôt  plus  que 
confusion  du  côté  des  anglais.  Sumpler  ayant 
rangé  sa  troupe  , repoussa  Tennenii  qui  se 
retira  avec  perte  d’environ  vingt  hommes 
et  de  son  commandant.  L’officier  américain 
passa  ensuite  la  large  rivière , et  ayant  formé 
sa  jonction  avec  Clarke  et  Brannan , il  menaça 
le  district  de  Ninety-Six.  Inquiet  sur  celte 
position , le  lord  Cornwallis  fit  porter  à Tarle- 
ton  l’ordre  de  marcher  par  le  chemin  le  plus 
court , contre  Sumpler.  Le  soixante-troisième 
régiment  fut  détaché  pour  se  joindre  à lui , et 
le  soixante  et  onzième  s’avança  jusqu’au  bac  de 
Bryersly,  pour  le  soutenir. 

Sumpler  s’était  approché  de  Ninely-Six , 
dans  la  confiance  que  les* troupes  légères  bri- 
tanniques étaient  toujours  occupées  dans  les 
parties  orientales  de  l’état  ; mais  telle  fut  la 
rapidité  de  la  marche  de  Tarleton  , qu’il  avait 
atteint  son  ennemi  avant  que  celui-ci  eût  eu 
avis  de  son  retour.  Cependant  la  veille  du 
jour  où  l’officier  anglais  se  proposait  d’atta- 
quer, un  déserteur  avertit  Sumpler,  qui  com- 
mença à faire  retraite  sur-le-champ.  Le  len- 
demain matin , Tarleton  apprit  ce  mouve- 
ment rétrograde , et  avec  sa  promptitude  ac- 
coutumée il  se  mit  à la  poursuite  des  amé- 
ricains. Parvenu  k un  gué  de  la  rivière  d’Enr^ 
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il  tailla  en  pièces  une  partie  de  leur 
arrière>garde , qui  alteudait  le  retour  d’une 
patrouille  ; et  il  continua  sa  marche' avec  toute 
la  célérité  possible , mais  de  manière  à ne  pas 
séparer  sa  cavalerie  de  son  infanterie. 

Sumpler  devait  être  en  sûreté  après  avoir 
passé  la  rapide  rivière  du  Tigre  , qui  coupe  le 
chemin  qu’il  avait  pris.  Dans  l’après  midi , 
Tarleton  reconnut  qu’il  ne  pourrait  l’en  em- 
pêcher s’il  ne  changeait  l’ordre  de  sa  propre 
marche.  Laissant  son  infanterie  eu  arrière , il 
poussa  en  avant  avec  sa  cavalerie,  et  une 
petite  partie  du  soixante-troisième  régiment 
qui  était  à cheval.  Celte  troupe  se  composait 
de  deux  cent  cinquante  hommes.  Au  bout 
d’une  heure  elle  fut  à la  vue  de  Sumpler , qui 
avait  déjà  gagné  le  bord  de  la  rivière  du 
Tigre,  et  qui  ayant  eu,  par  le  feu  de  ses 
vedettes,  avis  de  l’approche  de  l’ennemi, 
avait  posté  ses  troupes  d’une  manière  avanta- 
geuse Son  corps  principal  était  placé  sur  une 
hauteur  escarpée.  La  rivière  défendait  une 
partie  de  la  droite  et  les  derrières  de  celte 
position  i et  la  gauche  était  couverte  par  une 
grange  fort  longue  , où  l’on  avait  jeté  un 
grand,  nombre,  d’hommes  qui  pouvaient  faire 
feu  en  sûreté,  à;  travers  les  interstices  des 
pièces  de  bois  qui  en  composaient  les  mu- 
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railles.  Un  petit  ruisseau  coulait  au  pied  de 
la  colline , devân't  kquelle  étaient  un  taillis 
et  une  palissade  que  gardaient  de  petits  postes 
destinés  à escarmoucber  lorsque  reniiemi  s’a- 
vancerait. 

Avec  une  témérité  què  peut  seule  expliquer 
la  méprise  où  il  était  sur  le  peu  de  résolution 
qu’il  supposait  aux  américains,  Tarletcm , sans 
attendre  soft  infanterie , ni  même  une  pièce 
de  campagne  qu’il  avait  laissée  èh  arrière  , 
chargea  sur-le-champ  avec  l’impétuosité 
qui  le  distinguait.  Après  avoir  feit  suc- 
cessivement dé  vains  efforts  pour  déloger 
les  américains , il  fut  repoussé.  Ses  troupes 
quittèrent  le  champ  de  bataille  avec  préci- 
pitation et  en  désordre,  laissant  sur  la  place 
qüaire-vingt-doùze  morts  él  ceWt  blessés.  Elites 
Continuèrent  k fuir  jusqu’à  Cte  qu’élles  eussent 
rencontré  l’inlkütterië  qui  s’âVâftteait  pour  les 
soutenir. 

Après  avoir  conservé  sa  position  quelques 
heures , Sumpier , qui  avait  été  dàngeréùise- 
ment  blessé  dans  l’acHon,  et  qui  savait  que 
Tarletôn  recevrait  des  renforts  dans  la  nüit, 
passa  la  rivièré , puis  Ses  troüptes  se  disper- 
sèi'teut.  U n’avait  eu  que  trois  bommes  tüés 
et  quatre  blessés. 

Les  anglais  se  prévalant  de  la  retiaîte  et  de 
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la  dispersion  de  la  milice  américaine,  préten- 
dirent avoir  remporté  la  victoire  ; et  en  même 
tems,  par  une  de  ses  résolutions,  le  congrès 
fit  à Sumpter  et  à ceux  que  commandait  ce 
général  , des  remercimens  pour  le  service 
-important  qu’ils  avaient  rendu  en  cette  ren- 
contre. 

I 

Il  avait  fallu  beaucoup  de  tems  pour  rassem- 
bler à Hilisborough  les  débris  de  l’armée  battue 
àCamden;  et  l’on  mit  une  grande  activité  à 
l’organiser  de  nouveau  et  à la  renforcer.  En 
vertu  d’une  lettre  que  le  général  Washington 
écrivit  au  Baron  de  Kaelb,  mais  qui  ne  fut 
reçue  qu’après  le  i6  août,  les  deux  régimens 
de  ligne  de  Maryland  et  de  Delaware  furent 
réunis  en  un  seul  très-fort,  dont  on  confia  le 
commandement  au  colonel  Otho , H.  Wil- 
liams , et  auquel  on  adjoignit  une  compagnie 
d’infanterie  légère.  A l’exception  de  Small- 
wood  qui  devait  commander  une  division  de 
l’armée  qu’on  allait  former , ceux  des  officiers 
qu’on  n’employa  point  dans  ce  corps  furent  en- 
voyés dans  leurs  états  respectifs  pour  presser 
les  enrôlemens , et  mettre  les  recrues  en  état 
de  servir  le  plutôt  qu’il  serait  possible.  Quel- 
ques hommes  de  troupes^réglées  qui  n’avaient 
pas  encore  joint  l’armée  , arrivèrent  de  la 
Virginie  j et  la  totalité  des  troupes  au  service 


' Digitized  by  Google 


( 545  ) 

de  la  confédération , placées  sous  les  ordres  de 
Gates , était  d’environ  quatorze  cents  hommes. 

La  Caroline  du  nord  avait  convoqué  la 
seconde  division  de  sa  milice  , sous  les  gé- 
néraux Davidson  et  Sumner.  Cette  division 
fut  jointe  par  la  cavalei'ie  volontaire  qui  avait 
à sa  tête  le  colonel  Daviej  et  elle  s’était 
avancée  jusqu’à  la  frontière  septentrionale 
de  l’état,  avant  que  le  lord  Cornwallis  eût 
pénétré  dans  le  pays. 

Gates,  en  recevant  l’avis  que  le  général  en- 
nemi occupait  Charlotte-Town,  envoya  Small- 
wood  vers  la  Yadkin,  en  lui  donnant  l’ordre 
de  se  poster  au  gué  de  cette  rivière,  et  de 
prendre  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  qui  se  trouveraient  de  ce  côté.  Pour 
harceler  plus  efficacement  l’ennemi , on  dé- 
tacha de  l’armée, un  corps  de  troupes  légères, 
à la  tête  duquel  fut  placé  Morgan , que  le 
congrès,  tant  pour  récompenser  ses  services 
que  pour  prévenir  toute  contestation  sur  le 
rang  , avec  les  généraux  de  la  milice  , avait 
élevé  au  grade  de  brigadier-général. 

Gates  s’avança  vers  Charlotte-Town , lors- 
que le  lord  Cornwallis  s’en  éloigna.  Small- 
wood  campa  plus  bas,  sur  le  chemin  de 
Camden  et  le  long  de  la  Catawba  ; et  Mor- 
gan fut  posté  à quelque  distance  sur  le  front. 
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Dans  la  fetsuüsioh  que  toute  operation  tili 
peu  itnportante  serait  différée  Jusqu’au  prin- 
teitis , le  général  aiüéricain  avait  résolu  de 
passer  l’hiver  dans  cette  position^  lorsqu’il  se 
vit  rappelé, Le  congrès,  sans  avoir  auparavant 
donné  aucun  indice  de  son  mécontentement , 
prit,  le  5 octobre,  une  résolution,  pat. la- 
quelle il  requit  le  commandant  en  chef  de 
fontier  une  cour  militaire  qui  ferait  des  re- 
cherches sur  la  conduite  du  major -général 
Gates  , commandant  de  l’armée  du  Sud  j Cl  il 
l’invita  à le  faire  remplacer  provisoirement 
par  quelqu’autre  officier.  Le  major  - général 
Greene  s’était  fait  remarquer  parWàshington 
dans  les  première^  campagnes  , et  il  n’avait, 
dans  toutes  les  positions  où  il  avait  été  placé, 
cessé  de  se  conduire  de  manière  à confirmer 
la  bonne  opinion  qu’il  avait  donnée  de  lui» 
Ën  conséquence , le  commandant  en  chef 
n’hésita  point  à le  mettre  k la  tête  de  l’armée 
du  Sud,  poste  aussiv  difficile  qu’important» 
t)ans  une  lettre  que  Washington  adressa  au 
congrès  pour  que  l’assemblée  daignât  soutenir 
Greene  de  son  autorité  , il  en  parla  comme 
d’un  officier  dont  il  avait  depuis  long  - tems 
éprouvé  le  courage , les  talens  et  l’intégrité» 
Lcrivant,  sur  le  même  sujet , à M.  Mathews, 
délégué  de  la  Caroline  méridionale  , il  disait  '• 
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•r  J’ai  r^pohdu  à vos  voeux  dans  le  choix  Que 
« j’ai  fait  de  celui  qui  doit  commander  l’armée 
« du  Sud.  Je  crois  vous  avoir  donné  un  gé- 
<(  néral.  Mais  que  peut  un  général  sans  soi-* 
« dats  « et  que  peuvent  des  soldais  ^ sans 
t<  armes  4 sans  munitions  ^ sans  vêtemens  et 
• sans  vivres  1 )i 

Le  général  Greene  j après  avoir  passé  quel- 
que tems  à faire  avec  le  congrès , qui  alors 
renferma  les  états  de  DelaVvare  et  du  Ma- 
ryland dans  le  commandement  du  Sud,  lea 
dispositions  nécessaires , s’empressa  d’aller  se 
mettre  k la  tête  de  son  armée  ; et  sur  son  che- 
min il  visita  les  gouverneurs  et  les  assem- 
blées législatives  des  contrées  dont  il  devait 
tirer  des  secours»  11  traversa  la  Virginie , tan- 
dis que  Leslie  occupait  Portsmouth  ; et  comme 
cet  état  devait  lui  fournir  le  plus  de  recrues 
et  de  vivres , il  laissa  le  baron  de  Steuben  a 
Kichmond  , tant  pour  commander  durant 
l’invasion  , que  pour  organiser  et  faire  partir 
les  renforts  qui  devaient  se  rendre  dans  la 
Caroline  du  sud.  Le  3 du  mois  de  décembre 
( 1780  ) , il  atteignit  Charlotte- Town  , où  le 
quartier- général  était  alors,  et  il  y apprit, 
non  sans  plaisir , le  léger  avantage  que  , par 
Une  ruse  de  guerre , venait  d’obtenir  le  lieu- 
tcuaiit-coJonel  Washingloni 
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Smallwood , qui  occupait  un  poste  à quinze 
milles  en-deçà  de  cette  place , tirait  du  pays 
situé  entre  son  petit  camp  et  les  lignes  britan- 
niques, une  grande  partie  de  ses  vivres.  Ayant 
appris  qu’uu  corps  de  royalistes  voulait  inter- 
cepter ses  convois  , il  chargea  Morgan  et 
Washington  de  couvrir  ses  fourrageurs  , et 
de  surprendre  le  corps  qui  menaçait  ceux-ci. 
Instruit  de  l’approche  de  Morgan  , l’ennemi 
se  retira  , et  de  la  sorte  le  principal  objet  de 
l’expédition  fut  manqué.  Mais  le  lieutenant- 
colonel  Washington  , qui,  commandant  de  la 
cavalerie , avait  pu  se  mouvoir  avec  vite.sse  , 
apprit  qu’un  parti  était  posté  à la  ferme  de 
Rugely,  à treize  milles  de  Camden  ; et  il  résolut 
de  l’attaquer.  11  le  trouva  renfermé  dans  une 
grange  construite  en  bois , environnée  d’a- 
battis d’arbres  , et  complètement  inaccessible 
à ses  gens.  11  eut  alors  recours  à un  strata- 
gème qui  lui  réussit.  11  fit  peindre  comme  un 
canon , et  monter  sur  un  affût  un  tronc  d’ar- 
bre *.  Faisant  montre  de  cette  pièce , il  somma 
l’ennemi  de  se  rendre.  Craignant  une  canon- 
nade , tout  le  détachement , qui  consistait  en 
cent  douze  hommes , fut  fait  prisonnier  de 
guerre  , ayant  à sa  tête  le  colonel  Rugely. 

Tant  pour  resserrer  encore  plus  l’espace 
# 

' Celui  d’un  pin. 
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circonscrit  qu’occupait  le  général  anglais  , et 
rempêcher  de  se  procurer  des  vivres  dans  la 
partie  supérieure  du  pays , que  pour  encou- 
rager les  habitans  et  les  mettre  en  étal  de 
former  de  petits  magasins  pour  la  subsistance 
de  son  armée , au  cas  où  elle  pourrait  pousser 
en  avant  , Greene  donna  l’ordre  à Morgan 
d’aller  occuper  une  position  sur  la  rive  mé- 
ridionale de  la  Catawba , près  du  confluent 
de  la  Pacolet , avec  la  large  rivière , où , selon 
la  conjoncture , il  prendrait  l’ofTensive  , ou 
demeurerait  sur  la  défensive.  Le  détachement 
dont  il  lui  confia  le  commandement , était 
composé  de  près  de  quatre  cents  hommes 
choisis  dans  les  troupes  au  service  de  la  confé- 
dération, et  sous  les  ordres  du  colonel  Howard, 
des  dragons  de  Washington  , au  nombre  de 
quatre  - vingls  , et  de  deux  compagnies  de 
milice  du  nord  et  de  l’ouest  de  la  Virginie  , 
compagnies  qui  avaient  pour  chefs  , les  capi- 
taines Triplelt  et  Laie  , et  que  formaient 
presque  entièrement  d’anciens  soldais  de 
ligne.  Des  compagnies  de  milice  et  de  volon- 
taires composant  un-  corps  d’environ  huit 
cents  hommes , appartenant  aux  deux  Carolines 
et  à la  Géorgie,  et  commandé  par  le  général 
Davidson  et  les  colonels  Clarke  et  Few,  de- 
vaient se  réunir  à Morgan  sur  la  large  rivière. 
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Greenc , après  avoir  fait  ce  détachement  ^ 
descendit  plus  bas  , en  longeant  la  Pedie  , et 
campa  sur  le  bord  occidental  de  cette  ri> 
vièrc , Vis-à-vis  des  montagnes  de  Cheraw. 
L’objet  de  ce  mouvement  était  de  procureiC 
des  vivres  à son  ermée , et  de  couvrir , autant 
qu’il  se  pourrait , les  fertiles  environs  de  la 
Cross-Creek.  Le  lord  Gomwallis  demeurait 
posté  à Wynnsborough , où  il  faisait  tous  ses 
préparatifs  pour  reprendre  le  cours  de  ses 
opérations  aussitôt  que  Leslie  l’aurait  joint. 
Des  ordres  qui  attendaient  cet  officier  à Cbarles" 
Totrn  , lui  enjoignaient  de  ne  point  perdre 
de  tems  pour  aller  renforcer  , avec  quinze 
cents  hommes , le  corps  d’armée  principal. 

Toutes  les  troupes  américaines , sous  le 
commandement  de  Greene , n’excédaient  pas 
alors  le  nombre  de  deux  raille  hommes , et 
la  milice  en  formait  la  plus  grande  partie.  La 
position  que  ce  général  tenait  sur  la  Pedie , 
se  trouvait  à soixante  et  dix  milles  au  nord- 
est  de  Wynnsboroug.  Morgan  s’était  posté , 
avec  son  détachement , au  gué  de  Griadal,sur 
la  Pacolet , à environ  quinze  milles  au  nord- 
ouest  de  la  ville  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Son  esprit  entreprenant , et  le  courage 
et  l’activité  de  ses  troupes  le  rendaient  très- 
formidable  aux  royalistes , qui  s’étaient  réunis 
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en  armes  dans  celte  contrée.  Ses  partis 
eurent  sur  les  leurs  plusieurs  avantages.  En 
«ne  occasion  , le  lieutenant  - colonel  Was- 
liington , avec  son  propre  régiment  ou  sa 
compagnie  , et  environ  deux  cents  carabi- 
niers de  milice  à cheval , engagea  contre 
deux  cent  cinquante  torys.  de  la  Géorgie  , 
une  action,  près  du  magasin  de  Hammond , 
à quarante  railles  du  camp  de  Mor^n  ; et  il 
les  chargea  si  vivement  qu’il  ne  put  s’en 
échapper  un  tiers,  . . • 

Le  lord  Gornwallis  supposant  que  le  mou- 
vement fait  par  Morgan  était  dirigé  contre 
le  Ninety-Six  , détacha , pour  couvrir  ce  poste 
important  , le  lieutenant  - colonel  Tarlètou 
avec  sa  lé^on  et  d’autres  troupes , condni- 
sant  deux  pièces  de  campagne.  Le  tQut.fbr^ 
mait  environ  mille  hommes. 

Il  importait. infioimeut  au  général  anglais, 
posté  entre  Greene  et  Morgan  ,.  d!enq>êcher 
la  réunion  de  leurs  forces,,,  et,  de  les  frapper 
séparément  Afin  qu’on  ignorât,  le  plus  Long- 
tems  qu’il  ser^t  possible,^  laquelle  deces  decut 
divisions  il  attaquerait  la  première , il  donna 
l’ordre  à Leslie  de  faire  halle  à Gaixuleit  jus^ 
qu’à  ce  que  les  préparatifs  de  l’expédition 
qui  devait  être  dirigée  contre  la  Caroline  du 
sud  fussent  terminés.  Ayant  résolu  de  pé« 
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nétrer  dans  cet  état  par  le  chemin  supérieur , 
il  mit  son  armée  en  mouvement , et  la  dirigea 
vers  le  nord-ouest  , entre  la  Catawba  et  la 
large  rivière.  Il  recommanda  en  même  tems 
à Leslie  de  longer , en  remontant , la  seconde 
de  ces  rivières  , et  de  le  rejoindre  dans  sa 
marche.  11  fit  passer  à Tarleton  l’ordre  d’at- 
taquer Morgan  ,"de  le  repousser  le  plus  loin 
qu’il  se  pourrait , et  à tout  événement , de  le 
chasser  vers  la  large  rivière. 

Les  obstacles  que  les  inondations  oppo- 
saient à des  troupes  embarrassées  de  bagages 
et  de‘  munitions,  retardèrent  Cornwallis  et 
Leslie  plus  long-tems  qu’ils  n’avaient  cru. Mais 
Tarleton , qui  commandait  les  troupes  légè- 
res , eut  moins  de  peine  à vaincre  ces  diffi- 
cultés; et  il  atteignit  Morgan  avant  que  les 
deux  autres  divisions  eussent  fait  dans  leur 
marche  un  progrès  égal  au  sien. 

Le  14  janvier  *,  Morgan  fut  instruit  des 
mouvemens  combinés  que  faisaient  les  divi- 
sions de  l’armée  britannique.  Jugeant  sa  po- 
sition dangereuse , il  passa  la  Pacolet , dont  il 
voulait  défendre  les  gués;  mais  l’ennemi  en 
trouva  un  à environ  deux  milles  au-dessus 
du  général  américain;  et  le  16,  les  anglais 
efifectuèrent  le  passage  de  celle  rivière.  Mor- 

‘ 1781. 
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gan  fît  alors  une  retraite  précipitée , et  le 
même  jour  au  soir  , le  camp  qu’il  avait  quitté 
fut  occupé  par  ceux  qui  le  poursuivaient. 
Il  se  retira  sur  la  Cowpens  , à trois  milles  de 
la  ligne  qui  sépare  l’une  de  l’autre  les  deux 
Carolines.  Là  il  fut  joint  par  de  la  milice  que 
lui  amena  le  colonel  Pickens , et  il  résolut  de 
risquer  une  action.  La  prudence  semblait  le 
lui  défendre  -,  mais  il  avait  toute  confîance  en 
lui-même  et  en  ses  troupes  , et  il  ne  voulait 
pas  fuir  lorsqu’il  croyait  qu’il  n’y  ayait  point 
de  folie  à combattre.  . 

Tarleton  ayant  confîé  ses  bagages  à une 
forte  gai’jde , qui  eut  ordre  de  ne  se  mettre 
en  marche  qu’à  la  pointe  du  jour,  recom- 
mença la  poursuite  le  17  à trois  heures  du 
matin.  Morgan  fut  de  bonne  heure  instruit 
de  l’approche  de  l’ennemi , et  se  prépara  à 
le  recevoir.  Quoique  blâmé  pour  avoir  mal 
choisi  son  terrain , et  même  pour  avoir  com- 
battu , on  ne  put  qu’applaudir  à la  manière 
judicieuse  dont  il  fît  ses  dispositions.  Il  ran-^ 
gea  en  bataille  , dans  une  sorte  de  clarière 
sur  une  éminence  , ses  troupes  réglées  et 
les  deux  compagnies  de  milice  de  la  Vir- 
ginie , ce  qui  formait  en  tout  un  corps  de 
quinze  cents  hommes  , dont  le  commande- 
ment fut  confîé  au  lieutenant-colonel  Howard. 
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Eu  arrière  et  sur  le  penchant  de  la  montagne , 
fut  placé  en  réserve  le  corps  du  lieutenant» 
colonel  Washington.  La  cavalerie  se  posta  de 
hnanière  à ce  qu’elle  ne  fôt  point  exposée  au 
feu  de  l’ennemi , qui  pourrait  attaquer  l’in- 
fanterie , et  de  façon  cependant  à charger  s’il 
le  fallait.  C’était  sur  ces  deux  corps  que  Mor- 
gan fondait  toutes  ses  espérances , et  il  les 
commanda  en  personne.  La  ligne  du  front 
était  enlièremènt  composée  de  milice  sous 
les  ordres  du  colonel  Pickens.  Deux  batail- 
lons de  volontaires  , l’urt  de  la  Caroline  sep- 
tentrionale, et  l’autre  de 'là  Géorgie  , ayant 
pour  chefs  les  deux  majors  Macdowal  et 
Cunningham,  se  portèrent  à soixante  et  quinze 
toises  en  atant.  fl  leur  fut  enjoint  de  ne  faire 
qu’une  seule  décharge  de  Jèurs  armes  à l’âp» 
proche  de  l’ennemi , et  de  se  retirer  ensuite 
dans  les  intervalles  qu’on  leur  avait  ménagés 
au  centre.  Comme  on  ne  pensait  pas  que  là 
milice  pût  tenir  ferme  long-tems , on  lui  re- 
commanda de  se  replier  par  régiment , èn 
faisant  feu , jusqu’à  ce  qu’elle  eût  dépassé  les 
troupes  de  ligne,  à la  droite  desquelles  elle 
devait  Se  former.  On  a évalué  à mille  le 
nombre  de  ceux  qui  en  cetle  occasion  com- 
battaient souS  les  ordres  de  Morgan  ; mais 
dans  le  compte  qu’il  rendit  au  général  Greene , 
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deux  jours  après  le  combat , cet  officier  dé- 
clara qu’il  n’en  avait  que  huit  cents. 

Ces  dispositions  étaient  à peine  achevées , 
que  l’avant-garde  des  anglais  parut.  Tarleton , 
comptant  sur  une  victoire  aisée  , lit  sur-le- 
champ  former  sa  ligne.  Il  rangea  en  bataille, 
à environ  cent  vingt  toises  de  la  milice  amé- 
ricaine , l’infanterie  légère , sa  légion  et  le 
septième  régiment.  L’artillerie  occupa  le  cen- 
tre , et  cinquante  dragons  furent  postés  sur 
chaqùe  flanc.  Un  bataillon  du  soixante  et 
onzième  régiment , et  le  reste  de  la  cava- 
lerie , formèrent  un  corps  de  réserve. 

Morgan  détacha  pour  escarmoucher  , de 
petits  partis  de  carabiniers , ce  qui  fut  de  peu 
d’utilité.  La  ligne  anglaise  s’avança  avec  beau- 
coup d’impétuosité , et  faisant  feu.  Après  avoir 
riposté  , Macdowal  et  Cunningham  se  repliè- 
rent sur  la  ligne  commandée  par  Pickens. 
Cette  ligne  fut  chargée  si  vivement  qu’elle 
ne  put  tenir  , et  que  bientôt  elle  se  retira 
vers  la  seconde.  Les  troupes  anglaises  con- 
tinuèrent à pousser  en  avant  avec  ardeur. 
Les  troupes  au  service  de  l’Union  soutinrent 
le  choc  avec  une  intrépidité  que  ne  diminua 
point  la  déroute  de  la  première  ligne  j et  ce- 
pendant elles  ne  purent  arrêter  les  progrès 
de  l’ennemi.  Peu  de  tems  après  que  l’action 
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cul  commencé  avec  ces  tronpes  , Tarletoa 
fit  venir  son  corps  de  réserve.  Howard  s’aper- 
cevant que  l’eimemi  le  dépassait  à droite  et  à 
gauche , et  s’efforcait  de  le  tourner  principa- 
lement par  la  droite , donna  l’ordre  à la  com- 
pagnie qui  se  trouvait  de  ce  côté  , de  chan- 
ger de  front  , de  manière  h faire  tête  aux 
troupes  anglaises.  Par  quelque  faute  ou  quel- 
que méprise  de  l’officier  qui  commandait 
cette  compagnie  , elle  se  replia  ; et  tout  le 
reste  de  la  ligne  , supposant  qu’on  voulait 
changer  de  position , se  retira  en  bon  ordre. 
Morgan  poussa  en  avant,  et  ordonna  à l’in- 
fanterie de  se  ranger  sur  le  sommet  de  la  col- 
line , à environ  cinquante  toises  de  la  cavale- 
rie. Cet  ordre  judicieux  dégagea  les  flancs  , 
dont  le  danger  était  pressant.  Croyant  la 
victoire  assurée  , les  anglais  s’avancèrent  avec 
une  extrême  rapidité  , mais  non  sans  quelque 
désordre.  Les  américains , qui  n’étaient  plus 
qu’à  quinze  toises,  s’arrêtent  alors.  L’ordre  de 
tenir  tête  à l’ennemi  leur  est  donné  , et  ils 
l’exécutent  à l’instant  mêine  où  ils  le  reçoi- 
vent. Ils  font  sur  les  troupes  anglaises  une  dé- 
charge aussi  terrible  qu’inopinée.  Voyant 
qu’elle  occasione  de  la  confusion  parmi  elles, 
Howard  saisit  ce  moment  critique,  et  ordonne 
à sou  régimei^  de  charger  , la  iyüonniette  en 
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avant , et  leur  ligne  est  rompue.  La  cavalerie 
de  milice,  commandée  par  Pickeus  , tétait 
portée  promptement  sur  le  champ  de  bataille , 
et  avait  attaché  ses  chevaux  derrière  la  gauche 
d’Howard.  Lor.sque  la  ligne  du  front  rompit , 
plusieurs  hommes  de  cette  milice  s’enfuirent, 
et  furent  vivement  poursuivis  par  la  cavale- 
•rie , qui , tandis  que  l’infanterie  de  ligne  se 
relirait , en  dépassa  le  flanc  , et  coupa  ceux 
qui  étaient  demeurés  en  arrière.  Alors  Was- 
hington fit  charger  à l’arme  blanche.  11  s’en- 
gagea une  action  très-vive  , mais  <ke  peu  de 
durée.  Les  anglais  furent  repoussés  avec  un 
grand  carnage.  Howard  et  Washington  sui- 
virent leurs  avantages,  jusqu’à  ce  que  l’ar-î- 
tillerie  et  presque  toute  l’infanterie  se  fussent 
rendues.  La  défaite  avait  été  si  prompte  qu’un» 
grande  partie  de  la  cavalerie  anglaise  n’avait 
pris  aucune  part  à l’action  , et  qu’elle  faisait 
retraite  en  conservant  ses  rangs.  Washington 
la  poursuivit  rapidement  et  l’attaqua  avec  beau- 
coup d’ardeur  ; mais  comme  elle  était  infini- 
ment supérieure  en  nombre , le  parti  qu’il 
commandait  reçut  un  échec  momentané.  L’in- 
fanterie s’étant  avancée  pour  soutenir  ce 
parti , Tarleton  continua  sa  retraite 

• Le  lieutenant-colonel  Washington  , que  l’ardeur  de 
la  poursuite  conduisit  en  avant  à quinze  toises  de  son 
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Cette  victoire  décisive  ne  coûta  que  quatre- 
vingts  liommcs  aux  américains.  Les  anglais 
eurent  plus  de  cent  hommes  de  tués , et  on 
leur  fit  cinq  cent  vingt-neuf  prisonniers.  Huit 
cents  fusils,  deux  pièces  de  campagne,  deux 
drapeaux,  trente-cinq  fourgons  , et  cent  che- 
vaux de  dragons  tombèrent  entre  les  mains 
des  vainqueurs.  • 

Tarleton  se  relira  au  gué  d’Hrmilton  sur  la 
large  rivière  , vers  le  quartier-général  du 
lord  Cornwallis  , qui  se  trouvait  alors  à 
• vingt-cinq  milles  delà  Cowpens.  Leparli  qu’il 
avait  laissé  derrière  avec  le  bagage  , ayant 
été  instruit  de  sa  défaite  , mit  le  feu  à ce  qu’il 
ne  put  enlever,  et  rejoignit  l’armée. 

Malheureusement  Greene  n’était  pas  en 
Ætat  de  profiter  de  l’avantage  qu’on  venait  de 
remporter.  Le  lord  Cornwallis  chercha  à ré- 
parer, par  les  plus  grands  efforts,  la  perte 
qu’il  avait  faite.  Le  lendemain  du  combat , il 
effectua  sa  jonction  avec  Leslie  ; et  le  jour 
suivant  son  armée  fut  de  nouveau  mise  en 
mouvement.  Le  général  , anglais  se  flattait 
d’atteindre  , avant  qu’ils  eussent  pu  passer  la 
Catawba,  les  américains,  qu’embarrassaient 

régimont  , fut  enveloppe  p.ir  trois  officiers  anglais.  Un 
jeune  domestique  et  un  sergent  qui  survint,  l’aidèrent 
à sè  de'gager. 
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leur  bagage  cl  le  grand  nombre  de  leurs  pri- 
sonniers. En  conséquence  , il  poussa  en  avant 
avec  toute  la  vitesse  dont  il  fui  capable.  Mais 
Morgan  , qui  connaissait  parfaitement  le  dan- 
ger de  sa  situation,  et  qui  voulait  s’assurer 
les  fruits  de  sa  victoire,  abandonna  son  butin  , 
laissa  ses.blessés  sous  la  protection  d’un  pa- 
villon de  trêve,  avec ) dès  chirurgiens  pour 
les  soigner  , et  détacha  la  milice  , qu’il  char- 
gea d’escorter  les  prisonniers  jusque  dans  la 
Virginie , où  il  les  envoya.  Ayant  longé  la 
large  rivière , il  la  passa  aux  gués  supérieurs , 
puis  il  s’avança  avec  une  extrême  célérité 
vers  la  Catawba  ; et  deux  heures  après  qu’il 
l’eut  traversée , l’avant-garde  des  anglais  en 
atteignit  le  bord.  Le  ag  au  soir  , l’armée 
britannique  arriva  sur  ce  même  point  ; et  le 
lendemain  le  passage  fut  rendu  impraticable 
pardestorrens  de  pluie  qui  tombèrent  pendant 
la  nuit.  Cette  circonstance  donna  à Morgan  la 
facilité  de  mettre  en  lieu  de  sûreté  ses  prison- 
niers, et  de  faire  reposer  ses  propres  troupes. 

Le  lord  Cornwallis,  en  détruisant  tout  le 
bagage  dont  il  pouvait  se  passer  , avait  con- 
verti toute  son  armée  en  un  corps  d’infanterie 
légère , que  soutenait  une  formidable  cava- 
lerie. On  sent  combien  ü devait  être  difUcile 
de  lui  échapper. 
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Le  5i  janvier,  Morgan  étant  campé  près  du 
gué  de  Sherwood,  Greene  * arriva  et  prit  le 
commandement.  Taudis  que  ce  général  était 
sur  le  bord  de  la  Pedie,  vis-à-vis  des  montagnes 
des  Cheraws,  il  avait  été  joint  par  la  légion 
de  Lee,  légion  qui  consistait  en  cent  chevaux 
et  en  cent  vingt  hommes  de  pied.  Le  lende- 
main Lee  avait  été*  détaché  pour  surprendre 
un  poste  que  l’érinemi  tenait  à George-Town , 
et  qui  étant  à soixante  et  quinàe  milles  de 
l’armée  américaine , se  croyait  parfaitement 
en  sûreté.  Ce  poste  avait  été  enlevé  et  la 
garnison  faite  prisonnière  ; mais  les  mouve- 
mens  du  lord  Corntvallis  avaient  forcé  la 
légion  à retourner  promptement  au  camp. 

Le  1.®'’  février,  de  grand  matin,  le  lord 
Cornwallis  força  un  gué  de  la  Catawba , qui 
était  défendu  par  trois  cents  hommes  de  mi- 

■ En  recevant  avis  de  la  victoire  remporte'e  sur  le 
fcord  de  la  Cow'pens , et  de  la  marche  de  l’ennemi  ^ 
Greene  avait  charge  une  brigade  de  milice  de  la  Vir- 
ginie , dont  le  service  e'tait  sur  le  point  de  cesser,  de 
conduire  les  prisonniers  àChartotte-Town  dans  ce  même 
état.  En  même  tems  il  s’e'tait  occupé  de  réunir  les  deux 
divisions  de  l’armée  j et  c’était  principalement  dans  c»> 
dessein  qu’il  s’était  joint  à celle  de  Morgan  , et  qu’il  avait 
laissé  l’autre  sous  le  commandement  du  general  Huger. 
Le  général  SmallTvood  avait  obtenu  la  perinission  de 
passer  l’hiver  dans  le  Marj'land, 
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lice , apparlenans  à la  Caroline  du  nord.  Le> 
général  Davidson  qui  les  commandait  ayant 
été  tué  au  commencement  de  l’action  , ils  se 
dispersèrent  ; et  Tarleton  fut  envoyé  à leur 
poursuite.  Cet  officier  ayant  appris  que  plu- 
sieurs corps  de  citoyens  armés  se  réunissaient 
à environ  dix  milles  du  gué  de  M’CoAvam  , y 
courut  avec  sa  cavalerie.  11  les  y trouva  en 
nombre  assez  considérable , et  disposés  à se 
défendre.  Les  ayant  chargés  sur-le-champ 
avec  sa  vivacité  ordinaire  , il  enfonça  leur 
centre,  en  tua  près  de  cinquante  et  mit  le 
reste  en  fuite.  La  milice  des  environs  était 
alors  trop  fatiguée  , trop  découragée  pour 
qu’on  pût  l’engager  à se  joindre  à l’armée 
américaine,  ou  à s’opposer  à l'invasion  de  son 
pays.  11  fallut  renoncer  au  dessein  d’arrêter  le 
lord  Coruvvallis  sur  laCatawba;  etHuger  qui 
marchait  vers  Salisbury,  eut  ordre  de  changer 
de  chemin , et  de  régler  sa  marche  dé  manière 
à opérer  une  jonction  entre  les  deux  divisions 
de  l’armée,  sur  quelque  point  plus  au  nord. 

Les  anglais  ayant  passé  la  rivière  sans  obs- 
tacle , se  mirerit  promptement  à la  poursuite 
de  l’ennemi.  L’infanterie  légère  américaine 
prit  le  chemin  de  Salisbury,  d’où  elle  s’afança 
vers  un  gué  ' , sur  la  Yadkin,  qu’elle  gagna 
.*  Trading-Ford. 
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dans  la  nuit  du  2 février.  Les  troupes  furent* 
à l'autre  bord  avant  le  jour , et  au  moyen  de 
radeaux , presque  tout  le  bagage  y fut  aussi 
transporté.  Cependant  le  lord  Cornwallis  sui- 
vait de  si  près  que  son  avant  - garde  engagea 
une  vive  escarmouche  avec  un  corps  de  cara-. 
biniers  qui  constituait  l’arrière  - garde  des 
américains.  Ce  corps  s’échappa  à la  faveur 
de  l’obscurité , et  une  partie  du  bagage  tomba 
entre  les  mains  de  l’ennemi.  Greene  fit 
amener  toutes  les  barques  , sur  la  rive  sep- 
tentrionale de  la  rivière  , où  elles  furent 
mises  à couvert.  Une  pluie  très-forte , tombée 
durant  la  marche  des  deux  armées,  ne  permit 
plus  de  passer  la  Yadkin  le  lendemain  matin , 
ce  qui  sauva  encore  une  fois  l’armée  améri- 
caine. Les  eaux  continuant  toujours  à croître, 
et  un  ciel  nébuleux  n’annonçant  pas  qu’elles 
dussent  se  retirer  promptement , le  lord  Corn- 
wallis résolut  de  remonter  le  long  du  bord  de 
la  rivière  et  de  la  passer  à des  gués  peu  larges , 
et  à une  faible  distance  de  sa  source.  Pendant 
le  tems  que  le  lord  exécutait  cette  résolution , 
Greene  continuait  sa  marche  vers  Guilford- 
Court-House  , où , le  9 février  , il  fut  joint 
par  la  division  que  conduisait  Huger.  Son 
infanterie  fut  alors  de  deux  mille  hommes 
effectifs  , au  nombre  desquels  il  en  y avait  six 
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cents  de  milice.  11  avait  entre  deux  cents  et 
trois  cents  chevaux.  Le  lord  Cornwallis , à la 
tête  de  deux  mille  cinq  cents  hommes , y 
compris  trois  cents  cavaliers,  tous  parfaite- 
ment équipés , se  trouvait  à vingt-cinq  milles. 
N’ayant  pu  empêcher  les  deux  divisions  amé- 
ricaines de  se  réunir , le  général  anglais  sem- 
blait chercher  à se  porter  entre  Greene  et  la 
Virginie  , afin  de  le  contraindre  à engager 
une  action  générale , avant  qu’il  pût  être  joint 
par  les  renforts  qu’on  se  disposait  à lui  en- 
voyer. La  position  alors  occupée  par  le  lord, 
Cornwallis , favorisait  l’accomplissement  de 
son  dessein.  De  son  côté  Greene  était  infa- 
tigable dans  ses  efforts  pour  passer  la  Dann  , 
qui  est  la  plus  large  et  la  plus  méridionale  des 
rivières  dont  la  réunion'  forme  la  Roanoke  ; 
mais  en  même-temps  , il  évitait  de  s’exposer 
au  hasard  d’un  combat , dont  l’issue  eût  été 
fatale  à son  armée.  En  conséquence  , il  fit 
transporter  vers  Prince  Edward  - Court- 
House,  dans  la  Virginie,  son  bagage,  qu’il 
avait  ordonné  de  conduire  depuis  la  Pedie 
jusqu’à  la  Roanoke  , par  Hillsborough  ; et 
toute  sa  cavalerie  et  la  fleur  de  son  infan- 
terie soutenue  par  quelques  carabiniers  de 
milice , furent  réunies  en  un  corps  de  troupes 
légères,  d’un  peu  plus  de  sept  cents  hommes, 
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et  destiné  à harceler  l’ennemi  pour  en  re- 
tarder les  progrès.  Une  grave  indisposition 
retenant  Morgan  , le  commandement  de  ce 
corps  fut  conféré  au  colonel  Otho-H.  Wil- 
liams. 

Le  lord  Cornwallis  avait  appris  qu’il  serait 
impossible  de  rassembler  aux  bacs  de  la  Danu  y 
le  nombre  de  bateaux  nécessaire  pour  trans- 
porter l’armée  américaine  avant  qu’il  pût  l’at- 
teindre J et  comme  on  ne  pouvait  passer  plus 
bas,  il  se  flattait  d’arrêter  Greene  et  de  l’em- 
pêcher de  se  retirer  dans  la  Virginie.' 

Bien  au-dessous  de  Guilforl-Court-House, 
étaient  les  deux  bacs  de  Boyd  et  d’Irwine, 
que  séparait  un  espace  de  quatre  milles. 'Ainsi 
donc  ils  étaient  si  près  l’un  de- l’autre  , que 
l’armée  pouvait" s’ èn  -servir  en  même  - tems 
sans  s’exposer  aux'  risques  qu’eût  fait  courir 
un  trop  grand  intervalle.  Quelques  hommes 
furent  dépêchés  aux  bacs  supérieurs,  pour 
faire  descendre  tous  les  bateaux  qu’on  pour- 
rait y. trouver. 

Le  jour  suivant  les  deux  armées  reprirent 
leur  ligne  de  marche.  Le  corps  de  troupes 
légères  força  le  lord  Cornwallis  à n’avancer  * 

' Le  lieutenant  - colonel  Lee  , éans  cette  marche  , 
chargea  vivement  la  cavalerie  avance'e  dos  anglais  , et 
une  de  leurs  compagnies  fut  presque  toute  hache'e. 
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qu’avec  précaution  et  en  bon  ordre.  Cepen- 
dant il  marcha  très-rapidement , et  malgré 
les  nombreux  obstacles  qu’il  rencontra , il  fit 
près  de  trente  milles  par  jour. 

Les  mesures  que  Greene  avait  prises  pour 
66  procurer  des  bateaux , furent  couronnées 
du  succès  J et  le  14  il  fit , non  sans  beaucoup 
de  peine , passer  ses  troupes  et  ses  munitions. 
Dans  les  dernières  vingt-quatre  heures , Tin* 
fanterie  légère  avait  fait  quarante  milles , et 
l’arrière-garde  touchait  à peine  à la  rive  sep- 
tentrionale, lorsque  l’avant-garde  de  l’ennemi 
parut  sur  la  rive  opposée. 

Les  efforts , lès  fatigues  , la  patience  des 
deux  armées  furent  exlrêmesdans  cette  course 
rapide  de  plus  de  deux  cents  milles.  Dépour- 
vues de  tentes  et  de  liqueurs  fortes , manquant 
de  vivres  très  - souvent , elles  parcoururent 
des  chemins  tantôt  couverts  de  glaces  , tantôt 
profondément  bourbeux.  La  pluie  qui  tomba 
presque  sans  interruption , enflait  les  eaux  sur 
leur  passage.  Cependant  elles  souffrirent  tout 
sans  murmurer.  La  différence  qu’il  y eut  en- 
tr’elles , fut  que  les  anglais  étaient  bien  équi- 
pés, tandis  que  les  américains  étaient  presque 
nus,  et  que  plusieurs  même  manquaient  de 
chaussure. 

Le  général  Greene  ayant  entièrement  éva- 
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eue  la  Caroline  du  nord,  la  poursuite  cessa;  et 
le  lord  Cornwallis  s’attacha  à réduire  com- 
plètement cet  état.  Il  se  rendit  à Hillsbo- 
rougl),  qui  en  était  alors  la  capitale.  Il  y planta 
l’étendard  royal , et  invita  les  habitans  à con- 
courir avec  lui  au  rétablissement  de  l’ancien 
gouvernement.  Il  y avait  toujours  eu  beau- 
coup de  royalistes  dans  ce  pays , et  le  général 
anglais  espérait  que  la  présence  de  l’armée 
britannique  les  engagerait  à se  déclarer  et  à 
lui  fournir  des  renforts  considérables. 

' Lorsque  le  lord  Cornwallis  passa  la  Ca- 
tawba , Greene  écrivit  aux  otiieiers  qui  com- 
mandaient la  milice  des  comtés  de  la  Virginie 
les  plus  voisins  de  la  Dann  ; il  leur  repré- 
senta vivement  le  danger  qui  menaçait  leur 
pays,  et  les  pressa  de  lui  envoyer  des  secours. 
Ses  lettres  produisirent  l’effet  qu’il  désirait  ; 
et  aussitôt  qu'on  sut  qu’il  était  entré  sur  le 
territoire  de  l’état , il  lui  arriva  six  cents 
hommes , dont  il  donna  le  commandement  au 
général  Stevens. 

Comme  il  craignait  infiniment  que  le  lord 
Cornwallis  ne  recrutât , autant  qu’il  le  dési- 
rerait , son  armée , et  qu’il  ne  parvînt  à sou- 
mettre entièrement  le  pays  si  on  l’en  lais- 
sait tranquille  possesseur  , Greene  n’eut  pas 
plutôt  reçu  le  léger  renfort  dont  nous  ve- 
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Bons  de  parler,  qu’il  résolut  de  reprendre  le 
cours  des  opérations  militaires,  et,  sans  en- 
gager une  action  générale,  jusqu’à  ce  qu’il 
lui  fût  arrivé  de  nouveaux  secours  , de  cher- 
cher à remplir  cette  tâche  difficile  de  tenir  la 
campagne  contre  un  ennemi  qui  s’était  signalé 
par  sa  hardiesse  et  par  la  rapidité  de  scs  mou- 
vemens,  et  dont  les  troupes  parfaitement  mu- 
nies de  tout , avaient  encore  pour  elles  la 
supériorité  du  nombre. 

Le  i8,  pendant  que  le  lord  Cornwallis 
demeurait  sur  la  rive  opposée , la  légion  com- 
mandée par  Lee  repassa  la  Dann  , pour  sur- 
veiller les  mouvemens  de  l’ennemi.  Le  21  , 
l’infanterie  légère  le  fît  aussi  j et  le  a3  elle 
fut  suivie  par  le  gros  de  l’armée.  Le  ba- 
gage et  les  munitions , excepté  ce  qui  était 
absolument  indispensable  , furent  laissés  dans 
la  Virginie.  Les  troupes  légères  s’approchè- 
rent des  quartiers  de  l’ennemi,  tandis  que  le 
reste  des  troupes  s’avançait  lentement , et  sans 
perdre  de  vue  les  chemins  qui  conduisaient 
vers  les  parties  occidentales  du  pa^s,  parties 
d’où  devaient  arriver  de  grands  renforts  de 
milice , sous  le  commandement  du  colonel 
Campbell  et  de  quelques  officiers  de  la  Caro- 
line du  nord  '. 

‘ Les  cherokis , négligés  par  les  Etats  - t-iiis  , et 
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Greene  ne  s’élait  pas  trompé  sur  les  senti* 
mens  qui  animaient  les  habitans  de  la  Caro- 
line du  nord.  En  un  jour,  le  lord  Cornwallis 
y leva  sept  compagnies  franches  ; et  à la  pre- 
mière invitation  qu’on  leur  fit  de  prendre  les 
armes , les  loyalistes  se  rassemblèrent  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Haw.  Tarleton  fut  en- 
voyé avec  une  partie  de  sa  légion,  pour  fa- 
voriser leurs  levées,  et  les  amener  au  camp» 
Le  général  américain  ayant  eu  avis  de  tous 
ces  raouvemens,  détacha  le  lieutenant-colo- 
nel Lee  avec  la  cavalerie  de  sa  légion,  et  le 
général  Pickens  avec  un  corps  de  milice.  Lee 
rencontra  dans  un  défilé  les  royalistes , qui 
étaient  distingués  par  une  marque  rouge  pla- 
cée à leur  chapeau.  Ils  le  prirent  pour  Tar- 
leton , qu’ils  n’avaient  pas  encore  vu,  et  dont 
le  camp  n’était  pas  à plus  d’un  m'ille.  Voyant 
leur  méprise , l’officier  américain  entra  dans 
le  défilé,  et  reçut  leurs  témoignages  de  joie 
et  de  satisfaction.  Il  espérait  surprendre  Tar- 

excites  parjes  anglais  , s’etaient  déterminés  à reprendre 
la  hache  de  guerre.  La  milice  des  parties  occidentales 
de  laVirginie  et  de  la  Caroline  du  nord,  entra  dans  leur 
pays , incendia  presque  toutes  leurs  bourgades  ( près  de 
mille  maisons  ) , détruisit  cinquante  mille  boisseaux  de 
grains , tua  vingt-neuf  hommes , lit  plusieurs  prison- 
niers, et  contraignit  la  nation  à demander  la  paix. 
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ielon  ; maïs  malheureusement  les  troupes  de 
Pickens,  qui  le  suivaient  de  près,  fut  eut 
reconnues  par  les  insurgens , et  la  fusillade 
commença.  Comme  la  cavalerie  anglaise  ne 
pouvait  manquer  alors  de  prendre  l’alarme  , 
Lee  changea  de  plan  ; il  attaqua  les  royar 
listes , qui  le  prenaient  toujours  pour  un 
ofliuier  anglais^  tl  les  tailla  en  pièces  , tandis 
qu’ils  lui  protestaient  de  leur  loyauté  , et  dé- 
claraient qu’ils  étaient  les  hieilleurs  amis  du 
roi.  On  prétend  qu’il  en  tomba  sous  les  coups 
de  la  cavalerie  américaine  deux  ou  trois 
cents , au  nomlu’e  desquels  se  trouva  le  co-» 
lonel  Pyle  leur  chef.  Cet  effroyable  carnage 
découragea  extrêmement  ceux  qui  étaient  dis- 
posés à prendre  les  armes  en  faveur  de  la 
cause  royale  ; et  même  quelques  - uns  des 
tory  s , qui  allaient  se  ranger  sous-  l’étendard 
britannique , retournèrent  sur  leurs  pas , pen>- 
danl  qu’il  en  était  encore  tems.  Quant  à Tar- 
leton  , alarmé  par  le  feu  de  la  milice  , il  or- 
donna à ses  gens  de  renronter  à cheval,  et 
repassant  la  Haw , il  reprit  le  chemin  d’Hills- 
borouglî. 

Les  environs  de  celte  ville  avaient  été 
épuisés  au  point  que  le  lord  Cornwallis  ne 
put  en  tirer  aucune  sorte  de  subsistances  pour 
son  armée.  Cet  inconvénient  et  le  désir  de 
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s’approcher  davantage  des  royalistes  qui  ha- 
ibitaient  en  grand  nombre  entre  la  Haw  et  la 
profonde  rivière  , le  déterminèrent  à changer 
de  position.  Après  avoir  passé  la  première  de 
ces  rivières,  il  assit  son  camp  sur  le  bord  de 
la  crique  Âllimance.  A mesure  que  les  anglais 
se  retirèrent , les  américains  s’avancèrent. 
Greene  passa, près  de  sa  source, la  branche 
septentrionale  de  la  Haw , et  campa  entre  la 
crique  Troublesome  et  rembranchement  de 
la  Reedy.  N’étant  pas  assez  fort  pour  enga- 
ger une  action  , il  changea  de  position  toutes 
les  nuits.  Son  infanterie  légère  et  sa  cavalerie 
lui  rendirent  les  plus  grands  services  en  cette 
conjoncture.  La  dernière , quoique  inférieure 
pour  le  nombre  à celle  de  l’ennemi , avait 
cependant  l’avantage  , en  ce  qu’elle  était 
mieux  montée.  Elle  attaqua  souvent  avec  au- 
tant de  bravoure  que  de  succès,  e*  pénétrant 
dans  le  pays , elle  intimidait  tous  ceux  qui 
tenaient  pour  les  anglais.  Telle  était  la  ter- 
reur qu’elle  inspirait , que  malgré  les  dis- 
positions d’un  grand  nombre  d’habitans , 
le  lord  Cornwallis.  avait  infiniment  de  peine 
à se  procurer  des  renseignemens  sur  lesquels 
il  pût  compter.  Par  l’effet  de  toutes  ces  cau- 
ses , il  lui  fut  impossible  de  forcer  le  général 
américain  à livrer  combat  •,  et  le  général 


Digilized  by  Google 


( 569  ) 

anglais  se  vil  réduit  à tenir  ses  troupes  ren-.- 
fermées  dans  leurs  canlonneraens.  i 

Durant  cette  sorte  de  jeu , le  lord  Cornwallia 
se  porta  avec  toutes  ses  forces  vers  la  Reedy- 
Fork,  sur  le  bord  de  laquelle  était  l’infan- 
terie légère  , qu’il  espérait  surprendre  à la 
faveur  d’un  brouillard.  11  s’engagea  une  es-r 
carmouche  qui  finit  par  la  retraite  des  atné^ 
ricains.  Ceux-ci  perdirent  environ  cinquante 
hommes,  en  confondant  les  blessés  et  les 
.morts.  Comme  la  retraite  fut  complète^ 
ment  couverte  par  les  troupes  réglées,  qui 
firent  essuyer  aux  anglais  un  .'rude  échec  ^ 
tandis  qu’ils  poursuivaient  ceux  avec  lesquids 
ils  avaient  escarmouché,  la  perte  de  I’ciIt 
Demi  fut  jugée  plus  considérable.  Le  général 
Greene  se  ré^lia  ensuite  sur  les  Iron-Works , 
près  de  la  Troublesome,  et  le  lordCornwàlUs 
se  retira  «dans  sa  précédente  position.  ' I : 
A la  fin , tous  les  renforts  qu’il  attendait 
étant  arrivés,  et  d’ailleurs  sachant  que  la 
milice  ne  pourrait  tenir  long-tems  la  cam- 
pagne , Greene , à son  tour , chercha  à li- 
vrer combat.  Son  corps  d’infanterie  légère 
fut  dissous,  et  après  avoir  réuni  toute  son 
armée , il  marcha  vers  Guilford-Court-Housè, 
et  prit  position  k huit  milles  * du  terrain 
■ Les  rapports  des  anglais  disent  douze  milles. 
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occupé  par  l’ennemi.  Selon  un  état  de  revue 
du  i3  mars,  son  armée  était  forte  de  quatre 
mille  deux  cent  soixante  et  un  hommes 
effectifs , parmi  lesquels  il  y avait  cent  quatre- 
vingt-huit  cavaliers  que  commandaient  Was- 
hington et  Lee.  L’infanterie  attachée  au  ser- 
vice de  la  confédération  , se  composait  de 
près  de  quinze  cents  hommes.  La  milice  de 
la  Virginie  et  de  la  Caroline  du  sud  formait 
le  reste  de  l'armée.  Greene  choisit  son  champ 
de  bataille  avec  discernement.  N’étant  pas . 
attaqué  aussi  promptement  qu’il  avait  cru  de- 
voir l’être  i il  craignit  de  se  voir  forcé  de  le 
changer  ; et  même  il  avait  résolu  d’aller  cher- 
cher l’ennemi , lorsque  le  1 5 mars , de  grand 
matin,  le  feu  des  partis  qu’il  avait  envoyés 
à la  découverte,  lui  annonça  Fapprdche  de 
l’armée  britannique  par  le  grand  chemin  de 
Salîsbury.  Il  forma  promptement  son  ordre 
• de  bataille. 'Tout  le  pays  était -un  vaste  dé- 
sert , que  couvraient  de  grands  arbres  dont 
le  pied  était  entouré  d’un  sous- bois  épais* 
Quelques  espaces  découverts  se  faisaient  re- 
marquer çà  et: là.  L’armée  américaine  fut 
rangée  en  trois  lignes , sur  une  longue  col- 
line couronnée  par  d’autres  , qui  étaient 
aussi  tapissées  de  forêts.  La  ligne  du  front 
fut  principalement  formée  par  les  deux  bri- 
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gades  de  la  milice  des  deux  Carolines , bri- 
gades que  composaient  mille  soixante  hom- 
mes, non  compris  les  officiers,  et  que  com- 
mandaient les  généraux  Butler  et  Eaton.  Elles 
étaient  très  - avantageusement  postées  à la 
lizière  du  bois,  derrière  une  forte  palissade 
qui  les  séparait  d’une  grande  clarière.  Les 
deux  brigades  de  la  Virginie,  qui  étaient  sons 
les  généraux  Stevens  et  Lawson , et  dont 
le  nombre  s’élevait  à un  peu  plus  de  onze 
cents  hommes,  firent  la  seconde  ligne.  Elles 
furent  placées  dans  le  bois , à cent  cinquante 
toises  derrière  la  première  ligne  , ' et  sur  les 
deux  côtés  du  chemin  de  Salisbury.  La  troi- 
sième ligne , toute  composée  dé  troupes  au 
service  de  l’Union , était  à la  même  distance 
de  la  seconde  ligne  que  celle-ci  de  la  pre- 
mière. La  brigade  de  la  Virginie , commandée 
par  le  général  Huger , tenait  la  droite , et 
celle  du  Maryland , qui  avait  pour  chef  le 
colonel  Williams , occupait  la  gauche.  Deux 
jours  avant  l’action,  elles  offraient  , réunies, 
un  total  de  treize  cent  soixante  hommes  ' > 
mais  depuis  on  les  avait  un  peu  affaiblies , en 
détachant  l’infanterie  légère  de  Rirkwood,' 
Elles  furent  rangées  obliquement , leur  gau- 

■ La  légion  d’in£uitcrie  légère  n’e'tait  point  comprûf 
dans  ce  nombre. 
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cbe  divergeant  de  la  seconde  ligne  , et  se 
trouvant  eu  partie  sur  un  terrain  découvert. 
Le  premier  et  le  troisième  régimens  de  dra- 
gons ‘ , la  compagnie  d’infanterie  légère  de 
JK.irkwood  et  un  régiment  de  carabiniers  de 
milice,  formèrent  pour  le  flanc  droit  un  corps 
d’observation  qui  fut  commandé  par  le  lieu- 
tenant-colonel Washington.  La  légion , con- 
sistant en  cent  soixante-huit  hommes , tant  ca- 
valiers que  fantassins  et  carabiniers , fit  pour  le 
flanc  gauche,  un  autre  corps  d’observation  qui 
eut  pour  chef  le  lieutenant-colonel  Lee.  L’ar- 
tillerie fut  ^ placée  sur  le  front  de  la  ligne  et 
sur  le  chemin  qui  conduisait  au  centre.  Le 
bagage  avait  été  envoyé  a dix  milles  en  ar- 
rière, aux  Iron- Works,  point  où  les  troupes 
devaient  se  réunir  en  cas  de  revers.- 

Lorsque  l’armée  américaine  prit  la  position 
que  nous  venons  de  décrire,  le  lord  Cornwallis 
était  posté. près  de  la  maison  d’assemblée  des 
Quakres  ,>sur  la  profonde  rivière.  11  reconnut 
en  même  tems  > que  Greene  était  disposé  à 
livrer  bataille , et  que  les  forces  de  ce  général 
s’étalent  accrues  par  l’arrivée  de  troupes  dont 
le  service  durerait  peu;  mais  il  importait 
trop  fortement:  aux  intérêts  de  l’Angleterre 

. > H parait -que  ces  regimenS' n’étaient  que  des  com- 
pagnies d’environ  cent  hommes. 
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de  paraître  conserver  la  supériorité  en  rasé 
campagne,  pour  qu'il  pût  refuser  d’engager 
l’action.  En  conséquence,  ayant  , le  14  au 
soir,  envoyé  sous  une  forte  garde  son  ba- 
gage au  moulin  de  Bell , situé  sur  la  pro- 
fonde rivière , et  dont  les  habitans  étaient 
fort  attachés  à la  cause  royale , il  se  prépara 
sur-le-champ  au  combat.  Le  lendemain  ma- 
tin , il  se  mit  en  marche  pour  attaquer  Greene 
par-tout  où  il  le  trouverait.  Son  avant-garde, 
conduite  par  Tarleton  , rencontra , à environ 
quatre  milles  de  Guilford-Court-House,  Lee 
dont  la  légion  était  renforcée  par  les  cara- 
biniers de  Campbell.  11  s’ensuivit  une  vive 
escarmouche  j mais  bientôt  l’arrivée  de  plu- 
sieurs corps  de  troupes  anglaises  contraignit 
cet  officier  à se  replier.  Le  lord  'Cornvallis 
continua  à s’avancer  jusqu’à  ce  qufil  fût  en 
vue  de  la  première  ligne  de  l’armée  améri- 
caine. 

. A l’apparition  de  la  colonne  britannique , 
on  fit  jouer  contre  elle  deux  canons  de  six 
livres  de  balles , qui  étaient  postés  sur  le  che- 
min. L’ennemi  riposta  ; et  le  lord  Cornwallis 
fît  ses  dispositions  pour  attaquer  dans  l’ordre 
suivant.  Le  régiment  allemand  de  Bosc , à la 
tête  duquel  était  le  général  Leslie  , et  que 
soutenait  le  premier  bataillon  des  gardes  sous 
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le  colonel  Norton , forma  la  droite  de  la  ligne: 
Les  vingt-troisième  et  trente-troisième  régi- 
mens,  sous  le  lieutenant-colonel  Webster, 
et  soutenus  par  les  grenadiers  elle  second  ba- 
taillon des  gardes , sous  le  général  O’^Hara , 
constituèrent  la  gauche.  L’infanterie  légère 
des  gardes  , postée  sur  la  gauche  de  l’ar- 
tillerie , et  la  cavalerie  placée  derrière  sur  le 
chemin , firent  un  corps  de  réserve. 

Ces  dispositions  faite/,  les  anglais  s’avan- 
cèrent avec  la  résolution  et  le  sang-froid  qui 
caractérisent  des  troupes  disciplinées.  Malgré 
tous  les  avantages  de  sa  position , la  milice  de 
la  Caroline  du  nord,  après  avoir  fait  feu  sur 
l’ennemi  à la  distance  de  soixante  et  dix  toises , 
prit  la  fuite  avec  une  extrême  précipitation.  Les 
généraux  firent  de  vains  efforts  pour  la  retenir  j 
et  la  plupart  de  ceux  qui  la  composaient  se 
dispersèrent  dans  les  forêts  et  retournèrent 
dans  leurs  habitations. 

Les  anglais  furent  reçus  plus  courageuse- 
ment par  laseconde  ligne.  Stevens  avait  placé  à 
vingt  toises  derrière  sa  brigade,  des  sentinelles 
auxquelles  il  avait  donné  l’ordre  de  tirer  sur 
tout  homme  qui  avant  le  signal  de  la  retraite , 
romprait  le  rang  et  chercherait  à s’échapper. 
L’ennemi  voyant  les  corps  qui  soutenaient  les 
flancs , fit  avancer  toute  son  infanterie  de* ré- 
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serve.  Sur  la  droite , Leslie  opposa  les  garde» 
à Lee  5 et  sur  la  gauche  Webster  changea  son 
front  et  attaqua  Washington.  Durant  ce  tems , 
les  grenadiers  et  le  second  bataillon  des  gardes 
s’avancèrent  pour  occuper  le  terrain  que  ce 
dernier  venait  de  quitter.  Il  n’y  eut  que  la 
cavalerie  de  Tarleton  qui  ne  prit  point  de 
part  à l’action.  Comme  elle  formait  le  corps 
de  réserve  , il  lui  fut  recommandé  de  se  tenir 
fortement  réunie , et  de  ne  changer  que  lors- 
qu’elle en  aurait  reçu  l’ordre,  ou  qu’il  le  fau- 
drait absolument. 

Le  terrain  n’étant  pas  favorable  aux  mou- 
vcmens  des  chevaux  , Washington  avait  posté 
sur  une  éminence  couverte  d’un  bois  épais, 
les  carabiniers  de  Lynch  , près  desquels  il 
demeura  en  personne  , et  il  avait  rangé  , à 
cinquante  toises  en  arrière  , sa  cavalerie  et 
son  infanterie  de  ligne.  Les  carabiniers  lâchè- 
rent pied  à l’instant  même  où  Webster  les  fit 
attaquer  3 et  Washington  n’ayant  pu  les  rallier, 
se  réunit  à ses  autres  troupes. 

Les  anglais  continuèrent  à avancer^  On 
pense  bien  que  la  milice  ne  pouvait  soutenir 
le  chqp  de  la  baïonnette  , et  d’ailleurs  elle 
n’était  point  munie  de  cette  arme.  A la  fin  , 
Steveus  qui  avait  reçu  une  balle  dans  la  cuisse 
droite , fit  à sa  brigade  le  signal  de  la  retraite. 
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Peu  de  tems  auparavant , la  brigade  de  LavrsoR 
avait  pris  la  fuite  ; et  la  seconde  ligne  fut 
mise  entièrenaent  en  déroute.  L’ennemi  mar* 
cha  ensuite  contre  la  troisième. 

Les  différentes  divisions  de  l’armée  britan> 
nrique  avaient  été  fort  écartées  les  unes  des 
"autres,  ayant  été  forcées  de  s’étendre  à droite 
et  à gauche  pour  attaquer  les  corps  qui  mena- 
çaient leurs  flancs.  L’action  les  sépara  tou- 
jours plus  , et  l’épaisseur  du  bois  augmentait 
la  difficulté  de  rétablir  l’ordre.  Cependant  elles 
marchèrent  en  avant  avec  ardeur , mais  non 
sans  beaucoup  de  confusion.  Greene  alors  se 
flatta  de  remporter  une  victoire  complète.  Le 
second  régiment  du  Maryland  était  posté  à 
quelque  distance  du  premier,  sur  une  clarière, 
sa  gauche  formant  presque  un  angle  droit  avec 
la  ligne.  En  s’avançant , les  anglais  inclinèrent 
sur  la  droite  ; et  immédiatement  après  la  re- 
traite de  Steveus  , le  second  bataillon  des 
gardes  étant  entré  dans  l’espace  dégarni  d’ar- 
bres , tandis  que  le  premier  régiment  du 
Maryland  était  aux  prises  avec  le  corps  de 
Webster,  se  porta  impétueusement  contre 
le  second  qui  était  composé  de  recn^es , et 
qui , sans  attendre  le  choc,  se  retira  dans  le 
plus  grand  désordre.  Les  officiers,  qui  étaient 
des  vétérans , firent  de  vains  efforts  pour  les 
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rallier.  Les  gardes  le  poursuivirent  quelque 
tems , et  se  rendirent  maîtres  de  deux  pièces 
de  canon  qui  avaient  été  abandonnées  dans  la 
fuite.  Par  l’efifet  de  ce  mouvement  désordonné  , 
les  anglais  se  trouvèrent  derrière  le  premier 
régiment , que  les  bois  et  l’inégalité  du  terrain' 
empêchaient  de  s’en  apercevoir.  * 

Greene , qui  était  sur  la  gauche , voyait  ce 
désastre  sans  pouvoir  le  réparer.  La  milice 
était  complètement  en  déroute  ; le  quart  des 
troupes  de  ligne  avaient  pris  la  -fuite;  et  le 
général  américain  jugea  que,  n’ayant  pas  un 
seul  homme  én  réserve , il  serait  imprudent 
de  risquer  1^  trois  régimens  qui  lui  restaient. 
En  conséquence  , il  donna  au  colonel  Greene 
de  la  Virginie  , l’ordre  de  retirer  de  la  ligne 
son  régiment,  et  de  prendre  position  à quelque , 
distance  en  arrière , pour  offrir  un  point  de 
ralliement  aux  fuyards  et  couvrir  la  retraite 
de  ceux  qui  résistaient  encore. 

Les  gardes  furent  bientôt  rappelés  ; et  le 
lieutenant-colonel  Stewart  les  conduisit  contre 
le  premier  régiment  du  Maryland , que  com- 
mandait le  colonel  Gunby.  A-peu-près  dans 
le  même- tems  , Webster  qui  avait  en  tête  ce 
régiment,  ainsi  que  la  compagnie  de  Kirk- 
woodetle  reste  du  régiment  de  la  Virginie, 
avait  fait  retraite  en  quelque  sorte , et  le  feu 


Digitized  by  Google 


. ( 573  ) 

avait  presque  entièrement  cessé.  Dans  cette 
conjoncture  , Gunby  apprit  que  Stewart  s’ap- 
prochait pour  le  prendre  en  queue.  11  or- 
donna à l’instant  même  à son  régiment  de 
faire  volte-face  et  de  monter  un  canon  sur 
une  éminence  du  côté  de  l’ennemi»  Les  gardes 
se  montrèrent  bientôt  sur  le  sommet  de  la 
colline  ; et  l’on  fit , de  part  et  d’autre  , un  feu 
très-vif,  malgré  lequel  les  américains  conti- 
'nuèrent  à se  porter  en  avant.  En  cet  instant 
critique  arriva  le  lieutenant-colonel  Was- 
hington, qui  fit  charger  les  gardes  si  vivement 
jju’on  rompit  leurs  rangs.  * • 

Gunby , tandis  qu’il  montait  IS  colline , eut 
son  cheval  tué  sous  lui  j et  embarrassé  dans  la 
chute  de  l’animal  , il  fut  quelque  tems  à se 
dégager.  Le  lieutenant-colonel  Howard  prit 
le  commandement , et  s’avança  si  rapidement 
que  le  colonel  ne  put  l’atteindre.  Le  régiment 
n’était  plus  qu’à  trente  toises  des  gardes , 
quand  ils  furent  chargés  par  la  cavalerie.  Pres- 
que au  même  instant,  l’infanterie  fondit  sur 
eux  la  baïonnette  en  avant , et  suivant  les 
cavaliers , elle  marcha  sur  le  corps  à tout  le 
bataillon.  Ayant  pénétré  dans  la  clarière  où 
avait  été  d’abord  posté  le  second  régiment 
du  Maryland  , Howard  aperçut  plusieurs  co- 
lonnes ennemies  qui  conduisaient  quelques 
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pièces  d’artillerie.  Croyant  son  corps  resté 
seul , il  se  retira  en  bon  ordre  et  emmena 
quelques  prisonniers  , quoiqu’un  grand  nom- 
bre de  gardes  qui  avaient  été  renversés  par 
les  américains , se  fussent  relevés  et  fissent 
feu  sur  lui.  A-peu-près  dans  le  mênie-tems , 
la  cavalerie  fit  retraite  aussi  ’ ; et  le  reste  du 
régiment  de  la  Virginie  commandé  par  le 
colonel  Hawes  fut  mis  en  déroule , ainsi  que 
l’infanterie  de  Kirkwood.  Le  colonel  Webster 
avait  vivement  engagé  l’action  avec  ces  corps, 
tandis  qu’il  faisait,  à une  plus  grande  distance, 
feu  sur  le  premier  régiment  du  Maryland.  11 
avait  été  serré  de  si  près  qu’il  s’était  vu  forcé 
de  passer  un  ravin  derrière  lequel  il  avait  pris 

position,  en  attendant  qu’il  apprît  où  en  étaient 

• 

' Après  être  entre  dans  la  clarière , Washington  qui 
conduisait  toujours  l’avant-garde,  aperçut  un  officier 
entoure'  de  plusieurs  autres  qui  semblaient  être  des 
aidcs-de-camp.  Croyant  que  c’e'tait  le  lord  Cornwallis  , 
il  poussait  en  avant , dans  l’espoir  de  le  faire  prison- 
nier, lorsqu’il  fut  arrête'  par  un  accident.  Son  bonnet 
tomba.  Washington  mit  pied  à terre  pour  le  ramasser; 
et  eu  même  tems  l’officier  qui  conduisait  la  colonnç, 
reçut  une  balle  dans  le  corps , et  ne  fut  plus  en  e'iat  de 
mener  sou  cheval , qui  fit  volte-face  avec  le  cavalier,  et 
sortit  de  la  clarièrê  au  galop.  Il  fut  suivi  par  toute  la 
cavalerie,  qui  crut  que  ce  mouvement  avait  c'te' com- 
mande'. t 
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les  choses  sur  la  droite  des  anglais.  La  cessa- 
tion du  feu  laissa  Gunby  maître  de  tourner 
toutes  ses  forces  contre  les  gardes.  Webster , 
voyant  le  combat  rétabli  sur  les  autres  parties  ' 
de  la  ligne , était  revenu  à la  charge  j et  ayant 
obtenu  quelque  avantage  contre  Havres  , il 
s’efforça  de  le  prendre  en  flanc  sur  la  droite. 
Greene  craignant  que  cet  officier  ne  fût  en- 
veloppé complètement , ordonna  la  retraite 
à-peu-près  dans  le  tems  où  la  gauche  se 
retirait.  11  fallut  abandonner  l’artillerie,  qui 
consistait  en  quatre  pièces  de  campagne  avec 
deux  caissons.  Les  chevaux  qui  les  traînaient 
avaient  été  tués  , et  l’épaisseur  du  bois  ne 
permettait  de  les  transporter  que  sur  le  grand 
chemin.  La  retraite  se  fit  en  bon  ordre , et 
Greene  en  personne  conduisit  l’arrière-garde. 
L’action  avait  entièrement  cessé  sur  la  droite 
et  au  centre  j mais  les  carabiniers  de  Campbell 
maintenaient  toujours  , à l’extrémité  de  la 
gauche  des  américains , leur  poste , contre  le 
régiment  de  Bosc  et  le  premier  bataillon  des 
gardes,  commandés  par  le  général  Leslie. 

..  Lorsque  les  gardes  eurent  mis  en  déroute 
la  brigade  commandée  par  Lawson , et  qu’ils 
eurent  gagné  le  sommet  de  la  colline  sur 
l.aquelle  la  milice  de  la  Virginie  avait  été 
postée  , ils  furent  pris  en  flanc  sur  la  droite 
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par  la  légion  de  Lee  et  les  carabiniers  de 
milice.  Le  feu  dirigé  contre  eux  , tant  de 
côté  que  de  front,  fut  si  bien  nourri  que 
leurs  lignes  se  rompirent  entièrement , et 
qu’ils  furent  repoussés  derrière  le  régiment 
de  Bosc  , qui , s’étant  avancé  avec  moins  de 
rapidité  , arrivait  en  bon  ordre.  Ce  régiment 
essuya  le  feu  des  américains , jusqu’à  ce  que 
le  lieutenant-colonel  Norton  eût  rallié  les 
gardes , et  les  eût  ramenés  à la  charge.  Les 
carabiniers  les  attirèrent  ensuite  dans  un  bois 
épais,  où  l’on  combattit  opiniatrément  des 
deux  côtés  jusqu’à  ce  que  la  bataille  eût  été 
perdue  sur  la  droite.  Tarleton  eut  ordre  alors 
d’aller  soutenir  Leslie.  En  arrivant,  il  chargea 
les  carabiniers  à pied , qui  ne  pouvant  résister 
. àiia  cavalerie  se  retirèrent. 

Deux  régimens  d’infanterie  et  un  détache- 
ment de  cavalerie  se  mirent  à la  poursuite 
de  l’aile  droite  et  du  centre  des  américains  ; 
mais  bientôt  ils  furent  rappelés.  Il  est  pro- 
bable que  le  lord  Comvyallis  se  trouvait  trop 
affaibli  pour  risquer  un  nouveau  combat.  Le 
général  Grewie  avait  fait  halle  derrière--la 
Reedy-Fork-Creek,  à trois  milles  du  champ 
de  bataille  , pour  recueillir  les  Iraîneurs.  Il 
se  retira  ensuite  à douze  milles  plus. loin  , aux 
Iron- Works,  sur  la  Troublesome,  point  qu’en 

* 


Digitized  by  Google 


( 582  ) 

cas  de  défaite  il  avait  donné  pour  rendeï- 
•*  vous  à son  armée. 

Des  états  dressés  par  les  américains  immé- 
diatement après  l’action  , portèrent  à trois 
cent  vingt-six  , officiers  et  soldats  au  ser.vice 
de  la  confédération , le  nombre  des  morts  » 
des  blessés  et  de  ceux  qui  ne  reparurent  pas. 
La  milice  eut  soixante  et  quatorze  hommes 
de  tués  et  soixante  et  onze  de  blessés..  Un 
grand  nombre  de  ceux  qui  la  composaient 
avant  le  combat,  manquèrent  ensuite  à l’ap- 
pel ; mais  il  paraît  qu’on  jugea  qu’ils  rejoin- 
draient leurs  corps , ou  qu’ils  avaient  repris 
le  chemin  de  leurs  habitations. 

Les  anglais  payèrent  chèrement  la  victoire 
de  Guilford.  Selon  leur  rapport , ils  perdirent 
cinq  cent  trente-deux  hommes,  en  réunissant 
dans  ce  nombre  les  blessés  et  les  morts.  Stewart, 
lieutenant-colonel  des  gardes  , fut  tué  dans 
l’action.  Le  lieutenant-colonel  Webster  , que 
l’on  considérait  comme  un  des  meilleurs  of- 
ficiers qui  fussent  au  service  de  la  Grande- 
Bretagne  , reçut  une  blessure  des  suites  de 
laquelle  il  mourut  au  bout  de  quelques  jours. 
La  perle  que  fit  le  lord  Cornwallis  fut  donc 
très-considérable , lorsqu’on  la  rapproche  du 
nombre  des  combaltans.  Les  américains  pré- 
tendirent qu’il  avait  deux  mille  hommes  sous 
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»es  ordres;  mais  selon  sa  propre  dccîaralîon  , 
il  n’en  avait  que  quatorze  cent  quarante-cinq. 

Aucune  bataille , dans  le  cours  de  la  guerre , 
ne  fit  plus  d’honneur  que  celle  de  Guilford 
aux  troupes  britanniques.  En  aucune  autre 
occasion  elles  n’avaient  combattu  en  nombre 
si  inférieur  , ni  dans  une  position  si  désa- 
vantageuse. Sans  compter  la  première  ligne , 
qui  prit  la  fuite  à l’approche  de  l’ennemi , Tar- 
mée  du  général  Greene  était  composée  de 
trois  mille  deux  cents  hommes , parfaitement 
distribués  sur  un  terrain  bien  choisi. 

Les  motifs  qui  avaient  porté  le  lord  Com- 
wallis  à risquer  une  action , subsistant  dans 
toute  leur  force , Greene  se  préparait  à un 
nouveau  combat , quoique , sans  parler  des 
blessés  et  des  morts , plus  de  huit  cents  hom- 
mes de  la  milice  américaine  n’eussent  plus 
reparu.  Mais  l’armée  britannique  était  af- 
faiblie au  point  de  ne  pouvoir  plus  même 
conserver  sa  position. 

En  traçant  le  plan  de  l’expédition  contre 
la  Caroline  du  nord , on  avait  formé  le  projet 
de  se  rendre  maître  de  Wilmington  , ville 
située  près  de  la  jonction  des  deux  rivières 
du  cap  Fear.  Cette  position  offrait  une  com- 
munication facile  avec  la  mer  , et  était  la 
clef  d’une  navigation  intérieure  si  étendue  , 
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- qu’elle  alteignait  presque  *au  pays  qui  venait 
d’être  le  théâtre  de  l’action.  Secondé  .par 
quelques  navires  , le  major  Craig , qui  était 
à la  tête  d’un  corps  de  trois  cents  hommes  , 
s’en  empara  sans  coup  férir,  et  poussa  ses 
postes  à quelque  distance,  en  remontant  la 
rivière.  Le  lord  Cornwallis attendit  là  des  ren- 
forts sans  lesquels  il  ne  pouvait  continuer  à 
tenir  la  campagne.  Avant  de  quitter  Guilford- 
Court-House  pour  se  porter  vers  le  sud-est , 
et  s’approcher  de  Wilmington , il  fit  une  pro- 
clamation par  laquelle  il  annonça  la  victoire 
qu’il  avait  remportée  le  i5,  et  invitait  les 
loyalistes  à se  réunir  à lui  pour  rétablir 
le  bon  ordre  et  l’ancienne  forme  de  gouver- 
nement. Afin  de  leur  procurer  la  facilité  de 
se  rassembler  sous  ses  drapeaux , il  résolut 
d’établir  son  quartier  - général  à la  Cross-  , 
Creck , qui , communiquant  avec  Wilmington 
par  la  rivière  du  cap  Fear,  lui  faisait  espérer 
qu’il  pourrait  tirer  de  cette'  ville  tous  les  se- 
cours dont  il  aurait  besoin.  Sa  détermination 
prise , il  leva  son  camp  le  troisiènie  jour  après 
la  bataille  ; et  laissant  tomber  entre  les  mains 
des  américains  ceux  de  ses  blessés  qu’il  n’était 
pas  possible  de  transporter  , il  se  rendit  à pe- 
tites journées  vers  le  point  qu’il  avait  choisi. 

Le  général  Gfcene , apprenant  qu’au  lieu 
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de  marcher  contre  lui,  l’armée  britanmqae 
faisait  retraite,  résolut  de  la  suivre,  et  mit 
la  sienne  en  mouvement.  Des  pluies  conti- 
nuelles, et  par  conséquent  le  mauvais  état 
des  chemins,  la  grande  dilBcullé  de  faire  sub- 
sister ses  troupes  dans  un  pays  qui  était  alors 
entièrement  épuisé  et  dont  les  babitans  étaient 
mal-intentionnés  , mais  sur-tout  la  nécessité 
d’attendre  des  munitions  die  guerre  , ralen- 
tirent sa  marche  au  point  qu’il  n’arriva  que 
le  a8  du  mois  de  mars  aux  moulins  de  Kamsay 
sur  la  profonde . rivière.  Il  espérait  y joindre 
le  lord  Cornwallis  , qui  s’était  arrêté  là  ; mais 
le  général  anglais  s’était  éloigné  à l’approche 
de  l’ennemi.  Ayant  passé  la  rivière  sur  un 
pont  qu’il  avait  fait  préparer,  il  s’avança  vers 
la  Cross-Creek , puis  vers  Wilminglon  , où  il 
entra  le  7 .avril. 

Le  manque  de  vivres  avait  tellement  fait 
SOuQ'rir  l’armée  américaine  , que , plusieurs 
hommesétaient  tombés  d’inanition  danslamar*. 
che.  D’ailleursGreene  voyait  ses  forces  réduites 
à une  poignée  de  troupes  au  service  de 
l’Union,  La  milice  de  la  Virginie  n’ayant  été 
requise  que; pour  six.  semaines,  était  sur  le 
point  de  le  quitter.  En  de  telles  conjonc-* 
tures  , il  était  indispensable  de  cesser  la  pour- 
suite i et  , arrivé  aux  moulins  de  Ramsay , 

4.  35 
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Greene  y renonça.  Là , il  tint  conseil  pour 
déterminer  ce  qu’il  convenait  de  faire.  Wil- 
mington  étant  accessible  aux  vaisseaux  , on 
ne  pouvait  songer  à attaquer  cette  place  ; et 
il  y avait  lieu  de  croire  que  le  lord  Corn- 
wallis,  qui  avait  le  choix  de  prendre  l’offen- 
sive ou  de  continuer  à se  tenir  sur  la  dé- 
fensive , garderait  infailliblement  tous  ses 
postes  dans  les  deux  états  les  plus  méridio- 
naux. En  une  telle' occurrence  , Greene  prit 
la  résolution , non  moins  hardie  qu’elle  était 
heureuse , de  porter  sur-le-champ  la  guerre 
dans  la  Caroline  du  sud.  11  consigna  les  mo- 
tifs de  cette  mesure,  dans  une  lettre  qu’il 
adressa  au  commandant  en  chef.  11  espérait 
forcer  l’ennemi  à le  suivre , ou  à sacriBer 
tous  les  postes  qu’il  occupait  dans  les  par- 
ties supérieures  de  la  Caroline  méridionale 
et  de  la  Géorgie.  Dans  le  premier  cas,  la 
Caroline  du  nord  devait  être  entièrement 
délivrée  de  la  présence  de  l’ennemi  ; et  il 
était  probable  que  si  le  second  cas  arrivait  , 
les  deux  états  méridionaux  seraient  rendus  k 
l’Union , et  que  les  postes  des  anglais  se  rédui- 
raient, dans  le  sud,  aux  ports  de  Charles-Town 
et  de  Savannah’. 

L’armée  de  Greene  ne  se  composait  plus 
^ue  de  dix  - sept  cents  hommes  effectifs  » y 
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compris  la  cavalerie  et  Tartillerie.  Celle  du 
lord  Gornwallis  a été  représentée  comme 
moins  forte  encore.  Stedman,  qui  en  était 
commissaire-général , n’en  a élevé  le  nombre 
qu’à  celui  de  quatorze  cent  trente  - cinq 
hommes  Telle  était  la  faiblesse  des  moyens 
employés  pour  conquérir  et  pour  défendre  un 
pays  d’une  grande  valeur  et  d’une  immense 
étendue , un  pays  dont  la  possession  importait 
infiniment  aux  deux  partis. 

L’avis  du  mouvement  que  Greene  avait 
fait  vers  la  Caroline  du  sud , parvint  si  tard 
à Washington  , qu’il  était  probable  que  le 
sort  du  lord  Rawdon  serait  décidé  avant  que 
le  lord  Comwallis  pût  lui  porter  des  secours. 
Celte  circonstance  parut  donner  beaucoup 
d’irrésolution  au  général  anglais  , qui  à la  fin 
résolut  de  s’avancer  encore  plus  vers  le  nord 
en  pénétrant  dans  la  Virginie , où  était  entré 
un  fort  détachement  de  troupes  britanniques , 
commandées  par  le  général  Arnold , qu’en- 
suite  remplaça  le  mai  or-général  Phillips.  En 
conséquence , son  armée  partit  de  Wilmington 
le  aS  avril  (1781). 

■ Cependant  1«  general  Clinton  supposa  ^ue  lors- 
qu’elles furent  jointes  par  Leslie,  le  nombre  des 
tronpes , commande'es  par  le  lord  Comwallis , se  monta 
à plus  de  onse  mille  honuses.  . - 
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’ CHAPITRE  X; 

t ( . 

Arnold  pénètre  dans  la  Virginie  et  détruit  les  magasins 
de  Richmond.  — Il  se  retire  à Portsmouth.  — Muti- 
J nerie  dans  les  troupes  de  ligne  de  la  Pensjlvanie.  — 

' Sir  Henry  Clinton  cherche  à négocier  avec  les  mutins. 

1 — Ceux-ci  traitent  avec  l’autorité  civile.  — Mutinerie 
i dans  les  troupes  de  ligne  du  Jersey.  — Mission  du 
. colonel  Laurens  en  France.  — Propositions  faites  à 
l’Espagne.  — Recommandations  au  sujet  d’un  droit 
. sur  les  marchandises  importées  ou  prises  sur  l’en- 
iiemi.  ‘ — ■ Réforme  dans  l’organisation  de  diverses 
' branches  de  l’autorité  exécutive.  — Système  de  con- 
fédération  adopté.  — Opérations  militaires. — 

.1  marquis  éle  la  Fayette  se  rend  dans  < la  Virginie.  — 
M.  Destouches  fait  voUe  pour  la  baie^  de  Chesapeak. 
— Opérations  de  l’armée  britannique  dans  la  Vir-, 
ginie. — Le  lord  Cornwallis  arrive  dans  cet  état.  — Il 
—serre  de  près  M.  de  la  Fayette  , sur  la  Rapidanna. 

' — M.  de  la  Fayette  opère  sa  jonction  aveeWayne.’ 
. 'ilii  Lè  lord  Cornwallis  se  retire  dans  les  comtés  infé- 
rieurs.— Lettres  du  général  Washington  interceptées. 
,, ;-r- Action  près  de  James-Towi».  . 


li’ivAcu ATiOPT  de  Porfsmoulh  par  le 
gerte'ral  Leslie  ne  procura  à la  Virginie  que 
peu  d’instans  de  repos.  Dès  le  9 décembre 
17.80,  le  général  Washington  manda  au  gou- 
verneur, qu’on  allait  embarquer  à New-York 
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un  assez  grand  nombre  de  troupes  qu’oB 
supposait  devoir  être  envoyées  vers  le^ud» 
Le  1 9 , une  flotte  de  bàlimens  de  transport , 
ayant  à bord  environ  seize  cents  hommes, 
commandés  par  le  géfiéral  Arnold,  partit  de 
la  Hook,  sous  convoi.  Cette  flotte  fut  battue 
par  une  tempête  qui  jeta  au  loin  quatre  cents 
hommes.  Le  reste  des  bâtimens  mouilla , le 
3o , dans  la  rade  de  Hampton.  Le  lendemain  , 
les  troupes  se  rembarquèrent  sur  des  navh'es 
propres  à remonter  la  rivière  de  James , ce 
qu’elles  firent  , convoyées  par  deux  petits 
vaisseaux  de  guerre.  Le  4 janvier  1781 , elles 
atteignirent  Westover,  lieu  situé  à environ 
cent  quarante  milles  des  Caps , et  à vingt-cinq 
milles  de  Kichmond,  capitale  de  la  Virginie. 
Leur  destination  immédiate  paraissait  toujours 
incertaine.  Arnold  menaçait  également  Rich> 
moud  et  Pétersbourg.  La  première  de  ces 
villes  est  située  sur  la  rive  septentrionale  de 
la  rivière  de  James,  aux  rapides,  ou  à la  chute 
que  fait  celle-ci.  Richmond  est  .sur  l’Appo- 
mattox,  qui  se  jette  au-dessus  de  Westover, 
dans  la  rivière  que  nous  venons  de  nommer. 
Cette  dernière  ville  était  l’entrepôt  d’une 
grande  quantité  de  munitions  préparées  pour 
l’armée  du  sud.  Le  major-général,  baron  de 
Sleuben,  qui  était  loujouis  dans  la  Virginie  , 
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supposant  que  Pétersbourg  serait  le  premier 
poiqi^  d’attaque  pour  l’armée  hritauuique , 
y envoya  près  de  deux  cenls  hommes , re- 
crutés nouvellement,  et  leur  ordonna  de 
transférer  les  magasins  hors  de  la  portée  de 
l’ennemi. 

Les  comtés  inférieurs  de  la  Virginie , qrû 
depuis  l’Océan  s’étendent  jusqu’aux  chutes 
des  rivières , offraient  de  grands  obstacles  à 
la  prompte  réunion  de  la  milice.  Le  pays 
était  médiocrement  peuplé  ; on  ne  pouvait 
passer  les  rivières  qu’après  avoir  fait  préparer 
des  bateaux  ; et  le  plus  petit  vaisséau  de 
guerre  pouvait  en  faire  échouer  la  tentative. 

- En  atteignant  Westover,  Arnold  débarqua 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  ';  et  sur- 
le-champ  il  marcha  contre  Richmond.  Quel- 
ques troupes  de  ligne  an  service  de  l’Union 
eurent  ordre  de  s’y  porter,  de  Pétersbourg _ 
où  elles  étaient  ; et  environ  cent  cinquante 
hommes  de  milice  rassemblés  dans  le  voisi- 
nage immédiat 'de  la  place,  furent  destinés 
à harceler  l’ennemi.  En  même  tems  cm  s’ef- 
força de  saùver  les  munitions , partie  en  les 
transférant  àWestham,  point  où  l’on  passe 
l’eau  au  commencement  des  cascades , et 
partie  en  leur  faisant  remonter  la  rivière, 
dont  le  baron  de  Steuben  prétendait  défendre 
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le  passage  avec  une  poignée  d^honmies. 

Le  lendemain  du  jour  où  il  débarqua  à 
Weslover,  Arnold  entra  dans  Richmond , et 
y demeura  avec  cinq  cents  hommes.  Quatre 
cents' hommes  y qui  composaient  le  reste  de 
ses  forces,  marchèrent,  sous  le  commande- 
ment du  lieutenant  - colonel  Simcoe , contre 
Westham,  où  ils  détruisirent  des  ateliers 
d’armes  et  des  munitions  de  guerre,  se  mon- 
tant à un  prix  considérable.  Des  papiers  im- 
portans  qui  appartenaient  au  gouvernement , 
et  qu’on  avait  placés  là  comme  en  un  lieu 
de  sûreté, furent  brûlés.  Cette  opération  faite, 
Simcoe  rejoignit  Arnold  à Richmond,  où  tout 
ce  qui' se  trouvait  dans  les  magasins  publics 
fut  anéanti.  Ou  s’empara  même  d’une  grande 
quantité  de  marchandises  qui  appartenaient 
à des  particuliers.  Ayant  quitté  Richmond  le 
lendemain,  Arnold  arriva  le  7 à Westover. 
S’étant  embarqué  le  10,  au  matin,  il  descendit 
la  rivière.  Avant  le  renalrarquement,  Simcoe 
avait  attaqué  et  dispersé  à Charles-Cily-Gourt'- 
House,  un  petit  corps  de  citoyens  armés. 

Cependant  la  milice  s’était  rassemblée  eu 
grand  nombre;  mais  il  fut  difficile  de  l’armer. 
Tandis  que  le  baron  de  Sleuben  suivait  Ar- 
nold dans  sa  retraite,  le  colonel  Clarke  attira 
dans  une  enobuscade  un  parti  ennemi , d’en- 
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•TÎron  IrcMS  cents  hommes.  Slmcôe  qoi  le  com- 
mandait , ayant  débarqué  à Hoods , au  coucher 
du  soleil , et  vu  un  petit  corps  d’américains 
jeté  en  avant'  à dessein  , le  poursuivit  avec 
rapidité,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rencontré  le 
détachement  que  Clarke  avait  embarqué. 
Après  avoir  fait  feu,  non  sans  produire  quel- 
que effet,  les  américains  attendirent  à peine, 
pour  fuir  en  désordre , que  l’ennemi  leur  eût 
répondu.- -1  ■ 

Arnold  descendit  lentement  la  rivière , s’em- 
parant de  quelques  magasins  qu’il  détruisit  j 
et  le  20,  il  atteignit  Portsmouth,  où  il  parut 
vouloir  établir  un  poste  fixe.  Ne  pouvant  le 
forcer  dans  cette  position,  le  baron  de  Steubea 
résolut  de  l’y  resserrer,  et  en  conséquence 
il  s’empara  des  passages. 

Dans  le  nord, il  se  passa  au  commencement 
de  l’année,  un  événement  qui,  pendant  quel- 
que tems , menaça  d’une  ruine  totale  la  cause 
des  américains.  Nous  avons  fréquemment 
retracé  les  souffrances  et  rappelé  les  privations 
de  l’armée  : elles  forment  une  partie  aussi 
considérable  qu’intéressante  de  la  guerre  qui 
a consolidé  l’indépendance  des  Etats-Unis. 
L’hiver  même  n’apportait  aucun  soulagement 
aux  maux  du  soldat;  perpétuellement  il  était 
sur  le  point  de  périr  d’inanition;  il  manquait 
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. de  vêtemens , malgré  la  rigueur  de  celle  sai- 
son ; el  à l’époque  où  esl  parvenue  celte  his- 
toire , il  n’avait  point  reçu  de  solde , il  y avait 
près  d’un  an. 

Il  n’était  pas  facile  de  persuader  aux  troupes 
que  les  citoyens  ne  pouvaient  faire  de  plus 
grands  efforts,  et  que  le  poids  dé  la  guerre 
ne  devait  pas  être  supporté  également.  En 
conséquence  leur  mécontentement  devint 
extrême.  Cet  état  des  choses  nécessairement 
occasiona  un  relâchement  de  discipline  3 et 
les  murmures  qui  échappèrent  fréquemment 
attx officiers, parvinrent  quelquefois  jusqu’aux 
oreilles  des  soldats,  el  agirent  puissamment 
sür  leur  esprit. 

Les  troupes  de  ligne  de  la  Pensylvanie  qui 
avaient  été  mises  en  quartier  d’hiver  aux 
environs  deMorris-Town , joignaient  un  autre 
grief  à ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Lors- 
que le  congrès  invita  à faire  des  enrôlemens 
pour  trois  ans , ou  pour  toute  la  durée  de  la 
guerre  , les  officiers  chargés  du  recrutement 
dans  cet  état,  au  lieu  de  spécifier  l’une  ou 
l’autre  partie  de  l’alternative  dans  les  enga- 
gemens,  les  y insérèrent  toutes  les  deux.  L’am- 
biguité qui  en  résulta  prôduisil  l’effet  qu’on 
en  devait  alléndre.'Les  ‘soldats  voulurent  se 
retirer  à l’expiration  des  trois  ans,  et  les  offi- 
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ciers  insistèrent  sur  le  droit  de  les  retenir» 
tant  que  durerait  la  guerre.  Les  premiers 
croyaient  qu’on  avait  abusé  de  leur  bonne  foi; 
et  ils  se  soumettaient  avec  d’autant  plus  de 
peine , qu’ils  voyaient  les  sommes  considé- 
rables qu’on  donnait  pour  s’enrôler, ’à  ceux 
qui  n’étaient  pas  liés  par  un  engagement. 

Le  mécontentement  fomenté  long-lems  par 
ces  causes  diverses éclata  dans  la  nuit  du 
I.®''  janvier  1781  ; et  presque  toute  la  ligne 
se  révolta.  Au  signal  convenu , sous- officiers 
et  soldats  prennent  les  ârmes,  et  déclarent 
qu’ils  ont  résolu  de  se  rendre  auprès  du  con- 
grès pour  lui  demander  le  redressement  de 
leurs  griefs,  ajoutant  que  s’ils  ne  l’obtiennent 
point  , ils  quitteront  le  service.  Dans  les 
grands  efforts  qui  se  firent  pour  étouffer  la 
révolte,  six  ou  sept  mutins  furent  blessés» 
un  capitaine  fut  tué , et  plusieurs  autres 
officiers  reçurent  des  blessures  dangereuses.. 
Le  général  W.nyne  voulut  vainement  inter- 
poser son  autorité.  Ayant  bandé  son  pis- 
tolet, quelques-uns  des  plus  mutins  lui  pré- 
sentèrent la  baïonnette,  et  il  reconnut  que 
la  violence  occasionerait  sa  perte , et  peut- 
être  le  massacre  de  tous  les  officiers.  Quelques 
régiraens  qui  ne  s’étalent  pas  joints  aux  ré- 
voltés prirent  les  armes  par  ordre  de  leurs 
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'chefs  ; mais  cpiabd  même  ils  auraient  con- 
senti à se  porter  aux  dernières  extrémités , ils 
n’eussent  pas  sufii  pour  rétablir  l’ordre.  In- 
festés par  la  contagion  générale,  ou  intimidés 
par  les  menaces  de  leurs  camarades , ils  se 
réunirent  promptement  à ceux-ci;  et  environ 
treize  cents  hommes  se  mirent  en  marche 
pour  Prince-Town , avec  six  pièces  de  cam- 
pagne. Dans  quelques  conférences  tenues  avec 
eux  avant  leur  départ , ils  donnèrent  l’assu- 
rance de  ne  pas  se  joindre  à l’ennemi  ; mais 
ils  déclarèrent  de  nouveau  qu’ils  ne  voulaient 
pas  être  joués  plus  long-tems.  Le  lendemain, 
le  général  Wayne  et  les  colonels  Butler  etSte- 
wart , qui  tous  les  deux  jouissaient  de  la  con- 
fiance des  soldats,  les  suivirent , dans  l’espoir 
de  les  ramener,  ou  au  moins  de  les  diviser.  Ils 
les  atteignirent  près  de  Middlebrook , où  iis 
se  proposaient  de  camper  pour  passer  la  nuit. 
Le  général  les  invita , par  un  message  mis  en 
écrit,  à lui  députer  un  homme  par  régiment. 
En  conséqurace  plusieurs  sergens  furent  le 
trouver,  et  l’entretien  qui  eut  lieu  fît  espérer 
que  l’afiaire  serait  promptement  arrangée. 
Cependant  les  soldats  se  remirent  en  marche 
le  jour  suivant , et  s’avancèrent  vers  Prince- 
Town.  Us  s’étaient  choisi  des  officiers  , et 
avaient  élu  pour  leur  commandant  un  sergent- 
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major,  nommé  Williams , qui  était  déserteur 
de  l’ennemi.  Les  propositions  du  général  et  des 
officiers  de  l’état-major  ayant  été  communi- 
quées aux  troupes , un  comité  de  sergens , qui 
fut  chargé  de  les  prendre  en  considération , 
demanda  : 

I.”  Le  congé  de  tous  ceux  qai,  d’après  leur 
engagement  primitif,  quel  qu’il  eût  été, 
avaient  servi  trois  ans,  et  qui  ne  s’étaient  pas 
enrôlés  de  nouveau  pour  le  reste  de  la  guerre  ; 

a."  Le  paiement  immédiat,  tant  à ceux  qui 
obtiendraient  leur  congé , qu’aux  autres,  de 
tout  ce  qui  leur  était  dû,  soit  en  nature,  soit 
en  argent  J 

3.°  Le  reste  de  leur  engagement , et  l’assu- 
rance que  ceux  qui  demeureraient  sous  les 
armes  seraient  payés  exactement , et  en  valeur 
réelle. 

Le  général  répondit  qu’on  donnerait  des 
bonç  pour  ce  qui  resterait  dû  , et  que  ceux 
qui  auraient  le  droit  de  recevoir  leur  congé 
l’obtiendraient!  Les  soldats  demandèrent  que 
ce  dernier  article  fût  interprété  , et  insis- 
tèrent pour  qu’il  fût  dit  : Tous  ceux  qui 
s’étaient  originairement  enrôlés  pour  de  petits 
engemens.  Le  général  n’ayant  pas  consenti  à 
cette  demande,  l’affaire  fut  renvoyée  à l’au- 
torité civile. 
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An  premier  avis  de  ce  soulèvement,  le  con- 
grès chargea  un  comité  de  se  concerter  avec 
le  conseil  exécutif  suprême  dé  Pensylvanie. 
Après  la  conférence  , les  commissaires , le 
gouverneur  et  quelques  membres  du  con- 
seil partirent  de  .Philadelphie  , pour  s’ef- 
forcer de  faire  cesser  ce  dangereux  mou- 
vement. 

Le  quartier  - général  de  Washington  était 
alors  à New-Windsor,  sur  la  rivière  du  Nord; 
Le  5 janvier  au  soir,  un  aide -de  - camp  du 
généi'al  Wayne , apporta  la  nouvelle  de  la  sé- 
dition, au  commandant  en  chef,  qui  ne  tarda 
pas  non  plus  à connaître  les  propositions  faites 
par  les  mutins.  Si  Washington  avait  suivi  son 
premier  mouvement , il  se  serait  rendu  dans 
leur  camp , pour  essayer  de  Ips  faire  rentrer 
dans  le  devoir,  en  employant  son  autorité 
personnelle.  Mais  l’affaire  étant  entre  «les 
mains  de  l’autorité  civile,  il  ne  convenait  pas 
qn’il  s’en  mêlât.  D’ailleurs,  d’autres  motifs  non 
moins  puissans  le  retenaient  sur  la  rivière  du 
Nord , dont  l’accès  était  parfaitement  libre  j 
et  par  conséquent  sir  Henry  Clinton  aurait  eu 
la  plus  grande  facilité  de  transjH>rter  rapi- 
dement son  armée  à la  pointe  de  l’ouest , si 
l’alTaiblissement  de  la  garnison  l’avait  invité 
à former  une  entreprise  contre  ce  poste.  De 
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plas,  il  eût  été  extrêmement  fâcheux  que 
l’autorité  du  commandant  en  chef  eût  été 
méconnue , et  il  ne  pouvait  conduire  avec  lui 
des  forces  suffisantes  pour  la  faire  respecter. 
A peine  avait-il  quatorze  cents  hommes  eflFec- 
tifs  dans  les  défilés  des  montagnes  de  l’Hudson. 
Toutes  les  divisions  de  son  armée  ne  se  com- 
posaient pas  de  plus  de  quatre  mille  hommes^ 
et  elles  étaient  postées  à une  grande  distance 
les  unes  des  autres.  Enfin , on  avait  tout  lieu 
de  craibdre  que  l’emploi  de  la  force  ne  jetât 
les  mutins  entre  les  bras  de  l'ennemi.  Was* 
hinglon  crut  donc  qu’il  devait  se  borner  à 
préparer  les  mesures  les  plus  efficaces  pour 
y avoir  recours  au  cas  où  l’autorité  civile 
échouerait.  11  communiqua  sa  résolution  au 
général  Wayne , en  l’invitant  à songer  au  reste 
de  l’armée , dans  toute  concession  qui  pourrait 
être  faite,  et  â pousser,  s’il  était  possible, 
les  mutins  vers  la  Delaware , pour  rendre  plus 
difficile  toute  communication  entr’eux  et  l’en- 
nemi. En  même  tems,  le  commandant  en 
chef  pria  le  gouverneur  de  New-York  de  se 
rendre  au  quartier  - général,  pour  l’aider  à 
mettre  sur  pied  la  milice  de  l'état , si  les 
circonstances  l’exigeaient.  U s’occupa  aussi 
du  soin  délicat  de  faire  sonder  les  intentions 
de  ses  propres  troupes.  11  convoqua  un  conseil 
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composé  de  généraux  el  de  chefs  de  corps , 
qui  firent  un  rapport  favorable  des  disposi- 
tions de  ceux  qu’ils  commandaient.  Alors  un 
détachement  de  onze  cents  hommes  eut  ordre 
de  se  tenir  prêt  à marcher  au  premier  signal.  A 
l’instant  où  la  révolte  avait  éclaté , la  milice  de 
Jersey,  commandée  par  le  général  Dickinson, 
avait  pris  les  armes  pour  s’opposer  à toute  in- 
cursion dans  oet  état , et  pour  coopérer , s’il 
était  nécessaire , avec  les  troupes  réglées. 

Sir  Henry  Clinton  apprit  dans  la  matinée 
du  5 janvier,  le  soulèvement  des  troupes  amé- 
ricaines , et  sur-le-  champ  il  prit  des  mesures 
pour,  mettre  à profit  cet  événement,  dont  il 
pouvait  retirer  de  si  grands  avantages.  Il  tint 
prêt  à marcher  uq  corps  de  troupes  consi- 
dérable , et  le  lendemain , il  envoya  trois 
émissaires'  faire  des  offres  séduisantes  aux 
révoltés,  et  leqr  proposer,  pour  la  facilité  de 
la  négociation  , de  prendre  position  derrière 
la  rivière  du  Sud, où  ils  seraient  mis  à couvert 
par  des  détachemeus  tirés  de  New -York. 
En  même  teras  sir  Henry  Clinton  s’occupait 
de  la  pointe  de  l’ouest , et  se  préparait  à frap- 
per un  grand  coup  de  ce  côté  , si  le  général 
Washington  s’en  éloignait  '.  U ne  voulait  point 

• Sir  Henry  Clinton  disait  dans  une  lettre  qu’il  e’cri- 
vait  au  lord  Germaine  sur  ce  sujet  ; « Le  gc’ne’ral  Wa'- 
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entrer  dans  le  Jersey  avant  de  bien  connaitrd 
les  dispositions  des  révoltés , que  ce  mouve- 
ment pourrait  faire  rentrer  dans  le  devoir,  s’ils 
étaient  toujours  dans  des  sentimens  contraires 
aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne.  • 

Les  mutins  s’assurèrent  de  la  personne  de 
ceux  que  leur  avait  envoyés  le  général  an- 
glais , et  ils  en  communiquèrent  les  propo- 
sitions au  général  Way ne , en  protestant  qu’ils 
les  avaient  rejetées  , et  qu’ils  avaient  en  hor- 
reur l’idée  de  se  joindre  à l’ennemi  commun. 
Malgré  ces  apparences  flatteuses  on  conservait 
quelques  soupçons.  Les  révoltés  ne  voulurent 
point  livrer  les  émissaires  , et  il  ne  fut  pas 
possible  de  les  porter  à passer  laDelaware,  ni 
à sortir  de  Prince-Town,  position  commode 
pour  communiquer  avec  New- York.  Us  refu- 
sèrent même  de  laisser  entrer  dans  leur  camp, 
d’autres  ofllciars  que  ceux  que  nous  avons 
nommés  ; et  ils  enjoignirent  au  général 

« hington  n’a  pas  encore  fait  bouger  un  seul  homme  <lc 
« son  armc'c  j et  comme  il  est  probable  que  ses  troupes 
« feront  les  mêmes  demandes  que  celles  dePensjlvanie, 
« il  y a lieu  de  croire  qu’il  ne  leur  fera  pas  faire  le 
« moindre  mouvement.  Je  suis  cependant  en  situation 
« de  profiter  de  tout  e've'nement  favorable.  Mais  agir 
«'avant  de  recevoir  des  propositions  , ce  serait  tout 
« gâter.  » 
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Saitil-Clair,  au  marquis  de  la  Fayette  ei  au 
lieuteuant-colonel  Laurens,  de  se  retirer  sur- 
le-champ.  • .0 

Les  choses  en  étaient  à ce  point,  lorsqtui 
les  commissaires  du  congrès,  et  M.Reid,  pré- 
sident du  conseil  exécutif  de  Pensylvanie,  arri- 
vèrent. Les  premiers  ayant  remis  leurs  pou- 
voirs au  dernier,  celui  - ci  eut  aussitôt  une 
conférence  avec  les  sergens  qui  avaient  pris 
le  commandement.  Des.  propositions  furent 
communiquées  aux  troupes,  pour  qu’elles  les 
examinassent.  Le  gouvernemeùt  offrait! 

I,®  D’accorder  leur  congé  h tous  ceux^  ^ui 
s’étaient  enrôlés  indistinctement  pour  trois 
ans  ou  pour  toute  la  durée  de  la  guerre, le  fait 
devant  être  vérifié  par  trois  commissaires  du 
pouvoir  exécutif  j et  en  cas  où  l’on  ne  pourrait 
produire  l’engagement  original,  on  Ven  rap- 
porterait au  serment  du  soldat  qui  l’aurait 
contracté;  ! • 1 

3.”  De  délivrer  des  bons  qui  assureraient 
aux  soldats  l’indemnité  de  ce  qui  leur  ■ aurait 
manqué  sur  leur  paye  , et  de  régler  les  arré- 
rages aussitôt  que  le  permettraient  les  > cir- 
constances ; " 

3.®  De  fournir  aux  troupes  sur-le-champ, 
divers  articles  d’habillement  dont  elles  avaient 
le  plus  pressant  besoin.  . • ■-  - - 

4.  36 
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A|>rèsaTOÎr  éiitendu  ces  propositions,  les 
troupes  consentirent  à se  rendre  à Trenton  ; 
et  parvenues  à celte  ville , elles  les  accepte- 
yenl,  avec  cette  addition,  qu’elles  nomme- 
raient elles-mêmes  trois  commissaires  pour 
former  avec  ceux  du  pouvoir  exécutif,  le 
bureau  qui  prononcerait  sur  les  demandes 
de  congé.  L’accord  fait,  les  émissaires  anglais 
•furent ' livrés , mis  en  jugement,  condamnés  , 
fl  exécutés  comme  espions. 

. Jusqu’à  ce  qu’on  eût  terminé  l’examen  qui 
devait  être  fait , les  sergens  conservèrent  le 
Commandement.  Ce  fâcheux  état  des  choses 
précipita  l’affaire  au  point  qu’avant  même 
que  les  engagemens  eussent  été  exhibés  , tous 
ceux  qui  composaient  l’artillerie  et  les  cinq 
premiers  régimens  d’infantèrie  avaient  ob- 
tenu leur  congé,  après  avoir  fait  le  serment 
convenu.  Les  enrôlemens  ayant  ensuite  été 
produits , il  fut  reconnu  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  qu’on  venait  de  licencier, 
s’étaient  positivement  engagés  pour  toute  la 
durée  de  la  guerre,  et  que  parmi  ceux  qui 
restaient  dans  le  camp,  il  y en  avait  très-peu 
qui  fussent  dans  le  cas  de  se  retirer.-  Les  congés 
des  premiers  ne  furent  point  scellés.  Les  autres 
Curent  la  permission  de  s’absenter  pendant 
quinze  jours;  et  on  leur  désigna  les  points 
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©ù  ils  devaient  se  rassembler,  soUs  la-tjom** 
tnaademeut  de  leur;S  oflSciers.*  . it,.. !<<;,> 
Ainsi  finit  cette  mutinerie  qju’on  eût  pqi 
prévenir  en  accordant  lit^repleut  afix  troupei 
beau copp' moins  qu’elles  ■ nanracbènent  j et 
dans  l’état  où  se  trouvait  l’armée , l’esenaple 
qui  venait  de  l^i  être  donné  était  de  nature 
à exciter  les  plus  vives  alarjoaes/  -j.  » b 

■'  L’inconvénient  de  cédér'  à.  des  ^èinandes  i 
faites  par, des  soldats  qui  avaient  les  armeskda 
main,  inconvénient  qui  réftidtfût  pentrékredftMk 
déni  de  justice,  ne  tarda  pas  à-set iaù«  seixlàr. 
L’issue  qu’avait  eu^  le  soulèvement/. dont  où 
vient  de  retracer  les  détails,,  inspira  à quel-* 
ques-unes  des  troupes  du  Jersey,  qui  étéient 
composées  d’un  grand  nombre  d’étrangers , 
le  désir  d’obtenir  de-  ipurejla  Avantages',  et 
leur  en  fît  cbetcWr.leà’noÿQixIOI^ansila  miit 
du  20,  une  partie  d’une!  brigade  prit  les 
armes  à Pompton  * où  elle,  était-poslée>  der 
manda  pvéoisémenl  œ qu’on  avait  accordé 
aux  troupes  de'  PensjlvMiie,  ^ rtiatcha  ver^ 
Oiaiam  pouryeKolter  a U révoU'e  une  aUUù 
partie  de  ce  même  corps.  .r  ^ 

^r-Lc  général  .Washington  qud«  bien  qu’il  d’eût 
eu  aucun  Teproche  à fàire  aux  officiers  civils 
et  militaires  , qui  avaient.  transigé  avec  les 
premiers  .avait  été  ,fprl  ,afîligé'> 
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'succès  âe  la  sédition.  Sachant  qu’il  pouvait 
compter  sur  les  troupes  des  états  de  l’est , 
pi  esque  toutes  composées  d’hommes  nés  dans 
le  pays,  il  résolut  d’arrêter,  par  de  fortes 
mesures,  les  progrès  du  mal  qui  'menaçait 
d’anéantir  l’armée.  En  conséquence  il  fit  sur- 
le-champ  marcher  contre  les' révoltés  , un 
détachement  qui  eut  ordre  de  les  réduire  à 
la  soumission  la  plus  absolût;.  11  enjoignit 
même  au  général  Howe , qu’il  chargea  de 
cette  expédition,’ de  n’accordér  aucune  con- 
dâtion  aux  mutins,  tant  qu'ils  seraient  en  état 
de  rébellion , de  sê  saisir  de  quelques-uns  des 
principaux  instigateurs,  et  de  les  faire  exécuter 
éur-le-champ.  Howe  suivît  littéralement  les 
ordres  qu’ih  avait  reçus;  et  là* brigade  sou- 
levée rentra  complètement  dans  le  devoir. 

J ' Sir  Henry  Clinton  espérant  être  plus  heu- 
reux  avec  les,  révoltés' du  Jersey  qu’il  ne  l’a- 
vait été  «vec 'ceux  de  Pensylvanie  ^eur  avait 
fait  les 'mêmes  oflVes  qu’aux  prëmiers;  et  le 
génétal  Robef-tsofi  avait  passé  sur' Staten-Is- 
hmd , è la  tête  de  trois  mille  hommes , dans  le 
dessein  reconnu  de- pénétrer  dans  le  Jersey, 
et  decouvrirlbul  monvement  que  les  mutins 
■auraient  pu'faire'du  côté  de'Ne'w-York.  L’é*- 
missaire  qu’il  avait  employé','  était  dans  les 
intérêts  des  américains.  Il  remit  au  colonel 
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Daylon  ; <jui  commandait  le  poste  le  plus 
avancj'î , les  papiers  dont  il  était  porteur.  Ou 
avait  distribué  parmi  }es  séditieux  d’autres 
écrits  , où  l’on  promettait  une  forte  récom- 
pense à tout  soldat  qui  joindrait  les  troupes 
anglaises  , lorsqu’elles  débarqueraient  à Elisa-^ 
beth-To;wu.;  mais  comme  on  vient  de  le  voir, 
la  révolte  fut  étouffée  si  promptement,  que 
les  moyens  de  la  séduction  demeurèrent  sans 
effet. 

Les  mesures  vigoureuses  prises  en  cette 
occasion,  furent  heureusement  suivies  d’un 
changement  de  conduite  de  la  part  des  états 
qui  firent  plus  d’attention  à la.  triste  position 
de  l’armée.  Excités  par  les  sollicitations  du 
commandant  en  chef,  ils  firent  passer  aux 
soldats , soit  à titre  de  gratiGcation , soit  comme 
une  partie  de  ce  qui  leur  était  dù,  trois. mois 
de  solde  en  espèces  sonnantes.  Les  troupes 
enchantées,  jugèrent  que  l’autoriié  civile 
n’était  pas  dépourvue  de  toute  reconnaissance, 
envers  elles,  ' . . f 

Quoique  l’armée  fût  réduite  à la  plus  grande 
détresse  par  le  manque  de. vivres, le  mécon^’ 
lentement  des  citoyens  redoublait  chaque 
jour,  tant  par  les  contributions  qu’on  leur 
imposait , que  par  la  manière  dont  on  les 
levait.  On  s’emparait  de  vive  force  de  tout 
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ce'  qui  était  «écetesaire  peut  le^  service  puWic'; 
et  les  taxies  devant  être  acquittées  en  espèces , 
n’ëtsFfént  pas  payées,  <w  étaient  recneîHies 
d’une  manière  qtwf  ressemblait  à'  la-  contrarinte'. 
On  fit  de  vives  représenlaliotts  contre  c'é  sys- 
tème 5 et*  en  quelques  lieux , des  comités  forent 
sommés  pour  exprimer  les  griefs  des  citoyens. 

Les!  hommies  judicieux:  sentaient  depuis 
long-tems  combien  il  était  nécessaire  dé  re- 
vêtir de  pouvoirs  plus  amples  les  délégués  de 
la  mtioD.  Le  soulèvement  d’une  si  forte  partie 
de  l’armée,  et  )x  eontmuité  des  causes  qui 
l’avaient  pfoddit,  prouvaient  l’impossibilité 
de  soutenir  désormais  la  guerre,', si  'les  res- 
sources du  pays  Sc'  trouvaient  toujours  à là 
disposition  de  treize  états  souverains  et  îndé- 
pendanS.  Mais  les  éfTorts  des  géUs  éclairés  né 
suÆBsaîent  pas  pour  rectifier  cette  distribulîon 
de  pouvoirs , qü’oti  avait  feite  daris  lé  premier 
moment,  et  dont  l’expériencé  avait ’ ensuilé 
démontré  le  vicè.  - ; 

Pour  se  tirer  de  l’embarras  ou  ils  sè  trou- 
vaient, les  Etais- tJfiis  avaient  besoin  d’ouvrir 
un  emprunt  k-  Pétranget,  et'  ce  n’était  qu’en 
France  qu’ils  pouvaient,  espérer' dé -le  rem- 
plir! Lc''coûgrèS  Résolut  d’^  envoyé^  à cet 
•ffet  nn  agent',  et  il  fie  choix  du  lieutenant- 
colônél  LaarcÉs  ,•  ir  qu?  SOS-  japporls  avec  le 
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commandant  en  chef  avaient  (hit  connahre 
d’une  manière  particulière  l’état  des  choses. 

Jamais  l’horizon  politique  des  •Etats-Unis 
n’avait  été  couvert  de  plus  sombres  nuages. 
Le  lord  Cornwallis  était  en  possession  de  la 
Géorgie  et  de  la  Caroline  du  sud.  11  avait 
aussi  parcouru  la  plus  grande  partie  de  la 
Caroline  du  nord;  et  ce  n’était  qu’à  force 
d’adresse, que  le  général  Greene  se  maintenait 
sur  la  frontière  septentrionale  de  cét  état. 
Un  second  détachement  parti  de  Néw-York^ 
agissait  fortement  dans  la  Virginie  , oü  . la 
résistance*  ii’avait  été  ni  aussi  promptè  ni 
aussi  vigoureuse  • que  la  population  de  cet 
état  et  l’accord  qui  régnait  parmi  les  citoyens 
devaient  faire  espérer  qu’ellç  le  serait.  L’ar- 
mée était  parvenue  au  point  de  faiblesse  le 
plus  déplorable.  Les  troupes  n’étaient  point 
payées^  elles  étaient  misérablement  vêtues, 
et  manquaient  souvent  de  pain-  Tant  de  souf- 
frances avaient  déjà  poussé  à la  révolte  un 
grand  nombre  de  soldats  ; et  il  n’était  pas 
facile  de  dire  combien  de  tems  le  patriotisme 
des  autres  les  leur  ferait  supporter  encore. 

L’état  des  affaires  des  américains  ne  poa>* 
vait  être  un  secret  pour  Tenriemi.  Le  gouveiv 
nement  anglais  l’exagérait  même , et  comptait 
sur  la,  conquête  rapide  de  tout  le  pays  situé 
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au  sud  et  à l’ouest  de  rHudson.,Des  lettres  ^ 
que  le  ministre  avait  écrites , mais  qui  furent 
intercepléês,  prouvèrent  qu’il  espérait  vive- 
ment que  la  grande  supériorité  de  force  dont 
disposait  sir  Henry  Clinton,  contraindrailWas- 
hington  et  sa  petite  armée  à se  réfugier  à Test 
de  cette  rivière.  Le  congrès  même  sembla 
pour  un  instant , avoir  perdu  cette  fermeté 
qui  l’avait  constamment  distingué,  et  il  avait 
adouci  ce  ton  tranchant  avec  lequel  il  avait 
soutenu  les  droits  de  ses  commettans  au  sujet 
des  frontières.  • 

On  se  rappelle  sans  doute  que  la'France  et 
l’Espagne  avaient  témoigné  l’intention  de 
resserrer  du  côté  de  l’ouest  les  Etats-Unis,  et 
de  les  priver  de  toute  part  à la  navigation  du 
Mississipi.  Tant  par  jalousie  que  par  d'autres 
motifs , l’Espagne  , quoique  engagée  dans  la 
guerre,  avait  refusé  de  contracter  alliance 
avec  les  américains,  et  de  lier  intimement  ses 
intérêts  aux  leurs.  Le  congrès  se  trouvant 
dans  celte  fôcbeuse  situation  que  nous  venons 
de  décrire , laissa  voir,  pour  la  première  fois  , 
de  la  disposition  à sacrifier  à des  avantages 
présens , des  droits  très-importans , mais  dont 
on  ne  pouvait  jouir  de  long-tems.  Il  autorisa 
son  ministre  à Madrid,  à renoncer,  s’il  était 
nécessaire , à toute  prétention  sur  la  naviga- 
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tion  du  Misslssipi , au-dessous  du  oi.' degré  d© 
latitude  septentrionale,  et  à la  jouissance  d’un 
port  franc  sur  le  bord  de  ce  fleuve,  et  dans 
les  limites  du  territoire  espagnol.  Il  est  k 
remarquer  que  le  Massachussetts , le  Connec- 
ticut ’ et  la  Caroline  du  nord  furent  les  seuls 
états  qui  rejetèrent  complètement  celte  réso- 
lution.* Heureusement  M.  Jay,  ministre  amé- 
ricain auprès  de  la  cour  de  Madrid,  demanda 
pour  prix  des  concessions  qu’il  lui  était  permis 
de  faire  , que  le  traité  qui  se  négociait  entre 
les  deux  nations  fût  conclu  sur-le-champ.  Il 
déclara  que/sans  cette  condition, il  ne  pouvait 
rAoncer  aux  droits  réclamés  par  son  pays, 
et  que  son  gouvernement  né  se  croirait  pas 
^engagé  pour  l’avenir,  par  l’offre  qu’il  venait 
de  faire  en  son  nom.  Sa  conduite  reçut  l’ap- 
probation de  l’assemblée. 

Il  était  impossible  de  songer  à relever  le 
crédit  national , sans  établir  un  impôt  quel- 
conque. Ainsi  donc  les  efforts'  que  l’on  fit 
pour  négocier  un^ emprunt  à l’étranger,  furent 
accompagnés  de  résolutions  par  lesquelles  les 
divers  états  turent  invités  à mettre  à la  dis- 
position du  congrès  une  branche  de  revenu 
qui  pût  être  constamment  productive.  L'as- 

' Dans  l’etat  de  New -York,  les  avis  fiircnt  par- 
tages» . 


Digilized  by  Google 


C 4io  ) 

écmblée  démanda  qu’on  l’antorisit  à lever 
pour  le  service  de  l’Union , un  droit  de  cinq 
pour  cent  sur  toutes  les  marchandises  étran- 
gères qui  entreraient  dans  le  pays,  et  sur 
tout  ce  qui  serait  jugé  de  bonne  prise  par  les 
cours  d’amirauté  des  Etats-Unis.  Le  produit 
de  ce  droit  devait  être  affecté'  au  paiement 
du  principal  et  des  intérêts  de  la  ddtte  pu-< 
hlique , et  être  perçu-  jusqu’à  ce  qu’elle  fût 
entièrement  étéinte. 

Plusieurs  membres  du  congrès  étaient  con- 
vaincus qu’il  serait  très-avantageux  que  la  lêtQ 
de  la  confédération  pût  régler  le  commerce, 
et-  par  conséquent  augmenter  les  impo^à-^ 
lions,  sélon  que  l’exigeraient  les  circonstances, 
'Mais  l’influence  des  états  fut  la  plus  forte  j é? 
toütcs  les  propositions  que  firent  les  membres, 
furent  rejetées  par  la  pluralité.  Celles  même 
de  l’assemblée  ne  furent  point  adoptées.Quel- 
que  pressans  que  fussent  les  besoins,  et  quo'l-!- 
qu’il  fût  évident  qu’un  revenu  mis  à la  dispoN 
sition  du  coni^ès  procurerait  les  plus  grands 
avantages , jamais  les  états  ne  purent  être 
d’accord  pour  revêtir  ce  corps  dès  pouvoirs 
qu’il  avait  demandés , tant  les  dépositaires  de 
l’autorité  ont  de  répugnance  à la  confier  h 
d autres , et  tant  il  est  difficile  d’effectuer 
quelque  chose  d’important , lorsque  poin*  ^ 
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parveaif  i)  faât  le  concours  d’uli  nombre 
de  souverainetés  distinctes. 

Cependant,  vers  cette  même  époque , il  se 
fit  dans  l’administration  un  changement  que 
les  hommes  éclairés  désiraient  depuis  longr 
tems.  Les  fonctions  les  plus  importantes  de 
la  puissaneç^  exécoldve  avaient  été  confiées  h 
des  comités  du  congrès.  Ce  système  s’était 
maintenu , quelque  contraire  qu’il  fût  à l’inir 
térêt  public  et  à la  droite  raison.  A la  fin , dn 
ouvrit  les  yeuï.  Les  différens  comités  , oti 
bureaux,  furent  remplacés  par  ûn  Secrétaire 
d’état  pour  les  affaires  étrangères , par 
surintendant  des  finances , par  un  secrétaire 
d’état  pour  la  guerre , et  par  un  secrétaire 
d’état  pour  la  marine.  Mais  l’organisation  du 
congrès  était  si  défectueuse,  que  presque^ 
toute  l’année  s’écoula  avant  que  les  nomi- 
nations fussent  faites. 

Ce  fut  à-peu-près  dans  le  même  tems  que 
les  articles  de  la  confédération  forent  agréés, 
quoiqn’aVec  beaucoup' de  peiûe.  Ifiters  amen^ 
demens  contradictoires,  proposés  par  les  états 
respectifs , cédèrent  à l’opinion  que  la  force 
du  pacte  fédéral  serait  d’une  graûde  impor-* 
tance  pour  le  succès  des  opérations  militaires. 

11 Y eut  un  obstacle  très-difficile  à vaincre.  En- 
dedans  des  Hmites  de  plusieurs  états,  limites  « 
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fixées  par  des  charlres,  sé  trouvaient  des  terri- 
toires inhabités  et  d’une  immense  étendue  , 
qu’oii  jugeait  devoir  être  une  source  de  ri- 
chesses à l’avenir.  Les  états  qui  ne  jouissaient 
pas  d’un  tel  avantage , insistaient  pour  que 
ces  contrées  fussent  considérées  comme  une 
propriété  commune  à toute  la  confédération, 
'Cette  difficulté  fut  enfin  levée  ; et , à la  grande 
satisfaction  des  citoyens  d’Amérique  , l’acte 
d’Union  fut  terminé.  Cependant , ainsi  qu’un 
grand  nombre  d’institutions  humainesv  il  ne 
produisit  point , ni  durant  la  guerre , ni  à la 
paix,  tous  les  avantages  qu’en  avaient  atte.  lus 
ceux  qui  l’avaient  le  plus  préconisé.  11  n’eût 
pas  été  impossible , si  la  cessation  des  hostilités 
avait  eu  lieu  avant  qu’on  eût  posé  le  principe 
d’une  confédération  permanente , que  les  dif- 
férentes parties  se  fussent  isolées , et  qu’il  en 
eût  résulté  un  démembrement.  Si  ce  pacte  , 
dont  nous  venons  de  parler,  a entretenu  les 
idées  d’union  jusqu’à  ce  que  le  bon  sens  de 
la  nation  lui  ait  fait  adopter  un  système  plus 
efficace,  c’en  est  assez,  sans  doute,  pour  que 
■les  américains  se  rappellent  avec  plaisir  celte 
mesuré  , et  qu’ils  conservent  une  vive  recon- 
naissance à l’égard  de  ceux  qui  la  firent  adopter. 

La  force  des  positions  prises  sur  l’Hudson 
par  les  deux  armées , était  telle  qu’on  ne  poi»> 


Digitized  by 


(4-n 

■vait  porter  un  coup  décisif  de  ce  côté.  En 
conséquence  , le  général  Washington  touruî^ 
principalement  son  attention  vers  le  sud,  U» 
de  ces  éyénemens  que  produit  le  hasard , et  qui 
souvent  ont  les  suites  les  plus  importantes, 
offrit  plutôt  qu’on  ne  l’attendait,  l’occasioa 
d’anépntir  l’armée  britannique  danslaVirginie 

(Depuis  son  arrivée  sur  la  côte  d’Amérique,’ 
la  flotte  française  avait  été  bloquée  à New- 
Port,  et  les  troupes  qu’elle  avait  transportées 
étaient  restées  dans  l’inaction  , afin  de  main- 
tenir un  poste  qui  leur  donnât  la  facilité  de 
coopérer  avec  les  vaisseaux  ,pour  leur  sûreté 
réciproque.  Vers  la  fin  du  mois  de  janvier,'  x 
une  division  de  la  flotte  britannique  fut  as- 
saillie, près  de  l’extrémité  orientale  de  l’île 
Longue,  d’une  furieuse  tempête  qui  lui  causa 
de  si  grands  doflimages  qu’elle  fil  perdre  mo-Jf 
mentanément  à l’amiral  Arbuthuot  , celte 
supériorité  qu’il  avait  conservée  si  long-tems. 
l^eXJuliodén , vaisseau  de  soixante  et  quatorze 
canons , péril } le  Bedford c^\  en  portait  au- 
tant , fut  démâté  , et  Y America  qui  en  avait 
soixante- quatre,  fut  jetée  au  loin  en  mer. 
M.  Deslouches  ',  que  le  chevalier  de  la  Lu- 

■ M.  Destouches  , capitaine  de  vaisseau  , prit  le 
commandement  de  l’escadre  , après  la  mort  de  M.  de 
Teruajf,  arrivée  à Rhodc-Island.  C Note  du  traducteur. J 
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zerne  avait  invité  à donner  à la  Virginie  tous 
les  secours  compatibles  avec  sa  position ré-t 
solut  de  saisir  l’occasion  qui  venait  de  se  pré- 
senter , et  d’envoyer  dans  la  baie  de  Chesapeak 
un  vaisseau  de  ligne  et  deux  frégates,  forces 
que  les  délégués  de  l’état  avaient  jugées  ..suf- 
fisantes. Washington , ayant  appris  les  effets 
de  la  tempête  , voulut  ayss^  mettre  - la 
conjoncture  à profit  pour  faire  agir  avec 
force  contre  Arnold.  11  ordonna,  sans  attendre 
qu’un  plan  de  coopération  eut  été  tracé , de 
tirer  des  troupes  de  ligne  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  du  New- Jerspy  douze  cents 
hommes , qu’il  plaça  sous  le  pp|nmandement 
du  marquis  de  la  Fayette.  Ce  détst^çinent 
devait^se  rendre  par  terre  à l’extrémité  inté- 
rieure de  la  baie  de  Cbesapeak , popr  être  de 
là  transporté , sous  le  convoi  d’une  frégate 
française,  que  Washington  espérait  obleuif 
de  l’amiral,  vers  le  point  occupé  par  l’ennemi. 
Le  commandant  en  chef  écrivit  an  baron  de 
Steuben , et  à.  Jeficrson  , gouverneur  de 
l’état,  pour  les  presser  de  faire  promptement 
tous  les  préparatifs  nécessaires,  eJt  sur 'tout 
pour  les  prier  d’envoyer  à la  fiotte  française, 
qu’on  attendait  chaque  jour,  les  pilotes  les 
plus  expérimentés.  Sur-le-champ , il  fit  part 
de  sa  résolution  au  comte  de  Rochambeau  et 
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à M.  Destouches  , leur  déclarant  en  même 
tenis,  qu’il  était  convaincu  de  l’inutilité  de 
faire  passer  des  forces  navales  d^ns  la  baie 
de  Chesapeak , si  les  vaisseaux  ne  portaient 
pas  des  troupes  de  débarquement.  « Arnold  » 
ajoutait-il , est  maître  de  prendre  une  in- 
« finité  de  positions  (et  Portsmouth  qu’il  occu- 
« pait  alors  en  était  une)  où  ^des  batteries 
« dressées  sur  la  côte , pourront  protéger  ses 
« vaisseaux  de  manière  à leur  faire  braver 
« toute  attaque  par  eau;  des  positions  où  il 
« lui  sera  facile  de  se  maintenir  jusqu’à  ce 
« que  les  anglais  aient  réparé  Je  dommage 
« que  leur  a causé  la  tempête , et  qu’ils  aient 
« recouvré  leur  supériorité  sur  mer.  On  ne 
« doit , avec  un  petit  nombre  de  vaisseaux  , 
K espérer  d’obtenir  aucun  avantage  impor- 
K tant,  à moins  qu’on  n’ait  le  bonheur  de 
« rencontrer  Arnold  lorsqu’il  aura  embarqué 
« ses  gens,  pour  changer  de  position.il  faut, 
« pour  assurer  le  succès  de  J’entrcprise , y 
« employer  toute  la  flotte  etlm  détachement 
« de  mille  hommes.  Quoique  les  fortiflcations 
K élevées  par  l’ennemi  ne  soient  pas  consi- 
« dérables , elles  peuvent  résister  aux  efibrts 
* d’une  poignée  de  troupes  réglées  , et  de  la 
« milice;  mais  sa  ruine  sera  presque  certaine, 
« si  l’on  joint  aux  troupes  de  TUnion , com- 
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« mandées  par  le  marquis  de  la  Fayette,  mille 
« hommes  de  troupes  françaises , et  un  train 
« d’artillerie  proportionné.  » 

Les  représentations  deWashington  ne  furent 
point’  alors  écoutées.  Le  premier  projet  avait 
été  déjà  mis  en  exécution. Le  9 février,  un  vais- 
seau de  soixante-quatre  canons  et  deux  fré- 
gates firent  voile  pour  la  baie  de  Ghesapeak , 
sous  le  commandement  de  M.  deTillyi  et 
commeV  America  avait  rejoint  les  autres  vais- 
seaux anglais,  et  que  Je  Bedford  avait  été 
réparé , M.  Destouches  ne  jugea  pas  qu’il  fût 
prudent  de  remettre  à la  mer  avec  le  reste 
de  sa  flotte. 

Ainsi  que  Washington  l’avait  prévu,  Arnold 
occupait  une  position  où  il  n’était  pas  pos- 
sible de  le  forcer.  Après  avoir  croisé  quelque 
tems  dans  la  baie  , et  tenté  sans  succès  d’en- 
trer  .dans  la  rivière  d’Elisabeth , M.  de  Tilly 
retourna  à New-Port.  Il  prit  entre  les  Caps, 
le  Romulus y f^^ale  de  cinquante  canons, qui 
arrivait  de  Cmffles-Towu. 

Le  comte  de  Rochambeau  et  M.  Destouches 
étaient  très-disposés  à suivre  le  plan  tracé  pat 
Washington.  Ainsi , quand  M.  de  Tilly  fut  de 
retour  avec  son  escadre  renforcée  par  le  ilo- 
mulus  y ils  résolurent  de  se  porter  dans  la  baie 
de  Ghesapeak , avec  toute  la  flotte , et  onze 
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cenfs  hommes  de  troupes  de  débarquement. 

En  conséquence  Washington  réitéra  l’ordre 
donné  au  marquis  de  la  Fayette  , de  continuer 
sa  marche  vers  le  sud  j et  il  se  rendit  lui- 
même  à New-Port , pour  y concerter  avec 
les  commandans  français  de  terre  et  de  mer, 
les  moyens  d’exécuter  une  entreprise  du  succès 
de  laquelle  il  se  flattait  encore.  11  supposait 
que  des  vaisseaux  judicieusement  postés  dans  . 
la  baie  de  Ghesapeak  pourraient  en  interdire 
l’entrée  à des  forces  navales  supérieures , et 
il  sentait  qu’il  était  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  gagner  de  vitesse  pour  occuper  cette ^ 
baie.  11  arriva  le  6 mars  à New-Port , et  aussi- 
tôt il  se  rendit  sur  le  bord  de  l’amiral  français , / 

où  il  trouva  le  comte  de  Rochambeau.  11  fut 
résolu  d’embarquer  sur-le-champ  un  corps 
de  troupes , commandé  par  le  comte  de 
Viomesnil,  et  de  mettre  la  flotte  en  mer,  le 
plutôt  qu’il  serait  possible.  Le  vent  était  favo- 
rable aux  vaisseaux  fi  ançais,  et  contraire  aux 
vaisseaux  anglais  mouillés  dans  la  baie  de 
Gard  lier.  Cependant  la  flotte  française  n’ap- 
pareilla que  le  8 au  soir.  11  paraît  par  une 
lettre  de  M.  Destouches , qu’un  accident  arrivé 
à un  de  ses  vaisseaux,  à la  sortie  du  port,  fut 
en  partie  cause  de  ce  retard  ; et  il  y a aussi 
lieu  de  supposer  qu’on  dût  l’attribuer  au 

.4-  ^7 
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manque  de  vivres.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est 
prol)a!)le  que  ce  fut  cctie  circonstance  qui 
permit  h Arnold  de  se  soustraire  au  sort  qu’il 
avait  inérilé  par  sa  Irnliisou 

Deux  jours  après  que  M.  Destouches  eut 
quitté  New- Port , il  fut  suivi  par  l’amiral  Ar- 
buthuot,  qui  le  joignit , le  i6,  par  le  travers 
des  Caps  de  la  Virginie.  Il  s’engagea  bientôt 
une  action  partielle,  qui  commença  à deux 
heures  et  quelques  minutes  après  midi , et  finit 
à-peu-près  à trois  heures.  Les  deux  flottes  se 
séparèrent  ensiiilè.  M.  Destouches  convoqua 
le  lendemain  un  conseil  de  guerre,  où  il  fut 
décidé  qu’il  ne  convenait  point  de  renouveler 
le  combat , et  les  vaisseaux  français  retour- 
nèrent à New- Port. 

Les  deux  flottes  étaient  à-peu-près  égales, 
sous  le  rapport  du  nombre  des  vaisseaux.  Les 
anglais  avaient,  relativement  à l’artillerie, une 
légèi'e  supériorité  que  les  français  compen- 
saient par  le  nombre  des  conibattans.  Chaque 
parti  réclama  la  victoire  ; mais  tous  les  avan- 
tages en  furent  indubitablement  du  côté  des 
anglais, qui  firent  échouer  une  entreprise  dont 
ils  avaient  beaucoup  à redouter.  Ce  fut  cepen- 

* Le  geucral  Washington  avait  recommande  à M,  de 
laFayellc  de  n’accorder  à Arnold  aucune  condition  qui 
pût  le  mettre  à couvert  du  châtiment  dû  à scs  crimes. 
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daiil  un  sujet  de  triomphe  pour  les  alliés,  que 
cette  action,  où  les  français  avaient  maintenu 
l’équilibre  sans  avoir  des  forces  supérieures  j 
et  M.  Deslouches  en  reçut  les  remercimens 
du  congrès,  et  les  félicitations  du  commandant 
en  chef. 

M.  de  la  Fayette  aVait  embarqué  son  dé- 
tachement sur  l’Elk , et  s'était  avancé  jusqu’à 
la  ville  d’Annapolis  dans  le  Maryland,  où  il 
attendait  qu’une  frégate  française  vînt  con- 
voyer ses  bâtimens.  La  rencontre  des  deux 
flottes  et  le  départ  de  M.  Destouches  pour 
New'-Port  , ayant  fait  manquer  l’objet  de 
l’expédition , M.  de  la  Fayette  fit  rentrer  ses 
troupes  dans  leurs  embarcations  ; et  par- 
venu à l’extrémité  intérieure  de  l’Elk,  il 
reçut  l’ordre  de  se  réunir  à l’armée  du  sud. 

Avant  qu’on  eut  appris  à New-York  que 
le  combat  naval  du  i6  mars  avait  rendu  la 
prépondérance  à l’amiral  anglais,  on  avait 
embarqué  dans  le  port  de  cette  ville  deux 
mille  hommes , qui  arrivèrent  le  26  de  ce 
mois  dans  la  baie  de  Ghesapeak , sous  le 
commandement  du  général  Phillips.  Ce  puis- 
sant renfort  donna  aux  troupes  britanniques , 
dans  la  Virginie , une  supériorité  décidée  sur 
toutes  les  forces  qu’on  pouvait  leur  opposer, 
et  changea  le  point  de  destination  de  M.  de 
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la  Fayclle , à qui  la  défense  de  cet  étal  fut 
alors  confiée.  La  plupart  des  troupes  placées 
sous  scs  ordres , avaient  été  tirées  de  régi- 
xnens  qui  appartenaient  aux  états  de  l’est , et 
craignaient  extrêmement  l’influence  du  cli- 
mat des  étals  méridionaux.  Le  service  auquel 
on  les  avait  destinées  ne  devant  pas  être  de 
longue  durée  , il  n’y  avait  rien  de  préparé 
pour  faire  une  campagne,  dans  un  pays  où 
l’on  ne  pouvait  trouver  aucun  secours,  même 
dans  les  plus  pressans  besoins.  Ces  causes 
rendirent  la  désertion  si  fréquente  ,que  l’exis- 
tence même  du  détachement  en  fut  nienacée* 
Mais  un  heureux  expédient  auquel  eut  recours 
M.  de  la  Fayette  , opéra  un  changement  favo- 
rable. Faisant  un  appel  aux  sentimens  d’hon- 
neur et  de  générosité  de  ceux  qu’il  comman- 
dait, sentimens  auxquels  il  se  fiait  parce  qu’il 
les  partageait,  il  déclara  dans  un  ordre  gé- 
néral, qu’il  était  sur  le  point  de  tenter  une 
enli’eprise  aussi  difficile  que  dangereuse  , et 
qu’il  était  persuadé  que  ses  soldats  ne  l’aban- 
donneraient pas. Il  ajouta  cependant  que  ceux 
qui  ne  seraient  pas  disposés  à l’accompagner, 
pourraient  demander  une  permission  de  re- 
tourner à leur  régiment,  et  qu,e  cei’tainement 
on  ne  la  leur  refuserait  pas.  Cette  mesure 
produisit  son  effet.  11  eût  été  trop  honteux 
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d’avouer  qu’on  renonçait  à un  service  péril- 
leux; et  la  désertion  cessa  sur-le-champ.  Pour 
entretenir  les  heureuses  dispositions  qu’il  avait 
fait  naître,  cet  ardent  et  jeune  guerrier,  qui, 
négligeait  le  soin  de  sa  fortune  pour  ne  songer 
qu’à  la  gloire,  emprunta  des  négocians  de 
Baltimore,  sur  son  propre  crédit,  une  somme 
d’argent  sufEsante  pour  fournir  à son  détache- 
ment les  choses  dont  il  avait  besoin 

M.  de  la  Fayette  ayant  fait  toutes  ses  dis- 
positions, courut  au  secours  de  laVirginie  qui, 
en  avait  le  plus  grand  besoin.  L’ennemi  avait 
pénétré  au  cœur  de  l’état , et  se  livrait  à beau- 
coup d’excès.  A l’arrivée  du  détachement 
américain,  le  général  Phillips  se  mit  à la  tête 
des  troupes  britanniques;  et  quelque  tems. 
aprèsavoir  Gni  de  mettre Porlsmouth  enétatde 
défense,  il  prit  l’offensive.  11  embarqua  sur  les 
plus  petits  vaisseaux  de  sa  flotte , environ  deux, 
mille  cinq  cent^ hommes;  et  en  remontant  la 
rivière  de  James , il  mit  à terre  des  corps  de 
troupes  en  diverses  places,  dans  les  environs 
de  Williamsbourg.  Plusieurs  détachemens  se 

‘ Des  souliers , du  linge , des  liqueurs  spirilueuscs,  etc. 

Les  daines  de  Baltimore  se  chargèrent  de  faire  sur-, 
le-champ  des  habits  d ète'  pour  les  tnftupes.  Les  femmes 
donnèrent  dans  toutes  les  parties  de  l’Union,  d’iiiuoiiw 
brahles  preuves  de  leur  zèle  pour  la  cause  couimuue. 
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répandirent  sur  l’Isthme  que  forment  les  ri- 
vières d’York  et  de  James  ; et  après  avoir 
détruit,  sans  qu’on  leur  eût  opposé  de  la 
résistance , un  chantier  qui  appartenait  à l’état , 
quelques  vaisseaux  armés  , et  les  magasins 
publics,  ils  rentrèrent  dans  leurs  navires  et 
s’avancèrent  vers  Cily-Point , où  ils  prirent 
terre  le  34  avril  après-midi.  Le  lendemain  iis 
marchèrent  contre  Pétersbourg  , où  était  dé- 
posée une  immense  quantité  de  tabac  et  des 
munitions.  ' 

Le  baron  de  Steuben  qui  commandait  alors 
dans  la  Virginie,  ne  disposait  pas  d’assez  de 
forces  pour  arrêter  les  progrès  de  l’ennemi. 
Les  troupes  réglées  de  l’état  étaient  allées  au 
secours  du  général  Greene,  et  toute  la  milice 
alors  sur  pied  n’eût  pas  formé  un  corpsde  plus 
de  deux  mille  hommes.  Quand  même  toutes 
ces  troupes  auraient  été  réunies,  on  n’eût 
pu  faire  une  vive  résistance;  et  hasarder  une 
action , eût  été  perdre  des  armes  et  jeter  tou- 
jours plus  de  découragement  dans  le  pays.  Ce- 
pendant le  baron  de  Steuben  ne  voulait  point , 
sans  avoir  l’air  de  combattre , abandonner  une 
place  aussi  importante  que  l’était  Pétersbourg. 
En  conséquenq^  il  posta  au-dessous  de  la  ville 
environ  deux  mille  hommes  auxquels  il  donna 
l’ordre  d’escarmoucher  avec  l’ennemi.  Les 
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anglais  n’ayant  pu  les  fprcer  à combattre  de 
près,  perdirent  deux  ou  trois  heures  à les  re- 
pousser au-delà  de  l’Appomatox,  dont  le  pont 
fut  enlevé  aussilôl  que  la  milice  l’eut  passé, 
ce  qui  rendit  la  poursuite  impossible. 

Après  cette  escarraouelie  qui  se  termina 
presque  sans  perle  d’un  cAié  ni  de  l’autre , le 
baron  de  Steuben  se  retira  vers  Richmond, 
et  Phillips  entra  dans  Pétersbourg , où  il  dé- 
truisit quantité  d%  tabac,  et  tous  les  vaisseaux 
mouillés  dans  la  rivière. 

Cette  opération  terminée,  AriioM  fut  en- 
voyé à Osborue,  petit  village  situé  sur  le 
bord  méridional  de  la  rivière  de  James,  à 
quinze  milles  au-dessous  de  Richmond.  Eu 
même  tems  Phillips  marcha  contre  Cl; erster- 
, field  Court-House,  qui  était  le  rendez-yous 
des  nouvelles  levées  de  la  Virginie.  Il  y ren- 
versa quelques  casernes  , et  détruisit  une 
petite  quantité  de  munitions. 

On  avait  rassemblé àWarwick,  à mi-chemin 
entre  Osborue  et  Richmond  , de  petits  vais- 
seaux armés,  destinés  à agir  de  concert  avec 
la  flotte  franchise  contre  Portsmoulhj  et  quel- 
ques compagnie^  de  milice  avaient  été  postées 
sur  le  bord  septentrional  de  la  rivière.  Sommé 
de  se  rendre  , le  connnodore  répt>udit  qu’il 
avait  résolu  de  se  défendre  jusqu’à  l’exlré- 
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mité.  Quatre  canons,  deux  de  six  et  deux 
autres  de  trois  livres  de  balles,  furent  immé- 
diatement conduits  vers  la  rive  qui  était 
presque  à fleur  d’eau,  et  se  trouvait  à cin- 
quante toises  du  navire  américain  , le  moins 
éloigné.  Bientôt  les  vaisseaux  de  la  flottille 
prirent  feu.  Les  équipages  se  sauvèrent  de 
l’autre  côté  de  la  rivière  , et  se  dispersèrent, 
ainsi  que  la  milice. 

Le  3o  avril,  Phillips  et'j^rnold  opérèrent 
leur  jonction  dans  les  environs  de  Warwick  , 
puis  ils  marchèrent  contre  Manchester,  petite 
ville  située  sur  le  bord  méridional  de  la  ri- 
vière de  James , absolument  vis  à-vis  de  Rich- 
mond J et  selon  leur  coutume , ils  y rédui- 
sirent en  cendres  tous  les  magasins  de  tabac. 
La  veille  au  soir , le  marquis  de  la  Fayette  , » 
venu  de  Baltimore  à marches  forcées,  était 
heureusement  entré  avec  son  détachement  à 
Richmond , où  était  déposée  une  grande  quan- 
tité de  munitions , et  qui  à ce  moyen  évita  , 
pour  le  présent,  une  visite  que  certainement 
on  se  proposait  de  lui  faire. 

Deux  mille  hommes  de  milice  et  soixante 
dragons  se  réunirent  aux  troupes  réglées  qu’a- 
vait amenées  M.  de  la  Fayette.  Ne  jugeant 
pas  qu’il  fût  à propos  de  tenter  le  passage  de 
la  rivière  en  présence  d’un  pareil  nombre  de 
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troupes,  le  general  Phillips,  délruisant  sur 
son  passage  des  propriétés  d’une  valeur  im- 
mense , rétrograda  jusqu’à Bermuda-Hundred, 
pointe  de  terre  située  au  confluent  de  la 
rivière  de  James  et  de  l’Apponiatox.  11  y rem- 
barqua ses  troupes , puis  il  descendit  jusqu’à 
Hog-lsland , où  l’avant-garde  de  sa  flotte  arriva 
le  5 du  mois  de  mai.  Le  marquis  de  la  Fayette 
délacliade  petits  partis  pour  observer  l’en-' 
nemi,etfixa  son  quartier- général  à environ 
dix-huit  milles  de  Richmond  , et  au  nord  de 
Chicahoming.  11  y demeura  jusqu’à  ce  qu’une 
lettre  du  lord  Cornwallis  eût  fait  remonter  à 
Phillips  la  rivière  de  James. 

Lorsque  ce  lord  s’était  déterminé  à se  rendre 
de  Wilmington  dans  la  Virginie,  avec  moins 
de  deux  mille  hommes,  il  avait  témoigné  le 
désir  que  les  troupes  anglaises  , postées  dans 
cet  état , prissent  position  à Pélersbourg.  Phil- 
lips reçut , le  7 mai , la  lettre  dont  nous  venons 
de  parler,  et  se  disposa  sur-le-champ  à satis- 
faire à la  demande  qu’elle  contenait.  Lorsque 
la  flotte  remonta  la  rivière  , M.  de  la  Fayette 
courut  défendre  Richmond.  A son  arrivée , 
ayant  appris  que  le  lord  Cornwallis  marchait 
au  nord,  et  voyant  Phillips  débarqué  à Bran- 
don sur  le  bord  méridional  delà  rivière,  il  fut 
persuadé  que  les  deux  corps  d’armée  voulaient 
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opérer  une  jonction , et  il  s’avança  promp- 
tement vers  Pétersboui'g  pour  s’eu  emparer 
avant  que  l’ennemi  pût  y arriver.  Cependant 
il  fut  prévenu.  La  marche  de  Phillips  fut  si 
rapide  qu’il  eutra  dans  la  place  à l’improviste, 
et  qu’il  y surprit  des  officiers , dont  quelques- 
uns  avaient  été  chargés  de  faire  préparer  des 
barques  pour  le  service  de  l’armée  américaine. 
Trompé  dans  son  attente,  et  ne  pouvant  aveo 
le  peu  de  forces  qu’il  avait  à sa  disposition, 
attaquer  aucune  partie  de  l’armée  britannique , 
M.  de  la  Fayette  passa  de  nouveau  la  rivière 
de  James  , puis  il  assit  son  camp  à quelques 
milles  au-dessous  de  Richmond;  et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  placer  en  un  lieu  plus  sûr , 
les  munitions  déposées  dans  celle  ville.  Ainsi 
posté  , il  laissa  quelque  lems  respirer  son 
armée. 

Le  lord  Corn-wallis  était  parti  de  Wilming- 
ton  à la  fin  d’avril  ; et  comme  il  n’avait  ren- 
contré aucun  obstacle  difficile  a vaincre , il 
était  arrivé  à Pelersbourg  en  moins  d’un  mois. 
Aussitôt  il  prit  le  commandement  de  toute 
l’armée  , commandement  que  la  mort  du  gé- 
néral Phillips  * , avait  fait  passer  au  général 
Arnold.  Se  trouvant  alors  à la  tête  de  forces 
auxquelles  rien  ne  pouvait  résister  dans  la 

• Le  ge'oe'ral  Phillips  est  mort  le  i3  mai  lySi. 
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Virginie , il  résolut  d’agir  avec  vigueur.  Son 
premier  objet  était  de  forcer  M.  de  la  Fayette 
à engager  une  action  , qui  eût  infailliblement 
entraîné  la  défaite  de  cet  officier.  En  consé- 
quence il  mit  ses  troupes  en  mouvement , sans 
délai  J et  passant  la  rivière  de  James  a W estover 
où  il  fut  joint  par  un  renfort  nouvellement 
arrivé  de  New- York , il  essaya  de  tourner  le 
flanc  droit  de  l’armée  américaine  pour  la 
prendre  en  queue.  M.  de  la  Fayette , venons- 
nous  de  dire , n’était  point  en  état  de  livrer 
un  combat.  Son  ardeur  naturelle  et  le  regret 
d’être  exposé  au  reproche  d’avoir  abandonné 
le  pays  sans  même  avoir  tenté  de  le  sauver 
par  une  bataille , exigèrent  toute  la  force  da 
son  jugement  pour  l’empêcher  de  hasarder 
plus  que  ne  permettait  sa  position.  Les  deux 
points  qu’il  devait  avoir  principalement  en 
vue  , étaient  de  mettre  à couvert  les  magasins 
publics  et  de  réserver  son  détachement  pour 
se  joindre  aux  troupes  de  ligne  de  la  Pensyl- 
vanie,  qui  marchaient  au  sud,  sous  le  com- 
mandement du  général  Wayne.  Le  premier 
de  ces  objets  ayant  été  en  grande  partie  ac- 
compli , et  le  poste  de  Richmond  n’étant 
plus  d’aucune  importance  , il  l’évacua  lorsque 
le  lord  Cornwallis  passa  la  rivière  de  James. 
11  se  retira  dans  l’intérieur  du  pays , en  incli- 
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nant  impeu  vers  le  nord,  pour  opérer  la  jonc- 
tion dont  nous  venons  de  parler. 

• La  quantité  de  beaux  chevaux  que  le  géné- 
ral anglais  trouva  chez  les  particuliers  , lui 
permit  de  faire  monter  à cheval  une  grande 
partie  de  sou  infanterie , et  de  faire  avancer 
de  considérables  détachemens  avec  une  rapi- 
dité extraordinaire.  Au  moyen  de  cet  avan- 
tage il  espérait  tellement  atteindre  et  anéantir 
les  troupes  du  marquis  de  la  Fayette , que  dans 
une  lettre  qui  fut  ensuite  interceptée  , il  disait 
avec  l’ivresse  de  la  joie  : « Le  jeune  homme 
« ne  peut  m’échapper  ’.  » Son  espoir  fut 
trompé.  M.  de  la  Fayette  qui  fut  joint  par 
difiérens  corps'  de  cavalerie  volontaire  de  la 
Virginie  et  du  Maryland , effectua  sa  marche 
avec  tant  de  promptitude  et  de  circonspection, 
que  le  lord  Cornwallis  se  convainquit  bientôt 
qu’il  ne  pourrait  pas  même  l’empêcher  de  se 
réunir  au  général  Wayne.  Après  avoir  longé 
quelque  - tems  la  rive  septentrionale  de  la 
IVorthanna  , le  général  anglais  fit  cesser  la 
poursuite , et  tourna  son  attention  vers  des 
objets  moins  importans  et  plus  faciles. 

Des  magasins  de  munitions  sans  lesquelles 
on  ne  pouvait  continuer  la  guerre  dans  le 
sud,  avaient; été  placés  en  divers  lieux,  dans 

' The  boj  canaot  escape  me. 
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la  partie  supérieure  du  pays  , et  principale- 
ment h la  pointe  que  forment  en-  se  réunis- 
sant, la  Riranna  et  laFIuvanna,  qui  prennent 
ensuite  le  nom  de  rivière  de  James.  Ce  posto 
était  gai’dé  par  près  de  six  cents  hommes  de 
nouvelle  levée,  qui,  sous  le  commandement 
du  baron  de  Sleuben  , avaient  marché  vers 
les  confins  de  la  Caroline  du  nord , pour  se 
joindre  au  général  Greene,  mais  qui  étaient 
relournês  sur  leurs  pas  en  apprenant  que  le 
lord  Comwallis  allait  pénétrer  dans  la  Vir- 
ginie. Ce  détachement  avait  fait  halte  à la 
pointe  dont  nous  venons  de  parler  ; et  la 
milice  du  pays  situé  au  sud  de  la  rivière  de 
James,  avait  eu  ordre  de  le  renforcer.  Le 
colonel  Simcoe  marcha  contre  ce  poste  avec 
cinq  cents  hommes. 

Dans  le  même  - teras  une  expédition  fut 
résolue  contre  Charlotte-Town  où  s’était  for- 
mée l’assemblée  générale  qui  s’occupait  des 
moyens  de  presser  les  opérations  militaires 
Le  commandement  fut  confié  au  colonel 
Tarleton , qui  partit  à la  tête  d’un  corps  de 
deux  cent  cinquante  hommes , tous  à cheval. 
11  s’avança  si  rapidement  que , sans  une  cir- 
constance dont  on  fut  redevable  au  hasard, 
il  fût  entré  dans  la  place  sans  qu’on  eût  été 
instruit  de  son  approche.  Moulé  sur  un  cheval 
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très-vite,  un  virginien  ' qui  avait  conçu  quel- 
que soupçon,  et  qui  connaissait  une  voie  plus 
courte  que  le  grand  chemin , vole  à Charlotte- 
Town  et  y arrive  deux  heures  avant  les  anglais. 
Presque  tous  les  membres  de  l’assemblée  légis- 
lative s’échappèrent  , et  ils  se  réunirent  à 
Staunton  , de  l’autre  côté  de  la  chaîne  des 
montagnes  Bleues.  Cependant  onze  d’entr’eux 
tombèrent  en  la  puissance  de  l’ennemi.  Après 
avoir  détruit  les  magasins  de  Charlotte  -Town , 
Tarleton  descendit  la  Rivanna  jusqu’à  son 
confluent  avec  la  Fluvauna. 

Le  détachement  que  commandait  Simcoe 
étant  principalement  composé  d’infanterie, 
ne  put  se  mouvoir  avec  autant  de  rapidité. 
Cependant  cet  habile  officier  régla  si  bien  sa 
- marche , que  Steuben  n’en  fut  point  averti , 
ou  ne  connut  point  exactement  quelle  était 
la  force  de  l’ennemi.  Instruit  de  la  surprise  de 
Charles -Town,  il  s’était  prudemment  occupé 
de  faire  transférer  sur  la  rive  méridionale  de 
la  Fluvauna , les  magasins  qui  étaient  à la 
jonction  de  cette  rivière  avec  la  Rivanna. 

La  pluie  ayant  gonflé  la  Fluvanna,  il  n’était 
pas  possible  de  la  passer  au  gué , et  toutes  les 
barques  avaient  été  amarrées  à la  rive  méri- 
dionale. Cependant  le  baron  de  Steuben  qui 
• M.  Jouiettc. 
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soupçonnait  que  le  détachement  de  Sim^roe 
filait  l’avant-garde  de  l’armée  anglaise,  se 
retira  précipitamment  à la  faveur  de  la  nuit , 
et  fît  près  de  trente  milles , laissant  derrière 
lui  toutes  les  munitions  qu’il  n’avait  pu  faire 
eulever.  Elles  furent  détruites  le  lendemain  , 
par  un  petit  parti  qui  passa  la  rivière  dans 
des  canots. 

Le  marquis  de  la  Fayette  , pour  assurer  sa 
jonction  avec  le  général  AVay ne  , et  tenir  la 
communication  libre  vers  le  nord,  crut  de- 
voir passer  la  Rapidanna.  De  grosses  pluies  qui 
tombèrent  à-peu-près  dans  ce  tems,  en  éle- 
vèrent les  eaux  au  point  de  rendre  le  passage 
extrêmement  difficile  à l’ennemi. 

Les  mouvemens  des  deux  armées  avaient 
placé  le  lord  Cornwallis  entre  M.  de  la  Fayette 
et  les  magasins  militaires,  auxquels  on  avait 
fait  remonter  la  rivière  de  James,  et  qu’on 
avait  déposés  en  différens  lieux , mais  prin- 
cipalement à Albemarle-Court-House  , sur  la 
rive  méridionale  de  la  Fluvanna.  Le  génçral 
anglais  se  dirigea  vers  ce  point.  Le  marquis 
de  la  Fayette  avait  alors  opéré  sa  jonction 
avec  les  troupes  de  ligne  de  la  Pensylvanie , 
qui  formaient  un  corps  de  huit  cents  hommes. 
Soutenu  par  ce  renfort , il  traversa  de  nou- 
veau la  Rapidanna  , et  pressa  si  vivement  sa 
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marche,  quMl  campa  k qoelques  milles  de  l’an* 
mée  anglaise  qui  se  Irouvait  encore  k plus 
d’un  jour  de  marche  d’Albemarle-Old-Court- 
House.  Celle  armée  avait  toujours  une  grande 
supérinrité.Le  lordCornwallis  étant  persuadé 
que  le  général  américain  devait  avoir  pour 
objet  de  protéger  les  n>agasins  placés  sur  le 
bord  de  la  Fluvaiina  , assit  son  camp  k Klk- 
Island,  et  (il  occuper  par  ses  troupes  légères 
une  position  qui  commandait  le  chemin  par 
lequel  il  croyait  que  passeraient  les  améri- 
cains. 11  espérait  k ce  moyen,  forcer  rennemi 
k livrer  combat  ou  k découvrir  entièrement 
son  flanc  gauche.  M.  de  la  Fayette  trouva  un 
chemin  plus  court , et  qu’on  ne  fréquentait  plus 
depuis  long-lems.  Le  lendemain  malin,  k 
l’instant  même  où  il  croyait  saisir  sa  proie , le 
général  anglais  eut  la  morlifîcalion  de  voir 
que.  l’armée  américaine  avait  passé  la  Ri  vanna, 
et  pris  derrière  le  Mechunck-Crcek  une  forte 
position  qui  dominait  en  grande  partie  le 
chemin  du  camp  ennemi  k Albernarle-Old- 
Court-House,  et  qu’on  ne  pouvait  attaquer 
sans  beaucoup  de  danger.  Un  grand  renfort  I 
de  la  milice  des  montagnes,  se  joignit  aux 
troupes  de  M.  de  la  Fayette  sur  ce  point. 

Craignant  que  les  forcer  qu’on  pouvait  lui 
opposer  ne  fussent  plus  considérables  qu’elles 
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ne  l’étaient  réellement , le  lord  Çpm^a))i$  re* 
nonça  à son  entreprise , et  se  retira  d’abord  à 
Richmond,  puis  à Williamsb^Pfg-  h«e  marquis 
de  la  Fayette  le  suivit  avec  pfécaiHion  , prer» 
nant  soin  en  même  tenis  de  rester  maître  de 
la  partie  supérieure  du  pays,  et  d’éviter  une 
action  générale-  Le  i8  iuia  , le  -baron  de 
Steuben  lui  amena  environ  cinq  ceuisbointâes 
nouvellement  levés,  ^n  armée  fut  alors  dé 
quatre  mille  hommes , dQnt  deux,  mille  ^dé 
troupes  réglées.  Celle  du  lord  CornvralHs,iqüi 
était  probablement  un  peu  plu^.nombretiBeÿ 
était  entièreineot  composée  d’hommes  qui^faû 
saie  nt  la  guerre  depuis  long-tems;  et  elle 
avait  une  cavalerie  bien  montée,  qui-  avait 
répandu  la  terreur  dans  le  pays,  et  extrême* 
ment  intimidé  la  milice. 

Tandis  que  l’armée  américaine  faisait  re* 
traite , M.  de  la  Fayette  qui  désirait  un  combat 
partiel , quoiqu’il  évitât  nne  action  générale , 
tint  son  corps  principal  à environ  vingt  milles 
de  l’ennemi , dont  les  partis  de  troupes  légères 
flanquaient  l’arrière>garde,  que  couvrait  aussi 
un  fort  détachement  commandé  par  le  colonel 
Simeoe.  Celui-ci  fut  atteint  par  le  colonel 
Butler,  à six  milles  de  WUlian^sbourg.  Ou  esr 
carmoucha  vivement,  et  il  y eut  de  la  perte 
des  deux  côtés.  Les  américains  réclamèrent 
i.  s8 
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la' viclbirè  J tïÀis  ils  furent  obligés  de  faire" 
retraite  à l’approche  de  l’arniée  britannique 
tout  entière.  Après  celfe  action,;  le  marquis 
de  ila-FayAte , mettant  la  Chicahominy  entre 
lui , et  l’ennemi , ' dressa  ses  tentes  à environ 
vingttmilles  au-dessus  deWilliamsbourg,  dans 
une  forte  position  près  de  la  rivière  de  James. 

' Dans  sa  course  rapide , à travers  les  par- 
ties inférieures  et  centrales  de  la  Virginie  , 
le  lord  Gomwallis- avait  fait  de  grands  dégâts , 
et  l ia  perte  n’éfait  pas  moins  tombée  sur  les 
pMttiouliers  que  isnr  le  public  '.  Le  tabac  fut 
par4QUt  livré  aük  flammes , et  les  ressourcés' 
de  .l’état  se  > réduisirent’  considérablement  ; 
ihais  rennemi'n’en  retira  aucun  avantage  qui 

.*!  II..  I : ' j 

* Tandis  que  l’armce  de  terre  anglais  parcourait 
le  pays  , leurs  vaisseaux  remontaient  les  rivières:  et  les 
eqiiipages  pillaient  les  habitations,  arrêtaient  les  nègre.s 
fu^tift'/et  qu'elqùéfois  incendiaient  les  maisons.  Etant 
eur  lee'bords  de‘la  Potdmac  , ils  firent  demander  des 

r 

vivres  au  Mont-Vern'ôhi M.'  Lund  "Washington,'  inten- 

r*  ' 

^qnt  du  conunandant  en  chef^  craignit  pour  les  magni* 
fiques  hêquvcns  de, cette  résidence,  et  obtempéra  à la 
réquisition.  Il  lut  aussi  à bord  des  vaisseaux  , solliciter 
la  remise  des  esclaves , et  prier  qu’on  ménageât  l’habi- 
tation. Sur-le-champ il  instruisit  de  ces  particularite's 
le  conunandant  en  chef,  auquel  en  même  tems  , il 
annonça  qu’il  avait  fait  lui-même  des  pertes  considé- 
rables. «yos  pertes  m’affligent,»  lui  répondit  le  gé- 
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pût  servir  à l’accomplissement  de  ses  vues.’ 
Quoique  par  différeutes  causes  , et  particu- 
lièrement par  le  manque  d’arm«s,  et  la  repu-; 
gnance  de  la  milice  pour  un  service  extrê- 
mement pénible  et  sans  rétribution , le  géné- 
ral anglais  n’eût  point  trouvé  la  résistance 
que  rendaient  probable  la  force  et  la  popu- 
lation du  pays  y , on  ne  lit  point  paraître  onver^ 
tement , dans  la  Virginie , si  ce  n’est  dans 
un  canton  Soigné  ' le  désir  de  se  ranger  sous 
l’étendard  royal.  Le  marquis  de  la  Fayette  se 
plaignit  de,  « beaucoup  de  lenteur  et  d’in-: 
« souciance  > » mais  il  ajouta  que  « les  dispo-' 
« silions  du  peuple  étaient  favorables , et  qu’il 

' . ^ 

neral , « et  les  miennes  me  touchent  peu.  Ce  qui  me 
« fait  le  plus  ^de  peine,  c’est  que  vous  soyez  aile'  abord 
« des  vaisseaux  de  l’ennemi , et  que  vous  lui  ayez  fourni 
« des  vivres.  J’eusse  appris  avee  moins  de  ddplaisir  que, 
« par  'suite  d’un  refus  de  votre  part , il  eût  re'doit  en 
R cendres  ma  maisou,  et  de’vastc  njies  plantations. Vous 
« auriez  dû  vous  conside'rer  comme  me  repre'sentant , 
« et  sentir  que  c’e’lait  donner  nn  mauvais  exemple , que 
« de  communiquer  avec  l’ennemi , et  de  lui  jiorter  des 
« munitions  pour  e’viter  un  incendie.  » 

• Les  loyalistes  parurent  disposes  à prendre  les  armea 
dans  le  comte'  deHampshire;  mais  Morgan  , que  le  mau- 
vais e'tat  de  sa  santé'  tenait  éloigné'  de  l’arme'e , forma 
sur-le-champ  im  corps  de  carabiniers  û cheval  , à la 
tête  duquel  il^se  mit , et  fit  tout  rentrer  dans  l’ordre. 
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ff  ne  fallait  que  le  stimnler  ».  11  pensait  qne 
la  présence  du  générai  Washington  suflfirait 
pour  opérer  œt  heureux  effet,  et  il  la  désirait 
vivement. 

Le  gouverneur , la  plupart  des  membres 
du  congrès  et  une  foule  de  citoyens  respec- 
tables, invitèrent  le  commandant  en -chef  à 
venir  lui-même  au  secours  d’un  pays  auquel 
il  appartenait  plus  spécialement;  mais  Was- 
hington considérant  tous  les  ' Etats  - Unis 
comme  sa  patrie,  et  la  sûreté  générale  comme 
h’objet  auquel  devaient  se  rapporter  toutes  ses 
actions , jugea  devoir  demeurer  sur  le  bord 
de  i’HucUon  , pour  mûrir  un  vaste  plan  d’opé- 
rations contre  New-York , et  pour  en  diri- 
riger  l’exécution.  D’ailleurs  il  était  persuadé 
que  c’était  là  le  meilleur  moyen  dç  secourir 
les  états  méridionaux. 

~ Un  courrier  chargé  de  lettres  où  Was- 
hington communiquait  au  congrès  le  résul- 
tat des  conférences  qu’il  avait  tenues  avec  les 
comhiandans  des  forces  de  terre  et  de#ner 
de  S.  M.  T.  G.,  avait  été  arrêté  dans  le  Jersey. 
Ses  dépêches  ayant  été  ouvertes , sir  Henry 
Clinton  parut  concevoir  des  craintes  pour  la 
pureté  de  New- York,  et  résolut  de  rappeler 
pne  partie  des  troupes  qui  agissaient  dans  la 
Virginie.  Après  celte  réduction  de  ses  forces. 
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le  lord  Cornwallîs  se  crut  trop  faible  ponr 
demeurer  à Williamsbourg , et  prit  le  parti 
de  passer  la  rivière  de  James,  et  de  se  retiret: 
à Portsmoulh.  En  exécutant  ce  dessein  , il 
campa  de  manière  à couvrir  un  gué  qui  con- 
duisait à l’île  de  James-Town,  et  le  même 
soir , les  chasseurs  de  la  reine  passèrent  sur 
cette  île.  Les  deux  jours  suivans  furent  em- 
ployés à transporter  le  bagage. 

Le  lendemain  du  jour  où  le  lord  Corn- 
wallis  évacua  Williamsbourg  , le  marquis  de 
la  Fayette  changea  de  position.  Après  avoir 
traversé  la  Chicahominy,  il  poussa  ses  meil- 
leures troupes  à moins  de  neuf  milles  du  camp 
de  l’ennemi , dans  l’espoir  d’en  attaquer  l’ar- 
rière-garde, lorsque  le  corps  principal  au- 
rait passé  sur  l’île  de  James  - ïown.  Soup- 
çonnant ce  dessein , le  lord  Cornwallîs  fit 
camper  le  gros  de  son  armée  sur  la  terre 
ferme , le  concentrant  le  plus  qu’il  fut  pos- 
sible , et  il  jeta  sur  l’ile  quelques  corps  de 
troupes  disposées  de  manière  à faire  croire 
que  l^ombre  en  était  considérable.  Tous  les 
rapports  que  recevait  M.  de  la  Fayette  s’ac- 
cordaient à dire  que  la  plus  grande  partie  des 
troupes  britanniques  givaient  passé  sur  ce 
point  pendant  la  nuit.  En  conséquence  , le  6 
juillet , il  fît  harceler  par  des  carabiniers  et  de 
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la  niHce  les  avant-posles  des  anglais , tandîa 
qu’à  la  tête  de  ses  troupes  de  ligne, il  s’avançait 
luitmême  dans  le  dessein  de  eouper  l'arrière- 
garde,  Tout  avait  été  calculé  pour  fortifier 
l’erreur.Les  partis  de  troupes  légères  anglaises 
s’étaient  retirés  , et  les  piquets  qui  étaient 
fort  rapprochés  du  camp  avaient  été  enfon-r 
■cés  sans  beaucoup  d’efforts.  Cependant  M.  de 
la  Fayette,  qui  arriva  un  peu  avant  le  coucher 
du  soleil , résolut  de  reconnaître  la  position 
de  l’ennemi et  de  ne  s’en  rapporter  qu’à 
lui-même  pour  juger  quelle  en  était  la  force. 
Des  bois  cachaient  en  grande  partie  le  camp  ^ 
mais  d’une  langue  de  terre  qui  s’étendait  à 
quelque  distance  de  la  rivière, M.  de  la  Fayette 
vil  que  les  anglais  étaient  plus  nombreux  qu’il 
ne  l’avait  supposé  j et  il  se  hâta  de  rappeler  ses 
gens.  A.  son  retour , il  trouva  Wayoe  aux 
prises  avec  l’ennemi , qui  avait  laissé  une 
pièce  d’artillerie  presque  sans  défense.  Cet 
officier  voulut  la  faire  enlever  , et  en  donna 
l’ordre  au  major  Galvan.  A peine  ce  dernier 
s’en  était  acquitté , que  Wayne  aperçS  toute 
l’année  britannique  rangée  en  bataille , qui 
marchait  contre  lui,  La  retraite  était  imposa  ’ 
sible , et  l’audace  seule  devait  être  écoutée. 
Wayne  s’avança  rapidement  ; et  avec  son  dé- 
tachement qui  n’était  pas  de  plus  de  huit 
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cents  liommës , il  fit  une  charge  vigéûfeü&e 
contre  la  ligne  ennemie.  Il  s’engagea  une  ac- 
tion très  - vive  , qui  dura  quelques  minutes. 
M.  de  la  Fayette  arrivant 'alors,  reconnut  que 
Wayne  allait  être  enveloppé.  En  ’ consé- 
quence , il  lui  fît  porter  l’ordre  de  se  replier 
et  de  former  une  ligne  avec  l’infanterie  lé- 
gère , qui  était  'à  un  demi-mille  de  distance; 
puis  toute  ÿarmée  américaine' se  retira' der- 
rière un  marais.  Soupçonnant  que  c’était  un 
stratagème  pour  l’attirer  !dan$  une  embus- 
cade, erreur  que  favorisaient'  et  l’heure -et 
la  hardiesse  de  l’attaque,  le -lord  Cornwallis 
qui  d’ailleurs  supposait  toujours  cette  armée 
plus  forte  qu’elle  ne  l’était  réellement , n’osa 
la  poursuivre.  Dans  le  oours  de  la  nuit , il 
passa  sur  l’île  de  James-Town , et  bi^tôt  il 
se  rendit  à Portsmoutfa. 

Dans  les  rapports  que  firent  les  officiers 
des  américains,  il  ne  fut  pas  question  de  la 
mi|ice , et  l’on  ne  détermina  point  quelle  fut 
la  perte  de  leur  côté.  Les  anglais  prétendi- 
rent avoir  mis  en  déroute  le  détachement 
qui  leur  avait  été  opposé  au  commencement 
de  l’action.  Il  parait  que,  parmi  les  troupes  de 
ligne  au  service  de  la  confédération , le  nom- 
bre des  morts , des  blessés  et  des  prisonniers 
fut  de  cent  dix-huit  eu  tout.  Les  deux  pièces 
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d’«rttllerie  dont  les  chevaux  avaient  été  tués; 
demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
anglais  furent  bien  moins  maltraités.  Leur 
perte,  dit-mi , ne  fut  que  de  seixanté  et  quinze 
Sommes. 

Après  l’éctioh  qui  eut  lieu  près  de  James- 
Town*  les  opérations  militaires  furent  sus- 
pendues , ét  l’armée  de  M.  de  la  Fayette  put 
respirer  un  moments  La  camj^gbe  de  la 
Virginie  rehaussa  la  réputation  de  ce  jeune 
guerrier  , et  rédoubla  l’estime  qu’on  avait 
généralement  pour  lui;  On  jugea  qu’avec  dés 
forces  si  inferieures  » il  avait  dû  allier  la  vi- 
ipeur  à la  prudence , pour  tenir  la  campagne 
dans  un  pays  tout  ouvert , et  conserver  uné 
grande  partie  de  ses  munitions  s aimi  que 
:'son  armée.  . 
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CHAPITRE  XI. 

Eut  des  affaires  an  commencement  de  l’annce  1781. — 
Nomination  d’un  surintendant  des  finances.  — Plans 
trace's  par  Washington  pour  attaquer  New-York.  — 
Le  comte  de  Rochambean  marche  yerl^îa  rivière  du 
Nord.  — Prochaine  arrivée  du  comte  de  Grasse.  — 
Plan  d’opérations  contre  le  lord  Corn wallis. — Combat 
Naval.  — Les  armées  combinées  marchent  vers  la 
baie  deChesapeak. — Expédition  d’Arnold  contre New- 
Loudon. — Investissement  d’York-Town.— Reddition 
de  l’armée  commandée  par  le  lord  Cornwallis.  ^ 


Hi  E s sombres  nuages  qui , au  commencement 
de  l’année  1781 , couvraient  l’horizon  poli- 
tique des  Etats-Unis,  sur -tout  vers  le  sud-, 
étaient  loin  de  se  dissiper  du  côté  du  nord. 
L’insuffisance  du  système  de  défense  qu’on 
avait  adopté,  devenait  toujours  plus  évidente. 
A une  époque  où  les  efforts  les  plus  vigoureux 
semblaient  indispensables  , l’irrésolution  , la 
faiblesse , la  lenteur  se  montraient  de  toutes 
parts.  On  eût  dit  que  chaque  état  craignait  de 
se  charger  d’une  trop  forte  partie  du  fardeau 
qui  devait  être  porté  en  commun. 

Le  congrès  avait  résolu  de  mettre  sur  pied, 
pour  le  I du  mois  de  janvier  , une  armée 
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de  trente-sept  mille  hommes.  Les  réquisitions 
convenables  furent  trop  différées;  et  quand 
même  on  les  eût  faites  à tems , il  n’est  pas 
probable  qu’on  eût  pu  rassembler  des  forces 
si  considérables.  Mais  les  retards  apportés 
par  les  étfts , e;t  les  vides  qui  se  trouvèrent 
dans  leurs  contingens , furent  au-delà  de  tout 
ce  qu’on  pouvait  raisonnablement  supposer. 
Jamais  , durant  cette  campagne  si  remar- 
quable par  l’importance  et  la  multiplicité  des 
opérations  militaires  , on  ne  tira  plus  de  trois 
mille  hommes  de  troupes  de  ligne,  depuis 
la  Pensylvanie  jusqu’à  la  Géorgie  inclusive- 
ment. Douze  cents  hommes  de  troupes  du 
nord  , commandés  par  le  marquis  de  la 
Fayette , avaient  été  envoyés  au  secours  de 
la  Virginie.  Tout  le  pays  qui  s’étend  de  la 
frontière  occidentale  du  New  - Jersey  à la 
frontière  orientale  du  New-Hampshire,  n’a- 
vait , au  mois  d’avril , fourni  que  cinq  mille 
hommes  d’infanterie  , y compris  le  corps  dont 
nous  venons  de  parler.  Jamais  là  cavalerie  ni 
l’artillerie  réunies  ne  se  montèrent  à mille 
hommes.  Cette  petite ‘armée  se  renforça  len- 
tement , et  au  mois  de  mai , elle  était  de  près 
de  sept  mille  hommes , nombre  où  l’on  ne 
comptait  guère  plus  de  quatre  mille  combat- 
tans.  D’ailleurs  les  recrues  étaient  arrivées 
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trop  tard  au  camp , pour  qu’on  eût  pu  les  fa- 
miliariser avec  le  service  militaire. 

Les  succès  de  la  campagne  furent  de  plus 
en  plus  compromis , faute  d’approvisionne- 
mens.  Les  yêteraeus,  que  depuis  long-tcms 
on  attendait  d’Europe , n’étaient  point  encore 
arrivés;  et  ce 'retard  était  aussi  inexplicable 
.qu’aflligeant  Mais  ce  fut  le  manque  de  vivres 
qui  occasiona  les  alaryies  les  plus  vives. 

Lorsque  le  congrès  eut  pris  la  résolution 
de  ne  plus  créer  de  papier-monnaie  , le  soin 

• a Je  commence  à cette  e'poque,  » disait,  le  i.*'mai 
1Ï781  , le  ge'ne'ral  Washington  , « un  précis  des  ope'ra- 
, tions  militaires , etc.  Je  regrette  de  ne  pas  l’avoir  entre- 
pris depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Je  de'sire 
que  la  n^ultiplicite  de  me?  occupations , et  l’c'tat  em- 
barrasse' de  nos  affaires  ne  contrarient  point  mon  projet, 
ou  n’en  re'duisent  pas  infiniment  l’utilitc', 

« Pour  rendre  plus  clair  ce  qui  doit  suivre , il  faudrait 
retracer  en  detail  nos  besoins  et  nos  espe'rances  ; mais 
ce  serait  un  ouvrage  qui  exigerait  beaucoup  de  tems. 
Je  me  contenterai  de  donner  le  sommaire  que  voici, 

« Nos  magasins , au  lieu  d’être  remplis  de  munitions 
de  bouebe  , suffisent  à peine  aiyc  rations  incomplètes 
qu’on  distribue.  Nqs  arsenaux, au  lieu  d’être  bien  fournis 
de  munitions  de  guerre,  sont  presque  vides , et  tous  les 
omTiers  se  retirent.  Le  quartier-maître-ge'ne'ral , au 
lieu  d’avoir  à livrer  l’cquipage  de  campagne , s’adresse 
actuellement  aux  diffe'rcns  e'tats  pour  qu’ils  fournissent 
respectivement  à Içnrs  troupes  ce  dont  elles  ont  besoin 
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« 

de  procurer  des  munitions  de  bouche  aux 
troupes  concerna  les  étals  pai’liculiers , qui 
seuls  possédaient  le  droit  de  taxe.  Ils  satisfi- 
rent si  mal  aux  réquisitions  que  leur  adressa 
le  gouvernement  de  TUnion  , que  presque 
par-tout  on  appréhenda  que  la  famine  ne 
contraignît  les  soldats  à se  débander.  Pour 
surcroît  d’embarras , le  département  du  quar- 
tier-maître-général manquait  de  fonds,  et  il 
fallait  forcer  militairement  les  citoyens  k 
transporter  les  munitions.  Cette  mesure  , ré- 
pétée souvent  , causa  tant  de  mécontente- 
ment , sur-tout  dans  l’état  de  New- York, 
que  le  commandant  eu  chef  craignit  qu’on 
ne  résistât  k son  autorité.  Cependant  Was- 
hington n’avait  rien  négligé  pour  obvier  k 

à cet  e'gard.  La  plupart  des  transports  ne  se  font  que 
militairement,  ce  qui  foule  les  peuples  et  les  aigrit  de 
plus  en  plus.  A peine  un  seul  e'tat  a-t-il  mis  à pre'sent 
sur  pied , la  huitième  partie  du  nombre  d’hommes  qu’il 
dok  fournir  ; et  je  n’espère  pas  voir  jamais  plus  de  la 
moitié'  de  chaque  contingent  , re'unie.  En  un  mot  , 
rien  n’est  prêt  j et  loih  de  pouvoir  prendre  avec  succès 
l’offensive,  nous  n’avons  que  la  triste  perspective^d’être 
forces  à nous  tenir  sur  la  de'fensive  , i moins  que  nous 
ne  recevions  de  nos  ge'ne'reuxallie's , un  puissant  secours 
en  vaisseaux , en  hommes  et  en  argent  j et  l’arrivée 
d’un  tel  secours  de'pend  trop  du  hasard  pour  qu’il  soit 
prudent  de  la  regarder  comme  certaine.  » 
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cet  inconveuient.  Il  avait , par  les  argumens 
les  plus  forts  , pressé  les  états  de  satisfaire 
aux  demandes  du  congrès  -,  il  avait  invité  ce 
corps  à use$|de  toute  son  influence  , et  avait 
envoyé  danà  leurs  états  respectifs  les  offi- 
ciers qu’il  supposait  y jouir  de  plus  de  con- 
sidération personnelle. 

Dans  cet  état  de  faiblesse  , on  apprenait  de 
tous  côtés  que  l’Amérique  était  menacée  de 
nouveaux  dangers.  On  reçut  l’avis  qu’il  se 
préparait  au  Canada , contre  le  fort  Pitt , une 
expédition  qui  serait  dirigée  par  sir  John 
Johstone  et  par  le  colonel  Conuelly.  Ce  der- 
nier devait  remettre  des  commissions  d’of- 
fîciers  à un  grand  nombre  d’babitans  du  pays 
qu’on  se  proposait  d’envahir.  Il  en  avait  en- 
gagé sept  cents  , disait-on  , à se  ranger  sous 
les  drapeaux  de  Sa  Majesté  Britannique;  et 
l’on  craignait  iiifinimeut  l’influence  de  cet 
officier.  On  avait  aussi  négocié  avec  les  in- 
diens ; et  toute  la  frontière  de  l’ouest  était 
menacée  de  voir  se  renouveler  les  horreurs 
de  la  guerre  avec  les  sauvages.  Quelques 
vaisseaux  du  Canada  étaient  arrivés  à la  pointe 
de  la  Couronne.  Le  général  Schuyler  qui  ^ 
bien  qu’il  ne  fût  plus  chargé  d’un  commande- 
ment dans  les  troupes  réglées , avait  cepen- 
dant beaucoup  de  part  aux  opérations  mili^ 
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taires , reçut , ainsi  que  le  général  Clintoïl  < ’ 
qui  commandait  dans  le  pays,  un  avis  por- 
tant que  trois  mille  hommes  s’étaieût  réunis 
sur  les  lacs  pour  tenter  une  nouvelle  invasion. 
Cet  avis  n’était  pas  exact;  mais  il  avait  été 
transmis  de  manière  à y faire  croire , et  il 
méritait  d’autant  plus  d’attention,  qu’on  ve- 
nait de  découvrir  une  correspondance  Crimi- 
nelle entre  quelques  personnes  d’Albany  et 
des  canadiens.  *' 

La  conduite  ambiguë  des  babitans  du  terri- 
toire qui  constitue  aujourd’hui  l’état  de  Ver- 
mont,  rendait  toujours  plus  alarmans  les  rap- 
ports qui  arrivaient  de  la  frontière  septen- 
trionale. D’après  des  concessions  du  gouver- 
neur duNeW'Hampshire,  ils  avaient  formé 
des  établissemens  en-decà  des  limites  assi- 
gnées  au  New- York.  Dès  le  commencement 
de  Ia< guerre,  ils  s’étaient  déclarés  indépen- 
dans,  et  s’étaient  donné  une  constitution. 
Cependant  l’état  de  New-York  réclamait  son 
droit  de  souveraineté  sur  eux.  La  contestation 
devenait  si  violente  qu’elle  menaçait  de  dé- 
générer en  guerre  civile  ; et  l’on  parut  moins 
redouter  dans  leVerrnont  le  rétablissement 
du  gouvernement  anglais,  que  l’établissement 
de  celui  du  New-York.  Les  vermontais  dé- 
clarèrent hautement  que  si  l’on  n’admettait 
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point  dans  l’Union  , leur  pays  comme  formaut 
un  état  indépendant,  ils  feraient  une  paix 
séparée;  et  même  ils  entamèrent  avec  l’en- 
nemi , quelques  négociations  qui  firent  croire 
aux  anglais,  ainsi  qu’aux  américains  , que  le 
Vrt'mont  n’était  pas  éloigné  d’abandonner  la 
cause  commune. 

Accoutumé  à tout  prévoir  et  à se  préparer 
à tous  les  événemens , le  commandant  en 
chef  ne  se  laissa  point  abattre  par  l’état  fâ- 
cheux des  ail'aires  publiques.  Jamais  les  diffi- 
cultés ne  lui  parurent  trop  fortes  pour  qu’il 
crût  impossible  de  les  surmonter;  et  dans  tous 
les  tems , son  courage  s’accrut  avec  les  dan- 
gers. Les  heureux  événemens  qui  avaient  fait 
croire  à plusieurs  personnes  que  la  révolution 
était  terminée,  n’avaient  point  ralenti  ses 
efforts  ; et  en  aucune  occasion , on  ne  le  vit 
désespérer.  Quoiqu’il  ignorât  totalement  ce 
qu’il  serait  permis  d’entreprendre  durant  la 
prochaine  campagne , il  crut  devoir  prendre 
les  mesures  qui  pouiTaient  lui  faire  mettre  à 
profit  toute  circonstance  favorable.  Il  tint; 
avec  le  comte  de  Rochambeau,  des  confé- 
rences , à la  suite  desquelles  des  ordres  trans- 
mis à cet  officier  l’autorisèrent  à marcher 
vers  la  rivière  du  Nord , aussitôt  qu’on  pourrait 

* Vers  la  fin  d’avril.  . . 
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disposer  d’un  assez  grand  nombre  de  troupes 
françaises,  sans  nuire  à la  flotte^ 

Au  commencemenl  du  mois  de  mai  , le 
comte  de 'Barras,  nommé  commandant  de  la 
flotte  française  mouillée  sur  la  côte  d’Amé- 

9 

rique,  arriva  à Boston  avec  le  vicomte  #de 
Rochambeau,  et  apporta  une  détermination 
du  cabinet  de  Versailles  , qui_  était  attendue 
depuis  long-tems.  Le  général  Washington  et 
le  commandant  des  troupes  françaises  eurent 
aussitôt  àWilherslîeld,  une  entrevue  dontl’ob!* 
jet  était  de  régler  un  plan  d’opérations  aussi 
définitives  qu’il  se  pourrait. 

Avant  l’arrivée  du  colonel  Laurens  en 
Europe,  le  docteur  Franklin  avait  reçu  du 
congrès  des  instructions , en  vertu  desquelles 
il  était  entré  eu  négociation.  Ses  propositions 
n’avaient  point  été  très-favorablement  accueil- 
lies. M.  de  Vergennes  lui  avait  répondu  « Que 
« les  demandes  du  congrès  étaient  e^tcessives, 
« et  annonçaient  que  ce  corps  voulait  rejeter 
« sur  ses  alliés  une  trop  forte  partie  du  far- 
te deau  de  la  guerre.  Les  efforts  que  faisait  la 
« France,  en  différentes  parties  du  monde  , * 
poursuivit -t- il , « absorbaient  toutes  ses  fa- 
« cultes , et  le  crédit  public  avait  des  bornes 
qu’on  ne  pouvait  franchir  sans  de  grands 
« dangers.  Cependant,  pour  donner  auxEtats- 
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'*  Unis  une  preuve  signalée  de  son  amitié 
« S.  M.  leur  faisait  don  de  six  millions  de 
« livres  tournois , somme  dont  une  partie  se- 
« rait  employée  à des  achats  d’armes  et  de 
« vêtemens  , selon  l’état  qu’en  fournirait  le 
« docteur  Franklin  , et  dont  l’autre  partie 
« serait  acquittée  sur  des  traites  du  général 
« Washington.  On  ne  pouvait  favoriser  la  né- 
« gociation  d’un  emprunt  dans  le  royaume , 
« parce  que  cela  nuirait  à ceux  que  S.  M. 

(c  serait  obligée  de  faire  elle-même  pour  sou-. 
« tenir  la  guerre.  » 

Aucune  partie  de  la  communication  faite 
par  M.  de  Barras,  ne  Aatta  plus  les  Etats-Unis 
que  l’annonce  de  l’armement  naval  qui  devait 
agir  dans  les  mers  d’Amérique.  Vingt  vais- 
seaux de  ligne  devaient  se  transporter  dans  les 
Indes  occidentales,  sous  le. commandement  du 
comte  de  Grasse.  Douze  de  ces  vaisseaux 

t 

étaient  destinés  à se  rendre  sur  la  côte  du 
continent , et  pouvaient  arriver  au  mois  de 
juillet. 

Quelques  mouvemens  de  la  Aotte  anglaise 
ayant  nécessité  la  présence  du  comte  de  Barras 
à New-Port , cet  officier  ne  put  assister  à la 
conférence  de  Withersfield.il  y fut  résolu  de 
réunir  les  troupes  françaises  aux  troupes 
américaines  qui  étaient  sur  le  bord  de  l’Hud- 
4«  29 
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son , et  d’attaquer  vigoureusement  New-Y ork; 
L’armée  qui  occupait  cette  place  et  les  en- 
virons , n’était  que  de  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  j et  quoique  sir  Henry  Clinton  pût 
la  renforcer  d’environ  six  mille  hommes  de 
milice , on  piésumait  que  pour  conserver  ce 
poste , il  serait  contraint  de  rappeler  une 
partie  des  troupes  qu’il  avait  dans  les  états 
méridionaux. 

• L’espoir  d’enlever  New-York  k Tehnemi , 
tira  les  états  septentrionaux  de  celte  langueur 
où  ils  étaient  tombés,  et  ils  prirent  snr-le- 
champ  les  mesures  les  plus  propres  à com- 
pléter leurs  régimens.  Cependant , lorsqu’au 
mois  de  juin , Farmée  de  Washington  sortant 
de  ses  quartiers  d’hiver  campa  k Peck’s-Hill , il 
y manquait  six  mille  cinq  cents  hommes.  Le 
nombre  de  tontes  ces  troupes , y conrpris  la 
garnison  dè  lia  pointe  de  l’ouest  “et  les  déta-^ 
ebemens  envoyés  dans  la  Virginie  etaftleurs; 
était  de  sept  mille  huit  cent  cinquante  hommes, 
sur  lesquels  il  n’y  en  avait  que  quatre  mille 
cinq  cents  de  disponibles. 

Ces  forces  étaient  si  inférieur^  k ce  qnc 
l’on  avait  supposé  , lorsque  le  plan  d’opéra-  < 
lions  avait  été  concerté,  qu’on  douta  s’il 
‘convenait  de  le  suivre. Le  vide  fat  en  quelque 
sorte  rempli  k l’arrivée  d’tin  renfort  de  quinze 
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ceiits liommcs , quelles bâtimens de  transfUirt, 
convoyés  une  frégaie  de  'GÂoquante  canoas; 

aménèrent  au  comte  de  Rodiambeau. 

Pour  ]^x>cnrer  des  vivres  à l’armée,  il  fal- 
lait de  ^us  grands  e£brts  que  ceux  qui  avaient 
été  faits  depuis  qu’on  avait  substitué  les  ré- 
quisitions aux  achats.  Les  assemblées  législa- 
tives des  étals  de  la  Nouvelle  - An^eterxe, 
états  d’où  l’on  tirait  le  bétail , l’eau  - de  - vie 
et  les  salaisons,  s’occupèrent  sérieusement  de 
cet  objet.  Leurs  délégués  se  réunirent  à Pro- 
vidence , et  réglèrent  les  oootingens  qui  de- 
vaient être  fournis  tous  les  mois , pendant  la 
campagne  -,  mais  jusqu’à  ce  que  ces  mesures 
eussent  pu  produire  leur  effet , les  embarras 
continnèreait  ; et  duraol  quelque  tems,  on  eut 
lieu  de  craindre  d’ètte  ,’ par  le  manque  de 
vivres , réduit  à l’alternative , on  dé  renônder 
aux  grands 'projets  qu’on  avait  ^miés.  Dp 
d’awôr  encore  recours  à des  moyens  violens. 

La  Nouvelle  - Asgletmre  ne  fournissant 
point  de  grains , il  faUak  en  tirer  du  New- 
York,  du  New- Jersey  et  la  Pensylvanie. 

Les  deux  premiers  de  ces  états  servant  depuis 
long-tems  de  théâtre  à la  guetre,  étaient  fort 
épuisés  ; et  il  ne  paraissait  pas  qu’on  dût  es-^ 
pérer  beaucoup  de  succès  des  demandes  ûiiles 
au  troisième.  * 
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L’administralion  des  finances , emploi  dif- 
ficile en  tout  tems  , mais  qui  le  devenait  plus 
encore  dans  les  Etats-Unis , à une  époque*  où 
nn  gouvernement  dépourvu  d’énergie  avait 
à créer  des  ressources , avait  été  depuis  peu 
confiée  à M.  Robert  Morris , délégué  de  l’état 
de  Pensylvanie.  Cet  homme  recommandable 
avait  pris  une  part  très-'active  à l’établissement 
de  la  banque  de  Philadelphie  , et  joignait  à de 
grands  talens  en  politique,  et  à de  profondes 
connaissances  dans  le  commerce, 'un  crédit 
très- étendu.  C’était  soiis  la  condition  expresse 
qu’on  lui  laisserait  l’anûée  1781  pour  faire 
ses  dispositions , qu’il  s’était  chargé  du  pénible 
fardeau  dont  nous  Tenons  de  parler.  Mais 
l’état  critique  des  affaires,  et  les  pressans 
besoins  de  l’armée  , le. firent  changer  de  réso- 
lution, et  il  entra  en*  fonction  sur-le-champ. 
11  fut  obligé  d’user  de  son  propre  crédit , et  de 
s’engager  personnellement  pour  des  sommes 
très-considérables,  afin  de  procurer  à l’armée 
des  objets  de  première  nécessité,  qu’il  n’eût 
pu  trouver  autrement.  Condamnant  le  système 
de  violence  et  de  fraude  légale  qu’on  avait 
trop  long-tems  suivi , il  s’efforça  de  rétablir 
la  confiance  par  les  seuls  moyens  qui  pou- 
vaient opérer  cet  effet,  l’exactitude  et  la 
fidélité  à tenir  ses  cn^gemens.  Si  ses  succès 
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ne  furent  pas  toujours  complets  , il  fit  cer- 
tainement beaucoup  plus  qu’on  ne  devait 
espérer;  et  si  les  opérations  décisives  de  1781 
ne  manquèrent  point  faute  ‘de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche , on  lui  en  fut  redevable 
en  grande  partie. 

M.  Morris  mit  sous  les  yeux  du  congrès  le 
plan  d’une  banque  nationale , dont  le  capital 
devait  consister  en  quatre  cent  mille  dollars, 
fournis  par  des  actionnaires.  Le  surintendant 
des  finances  devait,  en  tout  tems,  être  maître 
d’examiner  les  comptes  de  cette  banque , dont 
le  trésor  de  l’Union  recevrait  les  effets  comme 
des  espèces  sonnantes.Cette  utile  et  nécessaire 
institution  fut  pleinement  approuvée  par  le 
congrès,  le  dernier  jour  de  l’année  1781.  Elle 
facilita  extrêmement  les  opérations  militaires , 
en  permettant  d’user,  par  anticipation,  des 
ressources  de  la  nation , pouvoir  infiniment 
précieux , lorsqu’on  l’exerce  avec  prudence 
et  jugement. 

Une  convention  que  firent  M.  Morris  et 
l’état  de  Pensylvanie , fut  encore  d’une  utilité 
plus  immédiate.  Après  avoir,  au  moyen  de 
son  crédit  personnel , pourvu  aux  besoins  du 
premier  moment,  le  surintendant  des  finances 
se  chargea,  à condition  qu’on  lui  permettrait 
de  percevoir  les  taxes  dont  une  loi  allait 
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ordonoer  la  levée , de  satisfaire  à toutes  les 
véquitûtions  de  graius  que  , daas  le  cours  de 
l’année,  le  congrès  adresserait  à cet  état.  Cette 
proposition  fut  aeceplée  ; et  en  conséquence , 
des  munitions  que  ne  pouvait  trouver  le  gou> 
verneraent , furent  fournies  par  un  simple 
particulier. 

‘ Dans  le  tems  que  les  troupes  françaises 
s’approchaient  de  la  rivière  du  Nord  , on 
reçu),  l’avis  qu’nn  gros  de  troupes  anglaises, 
sorti  de  New-York , avait  fait  une  irruption 
dans  le  Jersey.  On  jugea  l’occasion  favorable 
pour  s’emparer  des  postes  de  l’extrémité  sep- 
tentrionale de  l’île  d’York,  etj’on  résolut  de 
les  enlever  d’un  coup  de  main  , dans  la  nuit 
du  2 juillet.  Washington  avait  supposé  que  le 
comte  de  Rochambeau  aurait  alors  joint  l’ar- 
mée américaine , au  King’sbridge  , ce  qui  de- 
vait assurer  les  avantages  qu’on  aurait  obtenus. 
Un  aide-de-camp  fut  porter  à cet  officier  des 
lettres  où  était  développé  le  projet.  On  l’y 
invitait  aussi  à presser  sa  marche,  et  à filer 
deRidgebury  jusqu’à  Bedford,  pour  se  réunir 
au  commandant  en  chef,  sur  le  point  et  à l’é- 
poque fixés. 

On  se  proposait  de  couper,  en  même  tems 
qu’on  attaquerait  nie  d’York, quelques  troupes 
légères  postées  un  peu  en-dehors  du  Ring’s- 
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bridge,  à Morrissania  ,et  commandées  par  le 
colonel  Delancy.  Celte  partie  du  plan  devait 
être  exécutée  par  le  duc  de  Lauzun,  à la 
légion  de  qui  seraient  adjoints  les  dragons  de 
Sheldon  et  un  petit  corps  de  troupes  au 
service  de  l’Uniou , et  aux  oi'dres  du  général 
Walerbury. 

Comme , ponr  assurer  le  succès  de  l’expé- 
diticy;i,il  fallait  que  l’ennemi  fut  complètemeql 
surpris,  on  crut  nécessaire  d’assigner  quelque 
cause  au  mouvement  qu’on  allait  opérer.  En 
conséquence  ,Ie  commandant  en  chef  annonça, 
par  son  ordre  du  3o  juin,  que  l’armée  fran- 
çaise arriverait  sous  deux  jours  , et  qu’il  dé- 
sirait qu’à  cetio  occasion , les  rangs  de  l’armée 
américaine  furent  aussi  remplis  qu’il  se  pour- 
rait. Dans  l’ordre  suivant  Washington  déclara 
« Que  la  jonction  ne  se  ferait  point  sur  l’em- 
« placement  qu’il  occupait  alors , et  que  voû- 
te lant  montrer  les  plus  grands  égards  à de 
« généreux  alliés  qui , guidés  par  le  courage 
«c  et  l’amitié  , s’avançaient  pour  partager  les 
« travaux  et  les  dangers  de  la  campagne  , il 

se  proposait  de  les  recevoir  en  un  lieu  plus 
« convenable  j et  qu'à  cet  effet , toute  l’armée 
« américaine  se  mettrait  en  marche , le  len- 
K demain  h trois  heures  du  matin.  » 

Le  détachement  qui  devait  forcer  les  ou- 
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vragc8,  gagna  la  pointe  Teller,  dans  la  nuit 
du  I.*'  juillet.  Etant  entré  dans  des  barques , 
dont  les  rames  étaient  enveloppées  d’étoffe  , 
il  descendit  la  rivière  jusqu’au  bac  de  Dobb , 
derrière  lequel  il  plaça  ses  embarcations , et 
se  cacha.  Le  général  Lincoln  qui  le  comman- 
dait, étant  allé  en  personne  reconnaître  le 
poste  qu’il  était  chargé  d’enlever , s’aperçut 
que  le  corps  qui  avait  fait  une  irruption  ^na 
le  Jersey  en  était  de  retour , et  que  les  anglais 
avaient  des  forces  beaucoup  plus  considéra- 
bles qu’on  ne  l’avait  cru.  D’ailleurs,  un  vais- 
'seau  de  guerre  avait  pris  une  position  où  il 
était  difficile,  sinon  impossible, qu’il  n’aperçût 
pas  les  bateaux  américains  lorsqu’ils  arrive- 
raient au  débarcadour.  Ces  obstacles  imprévus 
firent  renoncer  Lincoln  au  dessein  d’enlever 
les  ouvrages  , et  il  se  disposa  à exécuter'  les 
ordres  éventuels  dont  on  l’avait  chargé.  Ces 
ordres  consistaient  à favoriser,  si  la  partie  la 
plus  importante  du  projet  était  impraticable, 
l’entreprise  confiée  au  duc  deLauzun.  Aprèç 
avoir  débarqué  à la  crique  de  Spiken-Devir,  il 
devait  se  porter  derrière  les  hauteurs  voisines 
du  Ring’sbridge , et.  y demeurer  à couvert 
jusqu’à  ce  que  le  corps  de  Delancy  fût  atta- 
qué. Il  lui  avait  été  aussi  recommandé  de 
prendre  ensuite  une  position  convenable  pour 
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arrêter  tout  renfort  qui  chercherait  à passer 
le  pont  et  à tourner  le  flanc  de  la  légion.  Enfin 
il  devait  se  placer  de  manière  à couper  au 
corps  de  réfugiés,  la  retraite  vers  l’île  d’York. 

Le  duc  de  Lauzun  ne  put  arriver  à l’heure 
convenue  J le  jour  trahit  Lincoln,  et  il  y eut 
une  vive  escarmouche  entre  son  détachement 
et  un  corps  de  troupes  légères  qu’on  avait  en- 
voyé contre  lui , dès  qu’on  l’avait  découvert. 

Le  commandant  en  chef  ayant  jugé  que  les 
anglais  emploieraient  toutes  leurs  forces  pour 
lui  arracher  les  postes  qu’il  s’était  proposé  de 
leur  enlever  par  surprise , s’était  déterminé  à' 
risquer  une  action.  11  était  parti  de  Peek’s-Hill , 
le  2 juillet  (17^1)  à trois  heures  du  matin  , et 
avait  gagné  Valentine’s-Hill,  le  lendemain  au 
lever  du  soleil.  Aussitôt  que  Lincoln  fut  aux 
prises  avec  l’ennemi , l’armée  américaine  s’é- 
branla ; et  à son  approche , le  corps  de  troupes 
britanniques  se  retira  sur  l’île.  Les  deux  parties 
du  plan  ayant  manqué , et  les  français  n’étant 
pas  encore  arrivés , il  fut  permis  aux  troupes 
de  se  reposer  sous  leurs  armes  , et  la  journée 
fut  employée  à reconnaître  les  postes  des 
anglais.  Dans,  la  soirée  l’armée  retourna  à 
Valentine’s-Hill  J et  le  jour  suivant , elle  se 
porta  au  bac  de  Dobb , où  le  comte  de  Ro- 
chambeau  sc  trouva  le  6.  Le  commandant  en 
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chef,  dans  ses  ordres  généraux , le  remercia 
du  zèle  infatigable  qu’il  avait  mis  à opérer 
une  jonclion  si  long-tems  désirée  , et  le  pria 
de  faire  connaître  aux  officiers  et  aux  soldats 
qu’il  commandait  , toute  la  gratitude  du  chef 
de  l’armée  américaine,  pour  la  constance  avec 
laquelle  ils  avaient  exécuté  une  si  longue  et 
si  pénible  marche , dans  une  saison  si  brûlante. 
Washington  s’efforça,  tant  par  ces  marques 
de  sa  propre  estime  que  par  ses  soins,  pour 
faire  naître  ou  fortifier  ce  sentiment  dans 
l’esprit  des  officiers  américains  , de  prévenir 
cette  mésintelligence  , cette  jalousie  que  con- 
çoivent souvent,  des  unes  contre  les  autres, 
des  troupes  de  nations  différentes  qui  servent 
dans  la  même  armée. 

Comme  l’exécution  de  tout  plan  quelconque 
dépendait  d’événemens  ultérieurs  et  néces- 
sairement incertains , le  commandant  en  chef 
avait  projeté  diverses  opérations  qu’on  devait 
tenter  au  cas  où  l’on  ne  pourrait  entreprendre 
quelque  chose  de  plus  important.  Si  le  siège 
de  New-York  était  impossible  , Washington 
comptait  porter  ses- vues  sur  la  Virginie  ; et , 
après  en  avoir  chassé  l’ennemi  ,»le  faire  pour- 
suivre dans  les  deux  Carolines  et  la  Géorgie. 
Pensant  que  le  départ  du  Royal-Oak  rendait 
la  flotte  française  supérieure  à la  flotte  an; 
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glaise,  il  pria  le  comte  <ie  Barras  d’occuper 
la  baie  de  Chesapeak  sur-le-cbamp  ; mais  ce 
chef  d’escadre  ne  roulât  point  s’engager  dans 
une  entreprise  qu’il  jugeait  très-hasardeuse , 
et  le  général  américain  cessa  de  le  presser  à 
ce  sujet; 

Dès  le  commencement  du  mois  d’août,  le 
commandant  en  chef  parut  sentir  qoSl  ne 
pourrait  accomplir  son  objet  favori.  Son  ar- 
mée se  renforçait  à peine,  et  il  n’était  pas  sûr 
qn’on  fît.  les  levées  d’hommes  qu’il  avait  de- 
mandées. Les  lettres  du  marquis  de  la  Fayette 
annonçaient  qu’une  grande  partie  des  troupes 
allemandes  et  britanniques, qui  avaient  agi  dans 
la  Virginie , s’étaient  embarquées  , et  qn’on 
croyait  qu’elles  devaient  être  transportées  à 
New -York.  En  conséquence,  Washington 
résolut  de  diriger  plus  que  jamais  son  atten- 
tion vers  le  sud.  Mais  comme  il  importait 
infiniment  que  sir  Henry  Clinton  ignorât  ce 
changement  éventuel,  il  fit  ses  dispositions 
en  secret  ; et  en  même  tems  on  ne  cessa  de 
s’occuper  des  préparatifs  nécessaires  pour 
attaquer  New-York.  Le  général  anglais*  ayant 
reçu  d’Europe  un  renfort  de  près  de  trois 
mille  hommes,  révoqua  l’ordre  en  vertu  du- 
quel le  lord  Cornwallis  devait  lui  envoyer 
une  partie  de  l’armée  qu’il  commandait  dans 
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la  Virginie , et  invita  ce  même  lord  à prendre 
sur  la  baie  de  Chesapeak , quelque  forte  posi- 
tion, d’où  il  pût  exécuter  commodément, 
aussitôt  que  l’orage  qui  menaçait  la  puissance 
britannique  en  Amérique,  serait  dissipé,  les, 
f projets  formés  contre  les  états  voisins. 

Quelques  jours  après  l’arrivée  du  renfort 
dont  nous  venons  de  parler, le  comte  de  Barras 
transmit  au  général  Washington  l’intéressante 
nouvelle  que , le  3 du  mois  d’août , le  comte  de 
Grasse  avait  appareillé  du  Cap-Français,  pour 
se  rendre  dans  la  baie  de  Chesapeak , avec  une 
escadre  de  vingt-cinq  à vingt- neuf  vaisseaux 
de  ligne , qui  portaient  trois  mille  deux  cents 
hommes  de  troupes  de  débarquement.  Il  ajou- 
tait que  cet  amiral  avait  pris , avec  les  com- 
mandans  des  forces  de  terre  et  de  mer  de 
S.  M.  C* dans  les  Indes  occidentales , l’enga- 
gement d’y  être  de  retour  vers  la  mi*  octobre. 

11  devenait  nécessaire  alors  de  déterminer 
le  point  contre  lequel  on  dirigerait  les  forces 
combinées.  Le  peu  de  tems  que  le  comte  de 
Grasse  devait  passer  sur  la  côte  des  Etats- 
Unis  la  répugnance  que  les  oificiers  de  l’ar- 
mée navale  montraient  à forcer  l’entrée  du 
port  de  New-York,  et  la  lenteur  avec  laquelle 
se  faisaient  les  levées  d’hommes , déterminè- 
rent à choisir  le  sud^  et  les  vues  ducomman- 
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dant  en  chef  se  tournèrent  vers  les  eaux  de 
la  Cbesapeak/  11  communiqua  ce  changement 
de  plan  à M.  de  la  Fayette , qu’en  même  tems  ' 
il  pria  de  faire  les  dispositions  les  plus  sûres  ' 
pour  empêcher  le  lord  Cornwallis  de  se  re-‘ 
tirer,  par  une  marche  prompte,  à Ch,arleslown. 

Le  comte  dç  Grasse  avait  appareillé  du 
port  de  Brest', 'au  mois  de  mars,  avec  une 
escadre  de  vingt -cinq  vaisseaux  de  ligne, 
dont  vingt  devaient  se  rendre  aux  Indes  occi- 
dentales, les  autres  étant  destinés  pour  les  . 
Indes  orientales.  L’amiral  Rodney  qui  com- 
• mandait  les  forces  navales  de  la  Grande-Bre- 
tagne dans  les  Antilles , semblait  alors  n’être 
occupé  que  du  soin  de  mettre ‘à  couvert  les 
richesses  dont  il  s’était  rendu  maître  dans  l’ile 
de  Saint  - Eustache  , qu’il  avait  prise  sur  les 
hollandais.  Le  comte  de  Grasse , , après  une 
action  sans  résultat  décisif,  qu’il  avait  engagée 
dans  le  canal  * de  Sainte-Lucie , avec  sir  Samuel 
Hood , chargé  de  couper  le  passage  à la  flotte 
française  , avait  formé  sa  jonction  avec  les 
vaisseaux  de  son  souverain , qui  se  trouvaient 
dans  ces  parages;  et  il  s’était  vu  infiniment  su- 
périeur à Rodney.  A la  suite  de  quelques  opéra- 
tions durant  lesquelles  les  forces  de  S.  M.T.  G; 
s’emparèrent  de  l’île  de  Tabago , M.  de  Grasse 
fit  voile  du  Cap-Français  avec  un  grand  convoi, 
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4ju’il  conduisit  hoï!s  de  la  portée  de  l’ennemi, 
puis  il  cingla  avec  vingt -huit  vaisseaux  de 
ligne  et  plusieurs  frégates  vers  la  baie  de  Che- 
sapeak , où  il  arriva  sur  la  fin  d’août.  11  trouva 
au  cap  Henry,  un  officier  que  M.de  la  Fayette 
lui  avait. dçpèclié  pour  l’instruire  de  la  situa- 
tion des  armées  respectives  dans  la  Virgime. 
Le  lord  Cornwallis  ayant  appris  qu’on  a tten- 
'dait.une  flotte  française,  avait  concentré  toutes 
ses  forces  à YorkiTown.  et . a la  pointe  Glo- 
cester  y et . s’occupait  sans , relâche  à rendre 
formidable  sa'  positioiu  .Le.  marquis  de  la 
Fayette  était  posté  sur  la  rivière  de  James  * 
afin  d’arrêter I tout  effort  que  l’armée  britan- 
nique voudrait  faire  pour  se  réfugier  dans  la 
Caroline  du  sud.  D’après  celte  infomalion , 
le  comte  de  Grasse  détacha  quatre  vaisseaax 
de  ligne  et  quelques  frégates , tant  poiA'  blo- 
quer l’endaouchure  de  la  rivière  d’York-,  que 
pour  faire  remouter  la  rivière  de  James  aux 
troupes  qui  étaient  venues  des  Indes  occi- 
dentales sous  les  ordres  immédiats  du  mar- 
quis de  Saint-Simon , et  qui  devaient  se  joindre 
à celles  du  marquis  de  la  Fayette.  Dans  le 
même  tems  la  flotte  mouilla  dans  la  baie  uu 
peu  au-dessus  des  caps.  ’ 

Le  25  d’août,  le  comte  de  Barras  appareilla 
de  New-Port , et  se  porta  aussi  vers  la  baie 
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âe  Chesapeak.  Rodney  avait  appris  le  poiut 
de  desthialion  du  coïfile  de  "Grasse;  mais  il 
parait  qu’il  n’avait  pas  soupçonné  «que  cet 
amiral  ferait  voile  avec  toute  sa  flotte,  pour 
le  continent  d’Amérique.  Les  vaisseaux  mar- 
chands partis  duCap-Fraftçais  étaient  si  riche- 
ment chargés,  que  l’amiral  anglais  s'était 
persuadé  qu’une  grande  partie  de  la  flotte 
ennemie  continuerait  à les  convoyej:  jusqu’à 
ce  qu’ils  fussent  en  lieu  de  sûreté.  Supjx>sant 
donc  qu’une  division  de  son  escadre  suffirait 
pour  maintenir  la  balance  dans  la  mer  qui 
baigne  les  Antilles , il  détacha  vers  le  conti- 
nent sir  Samuel  Hood , avec  quatorze  vaisseaux 
de  ligne.  Cet  officier  aborda  au  rad  des  caps 
de  la  Virginie , qu^ques  jours  avant  que  le 
comte  dé  Grasse  entrât  dans  la  baie  de  Qiesa- 
peak.  Ne  voyant  aucun  navire,  de  quelque 
nation  que  ce  fût,  il  cingla  sans  retard  vers 
les  caps  de  la  Delawarc,  puis  vers  Sandy- 
Hook , où  il  arriva  le  28  août.  L’amiral  Grea- 
ves , successeur  d’Arbuthnot  dans  le  com- 
mandement de  la  flotte  britannique , était  alors 
dans  le  port  deNew-York  avec  sept  vaisseaux 
de  ligne  , deux  desquels  avaient  été  fort  en- 
dommagés en  croisant  près  de  Boston.  En 
conséquence , il  ne  pouvait  en  faire  agir  que 
cinq.  Le  jour  même  où  sir  Samuel  Hood  panit 
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et  annonça  qu’il  était  probable  que  le  comte 
de  Grasse , s’il  n’était  pas  encore  arrivé  sur 
la  côte , y était  attendu  à tonte  heure , l’amiral 
anglais  apprit  que  le  comte  de  Barras  avait 
appareillé  de  New-Port.  Les  cinq  vaisseaux 
en  état  de  tenir  la *mer,  eurent  ordre  sur-le- 
cbamp  de  sortir  du  port  ; et  Greaves  qui , en 
qualité  de  plus  ancien,  prit  le  commandement 
de  la  flptte  , consistant  en  dix-neuf  vaisseaux 
de  ligne  , se  mit  à la  recherche  des  français. 
Ne  connaissant  pas  la  force  du  comte  de 
Grasse,  il  espérait  rencontrer  l’une  ou  l’autre 
des  escadres  françaises,  et  la  combattre  sé- 
parément. 

Le  5 septembre  (i  87 1 ) au  matin  ,1a  flotte  fran- 
çaise , qui  consistait  en  viçgt-quatre  vaisseaux 
de  ligne,  fut  vue  à l’ancre  dans  la  baie  de 
Chesapeak  , et  s’étendant  en  travers  depuis  le 
cap  Henry  jusqu’au  Middle-Ground.  L’amiral 
français  n’avait  reçu  aucun  avis  de  l’approche 
de  l’ennemi ,' et  l’amiral  anglais  n’était  point 
instruit  de  l’arrivée  du  comte  de  Grasse, 
qui  sur-le-champ  donna  l’ordre  de  couper  les 
cables,  et  de  former,  en  appareillant,  une 
ligne  de  vitesse.  La  flotte  française  s’éleva  en 
mer;  et  Greaves  forma,  de  front,  sa  ligne  de 
bataille.  Lorsque  les  deux  flottes  inreot  pres- 
que parallèles  l’une  à l’autre,  l’amiral  anglais 
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Cl  a toute  la  sienne , le  signal  de  porter  J 
manœuvre  4>ar  laquelle  sou  arrière  - garde 
devint  son  avant-garde.  Sur  les  quatre  heures 
de  l’après-midi , l’action  commença  entre  les 
vaisseaux  les  plus  avancés  et  elle  dura  jus- 
qu’au coucher  du  soleil.  Plusieurs  bâtimens 
furent  très-endommagés  j mais  ni  l’un  ni  l’autre 
amiral  ne  put  réclamer  la  victoire.  Durant  cinq 
jours  consecutifs , les  deux  flottes  furent  en 
présence , réparant  le  dommage  qu’elles  avaient 
souffert,  et  cherchant  par  une  suite  de  manœu- 
vres à obtenir  l’une  sur  l’autre  quelque  avan- 
tage qui  pût  avoir  des  conséquences  décisives. 
Gomme  les  français  conservèrent  générale- 
ment le  dessus  du  vent,  le  comte  de  Grasse 
fut  le  maître  d’engager  de  près  l’action; 
mais  il  ne  voulut  pas , en  livrant  un  combat 
hasardeux  , rendre  problématique  la  reddition 
de  l’armée  anglaise  qui  était  dans  la  Virginie; 
et  en  conséquence,  il  reprit  sa  première 
position. 

En  retournant  à son  ancien  mouillage , il 
rencontra  l’escadre  de  New-Port  qu’amenait 
le  comte  de  Barras,  et  qui  convoyait  quatorze 
bâtimens  de  transport,  chargés  de  grosse  artil- 

' L’avant  - garde  e'tait  commande'e  par  M.  de  Bou- 
gainville, aujourd’hui  «e'nateur. 

C Note  du  traducteur.^ 
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leriê  et  de  tous  les  objets  nécessaires  pour 
faire  un  siège.  En  quittant  le  Rhpode-Island  , 
l'escadre  française  avait  fait  un  grand  circuit 
pour  éviter  l’ennemi  ; et  elle  était  enttée  heu- 
reusement dans  la  baie  de  Chesapéak, pendant 
l’absence  du  comte  de  Grasse. 

En  s’approchant  des  caps , Eamiral  anglais 
trouva  l’entrée  de  la  baie  défendue  par  des 
forces  contre  lesquelles  il  ne  pouvait  lutter. 
En  conséquence,  il  cingla  vers  New -York 
pour  y réparer  ses  vaisseaux,  et  opérer  sa 
jonction  avec  les  renforts  qui  devaient  lui 
arriver  sous  peu  de  tems. 

Washington  ayant  résolu  de  diriger  contre 
le  lord  Cornwallis , les  armes  des  alliés , pré- 
para tout  pour  l’exécution  de  ce  projet.  U 
confia  la  défense  des  postes  situés  sur  l’Hud- 
son  au  général  Heath , qui  fut  aussi  charge 
de  couvrir,  autant  qu’il  se  pourrait , le  pays 
adjacent.  Il  mit  sous  le  commandement  de  cet 
officier,  les  deux  régimens  d’infanterie  du 
New-Hampshire , dix  régimens  du  Massachus- 
setts , cinq  du  Connecticut , la  légion  de  Shel- 
don , le  troisième  régiment  d’artillene  , le 
corps  d’invalides , les  troupes  de  l’Etat , et  la 
milice.  Le  commandant  en  chef  résolut  de 
conduire  en  personne  les  troupes  qui  de- 
vaient marcher  vers  le  sud.  Toutes  celles  du 
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comte  de  Rocliamheàü  , et  «nè  forte  diviàioa 
de  l’arntiéci  divisioii  ëothpobée  de  l’infanterie 
légère , commandée  pdr  Scammel , de  quatré 
compagnie^  de  troupes  légères  du  New-Ytirk 
et  du  Connecticut , du  régiment  de  Rhode'^ 
Island , dd  régiment  d’Hazen , de  deux  régi- 
mens  du  New-York,  du  reste  des  troupes  de 
ligne  du  Jersey  et  de  l’artillerie  de  Lamb , ces 
divers  corps  se  montant  ensemble  à plus  dé 
deux  raille  hommes,  furent  destinés  à cëtlè 
expédition.  Le  19  du  mois  d’août,  le  régiment 
d’Hazen  et  les  troupe^  de  ligne  du  Jersey 
eurent  ordre  d’aller  prendre  position  entre 
Springfield  et  Chatam  , od  ils  devaient  •ou- 
vrir quelques  boulangeries  qu’on  voulait  cons- 
truire dans  les  environs , afin  de  voiler  mieu^t 
les  desseins  du  général  américain , et  d’inS'^ 
pirer  à l’ennemi  des  craintes  pour  Staten-^ 
island.  Le  même  jour  toute  l’arrnée  fut  mise 
en  mouvement  ‘ j et  le  20  et  le  ai , les  troupes 
américaines  passèrent  l’Hudson  au  Kiog’S'^ 
Ferry.  Le  circuit  fait  par  les  français  étant  utl 
peu  plus  grand,  ils  n’effectuèrent  le  passage  de 
cette  rivière  que  le  aSdu  même  mois  d'août. 

• Outre  les  grands  efforts  du  surintendant  des  fi- 
nances pour  faciliter  ce  mouvement , le  ge'ne'ral  W as- 
hington  engagea  le  comte  de  Rodiailibeaa  i lui  faire  uii 
prêt  eu  espèces. 
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La  marche  de  l’armée  dura  jusqu’au 
5i  août,  et  fut  dirigée  de  manière  à laisser 
subsister  les  craintes  que  l’on  avait  fait  con- 
cevoir pour  la  sûreté  de  New -York.  L’avis 
contenu  dans  les  lettres  interceptées  par  sir 
Henry  Clinton , favorisait  l’erreur.  Ce  général 
y persista  , lors  même  que  les  troapes  com- 
binées furent  forcées  de  s’éloigner  de  la  rive 
de  l’Hudson,et  de  prendre  le  chemin  qui 
conduisait  en  ligne  droite  vers  la  Delaware. 
Enfin  il  ne  fut  dissuadé , que  lorsqueWashing- 


ton  eut  passé  celte  dernière  rivière,  et  fut  trop 
loin  pour  qu’on  put  1 atteindre. 

Itérant  sans  doute  faire  rétrograder  le 
général  américain , l’ennemi  résolut  de  pren- 
dre sur-le-champ  l’offensive  dans  le  nordj  et 
l’on  confia  au  général  Arnold,  le  comman- 
dement d’une  expédition  contre  le  New- 
London  dans  le  Connecticut.  En  conséquence 
un  fort  détachement  passa  le  détroit  sur  une 
flotte  de  bâtimens  de  transport , et  débarqua , 
le  6 septembre  au  matin , des  deux  côtés  du 


port,  à environ  trois  milles  de  la  ville. 

Le  New-London , ou  le  Nouveau  Londres , 
est  situé  sur  la  rive  orientale  de  la  Nouvelle 
Tamise.  On  y avait  formé  des  magasins  pour 
la  marine , et'  rassemblé  une  grande  quantité 
de  munitions  de  tout  genre.  La  ville  était 
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défendue  par  un  fort , dit  le  fort  Trumbull  ; 
et  par  une  redoute , construits  un  peu  plus 
bas  vers  la  ruer,  et  sur  le  même  côté  de  la 
rivière.  Vis-à-vis , sur  Groton-Hill  était  le  fort 
Griswold , qui  aurait  pu  faire  une  forte  résisr 
tance , s’il  avait  eu  une  garnison  suflisante. 

Arnold  qui  commandait  en  personne  les 
troupes  débarquées  sur  la  côte  occidentale 
du  port , marcha  sur-Ie-cbamp  contre  le  fort 
Trumbull , contre  la  redoute  et  contre  la 
ville.  Ces  postes  n’étant  pas  tenables  furent 
évacués  à son  approche , et  il  en  prit  posses- 
sion presque  sans  avoir  fait  aucune  perte. 

Pour  empêcher  qu’aucun  vaisseau  ne  s’é- 
chappât en  remontant  la  rivière, le  lieutenant- 
colonel  Eyre , commandant  de  la  division  qui 
avait  pris  terre  du  côté  de  Groton-Hill,  avait 
€u  ordre  de  donner  l’assaut  au  fort  Griswold. 
La  garnison  qui  était  composée  de  centsoixante 
hommes,  et  dont  une  partie  venait  d’évacuer 
les  postes  situés  de  l’autre  côté  de  la  rivière, 
îvait  à sa  tête  le  colonel  Leydard.  Les  appro- 
ches étant  difficiles , elle  refusa  de  se  rendre. 
Les  anglais  marchèrent  de  trois  côtés  à l’as- 
saut J et  surmontant  avec  une  valeur  opiniâtre 
les  obstacles  que  leur  opposaient  la  montagne 
et  le  feu  continuel  dirigé  contre  eux , ils  se 
logèrent  k la  fîn  dans  le  fossé  et  la  fraise , e^ 
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CBtrère^^  dapp  les  embrasures  la  bayonnetle 
eu  avant.  Toute  résistance  devenant  inutile  , 
l’action  cessa  du  côté  des  américains  ; et  le 
colonel  Leydard  présenta  son  épée  au  com- 
mandant anglais,  qui  souillant  sa  propre  gloire, 
la  lui  plongea  dans  le  sein  \ Le  carnage  con- 
tinua, et  la  plus  grande  partie  de  la  garnison 
fut  massacrée*  Dans  ce  terrible  assaut , le  lieu- 
tenant-colonel Eyre  fut  tué , ainsi  que  le  major 
Montgommery.  La  perU  que  firent  les  assail- 
lans,  fut  de  près  de  depx  çents  homqies , y 
compris  les  blessés. 

La  ville  de  New-L^don  et  les  magasins 
qu’elle  contenait  furent  réduits  en  cendres. 
Four  échapper  au  blâme  que  fait  toujours 
encourir,  lorsqu’elle  n’est  point  nécessaire,  la 
destruction  des  propriétés  particulières , en 
répandit  que  l’incendie  avait  été  l’efiet  d’ui 
accident  ; mais  tous  les  rapports  des  américain» 
disent  que  le  feu  fut  mis  à dessein.  Une  chose 
qui  prouva  combien  la  milice  du  Gonnecticm 
iélait  redoutable  au  détachemenf  qui  fit  cette 
expédition,  c’est  qu’il  se  retira  si  prompte- 
ment , qu’il  lai$#a  auc  piçd  les  casernes  du  forl 
(jriswpld , et  qu’jl  ne  toucha  pas  même  au 
magasin  à poudre  de  ce  poste. 

‘ Rapport  fait  par  le  gouyernear  Trumbull , au  ge- 
ne'ral  Wasbiugtou, 
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La  marche  du  géiaéral  Washington  ne  fat 
point  arrêtée  par  Piucnrsion  dont  nous  veuona 
de  faire  connaître  lea  particularités:  11  continua 
à s’avancer  avec  toute  la  célérité  possible  ; et , 
le  5 du  mois  de  septembre , il  reçut  à Chester, 
l’importante  nouvelle  de  l’arrivée  de  l’amiral 
comte  de  Grasse  dans  la  baie  de  Chesapeak. 
Ayant  fait  tous  les  arrangemens  nécessaires 
pour  le  transport  de  son  armée , il  ordonna 
à celles  de  ses  troupes  qu’on  ne  pouvait  em-< 
barquer  sur  l’Elk , de  se  rendre  à Baltimore  , 
puis  il  marcha  en  personne  vers  la  Virginie  ; 
et  y le  1 4 septembre,  il  arriva  àWilliamsbourg. 

Comme  il  était  de  la  plus  grande  impor-. 
tance  de  concerter  un  plan  d’opérations  aveo 
l’amiral  français , qui  avait  repris  sa  première 
position  en-dedans  de  la  baie  de  Chesapeak , 
le  commandant  en  chef  suivi  de  MM.  de  Ko.< 
chambeau,  de  Châtellux,  Knox  et  Du  portail» 
se  rendit  à bord  de  la  Fille  de  Paris  , où  tout 
fut  arrangé  conformémeut  à ses  vœux,  excepté 
cependant  que  le  comte  de  Grasse , après  avoir 
déclaré  qu’il  ne  pouvait  rester  que  jusqu’au 
i/'  novembre  sur  la  cote  des  Etats-Unis» 
rejeta  comme  trop  dangereuse  la  proposition 
qui  lui  fut  faite  de  poster  dans  la  rivière , au* 
dessus  de  York -Town , quelques  vaisseaux 
pour  aider  les  approches  de  ce  côté. 
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On  n’attendait  plus  que  l’arrivée  des  troupes 
du  nord  pour  envelopper  entièrement  l’armée 
britannique;  mais  bientôt  on  eut  lieu  d’appré- 
hender que  les  brillans  succès  dont  leur  supé- 
riorité sur  terre  et  sur  mer  avait  flatté  les 
alliés,  ne  fussent  bien  moins  assurés  qu’ils  ne 
l’avaient  cru.  On  apprit  qu’un  renfort  de  six 
vaisseaux  de  ligne,  commandés  par  l’amiral 
Digby,  était  entré  dans  le  port  de  New-York. 
Le  comte  de  Grasse  persuadé  qu’avec  ce  sur- 
croît de  forces,  l’ennemi  tenterait  l’impossible 
pour  délivrer  le  lord  Cornwallis  , s’attendit  à 
être  attaqué  par  une  flotte  peu  inférieure  à la 
sienne.  J ugeant  sa  position  défavorable  pour 
soutenir  un  combat  naval , il  résolut  d’en 
changer  ; et  il  communiqua  au  général  Was- 
hington, l’intention  ou  il  était  de  faire  bloquer 
par  quelques  frégates , les  embouchures  des 
rivières  de  James  et  d’York,  et  de  remettre 
à la  mer  avec  sa  flotte  pour  aller  à la  re- 
cherche de  l’ennemi.  Si  la  flotte  anglaise  n’avait 
pas  encore  quitté  le  port  de  New-York , il  l’y 
bloquerait , et  il  présumait  qu’il  serait  plus 
avantageux  pour  la  cause  commune  qu’il  agît 
de  ce  côté , que  de  demeurer  dans  la  baie , 
inutile  spectateur  du  siège  d’York. Washing- 
ton fut  extrêmement  alarmé  de  cet  avis.  Il 
était  évident,  et  l’amiral  en  convenait , que 
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s’il  se  rejetait  en  pleine  mer,  les  vents  et  une 
foule  d’accidens  pourraient  l’empêcher  de 
rentrer  dans  la  baie  de  Ch  esapeak.  L’ennemi 
pouvait  acquérir  temporairement  pendant 
celle  absence,  la  supériorité  sur  mer, ce  qui 
moyennant  le  sacrifice  de  quelques  hommes 
et  de  l’arlillerie,  suffirait  pour  placer  en  lieu 
de  sûreté  l’armée  du  lord  Cornwallis.  C’était 
exposer  au  caprice  de  la  fortune,  un  événe- 
ment d’une  importance  extrême , un  événe- 
ment qui  ne  pouvait  manquer  que  dans  le 
cas  où  la  flotte  française  quitterait  sa  posi- 
tion. L’amiral  français  fut  donc  instamment 

a 

prié  delà  conserver,  ou  s’il  croyait  devoir 
tenir  là  mer,  de  croiser  à la  vue  des  caps  , de 
manière  à pouvoir  rentrer  à volonté  dans  la 
baie  de  Chesapeak,  et  arrêter  les  navires  en- 
nemis qui  tenteraient  d’y  pénétrer.  IjCS  récla- 
mations de  Washington  furent  écoulées;  et 
le  comte  de  Grasse  consentit  à renoncer  à 
ces  projets  que  la  soif  de  la  gloire  avait 
suggérés. 

Le  a5  septembre , arriva  enfin  dans  la  ri- 
vière de  James , près  de  Williamsbourg , au 
débarcadour  ou  elle  prit  terre  , la  dernière  di- 
vision de  l’armée  américaine  ; et  les  prépa- 
ratifs pour  marcher  contre  l’ennemi  furent 
bientôt  achevés. 
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La_  rivière  d’York  forme  , avec  la  rivière 
de  James , une  longue  péninsule , dont  une 
partie  n’a  que  huit  milles  de  largeur.  York 
ou  York-Town,  qui  n’est  qu’une  bourgade, 
est  située  sur  ce  point  et  au  bord  méridional 
de  la  rivière,  qui  est  très-large«  et  sur  laquelle 
un  vaisseau  de  ligne  peut  faire  voile  en  sûreté. 
Les  bords  de  la  rivière  d’York  sont  très- 
hauts  du  côté  du  sud  ; et  un  petit  corps  d’ar- 
tillerie de  la  Virginie,  aneienuement  posté  là, 
avait  élevé  quelques  batteries  eu  face  de 
l’eau.  Sur  la  rive  opposée  est  la  pointe  Glo- 
cester,  qui,  se  prolongeant  dans  la  rivière,  ep 
resserre  tellement  le  lit , que  la  largeur  n’en 
est  plus  que  d’un  mille.  Ces  deux  positions 
étaient  occupées  pai*  le  Iprd  CornwaHis  « 
n’avait  rien  négligé  pour  les  fortifier.  Des 
batteries  et  quelques  vaisseaux  de  ligne  qu’elles 
mettaient  à couvert , commandaient  la  copi* 
munication.  Le  corps  d’armée  était  campé 
autour  d’York-Town,  derrière  une  suite  de 
redoutes  et  d’ouvrages  construits  pour  domi- 
ner la  péninsule  et  empêcher  , l’approche  des 
assaillans.  Le  colonel.  Tarleton  gardait. la 
pointe  Glocester  avec  un  détachement  d’en- 
viron sept  cents  hommes. 

La  légion  de  Lauzun  et  une  brigade  de 
milice  (sous  le  général  Weedon)  comman- 
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dées  par  le  général  français  de  Choisy , furent 
destinées  à surveiller  l’ennemi  du  côté  de 
Glocesler,  et  à réprimer  les  mouveraens  qu’il 
pourrait  faire,  I^e  , l’armée  combinée  s’a- 
vança vers  Yprk-Town  par  difierens  che- 
mins. Ce  )Qur,  à midi, chaque  tête  de  colonne 
se  trouva  sur  le  point  qui  lui  avait  été  assi- 
gné j et  après  avoir  enfoncé  les  piquets  et 
quelques  postes  de  cavalerie , on  dressa  les 
tentes.  La  journée  suivante  fut  principale- 
ment employée  à reconnaître  les  ouvrages  et 
à préparer  les  plans  d’approche.  Ensuite, 
l’aile  droite,  composée  d’américains, s’étendit 
et  ppcupa  le  terrain  situé  à l’est  de  la  Beaver- 
Dam*  L’aile  gauche , que  formaient  les  fran- 
çais, était  postée  à l’ouest  de  cette  crique. 
Dans  le  cours  de  la  nuit,  le  lord  Gornwallis 
se  retira  dans  ses  lignes  intérieures  ';  et  les 
ouvrages  qu’il  venait  d’évacuer  furent , le  len- 
demain , au  pouvoir  des  assiégeans , qui  eurent 

■ Ce  mouvement  fut  attribue'  à une  lettre  e'critc , le 
a4  avril , par  sir  Hemy  Cliatop , et  adressée  au  lord 
Cornwallis  qui  la  reçut  le  99  au  soir.  Elle  portait  quç 
plus  de  cinq  mille  hommes  allaient  être  embarqués , 
qu’on  ferait  les  plus  grands  eflForts  pour  le  délivrer; 
que  l’amiral  Digby  était  arrivé  avec  trois  vaisseaux  de 
ligne , et  que  la  flotte  pourrait  mettre  à la  voile  , ver« 
le  5 octobre. 
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alors  complèlemenl  investi  la  place  de  ce  côté. 

Comme  on  n’avait  pas  le  dessein  de  l’atta- 
quer , tcwtes  les  dispositions  qui  se  firent  près 
de  la  pointe  Glocester  n’eurenl  pour  objet 
que  de  tenir  bloquées  les  troupes  qui  l’occu- 
paient, et  l’on  y employa  un  peu  plus  de 
deux  mille  hommes.  Lorsque  les  américains 
s’approchèrent  des  lignes , il  y eut  une  escar- 
mouche qui  se  termina  défavorablement  pour 
les  anglais.  Ceux-ci  se  tinrent  ensuite  der- 
rière leurs  retranchemens,  et  le  blocus  se  sou- 
tint sans  interruption. 

L’armée  des  assiégeans  fut  continuellement 
occupée  jusqu’au  6 octobre , à débarquer  l’ar- 
tillerie de  siège  et  les  munitions  de  guerre  ÿ 
et  à les  traîner  depuis  le  bord  de  la  rivière  de 
James  jusqu’au  camp.  Cet  ouvrage  achevé  , 
on  commença  à tirer  la  première  parallèle  à 
trois  cents  toises  des  lignes  de  l’ennemi. 
L’opération  se  fit  avec  un  si  profond  silence  > 
que  la  garnison  n’en  aperçut  rien  qu’au  jour  j 
et  les  tranchées  pouvant  alors  couvrir  les  tra- 
vailleurs , la  perte  fut  peu  considérable.  Elle 
fut  supportée  principalement  par  le  corps  du 
marquis  de  Saint-Simon,  qui  était  sur  la  gau- 
che , et  il  y eut  une  vingtaine  d’hommes  dont 
les  uns  furent  tués  et  les  autres  blessés.  Le 
9 au  soir,  on  finit  d’élever  différentes  batte- 
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ries  et  de  construire  des  redoutes,  qui  furent 
aussitôt  armées  de  canons.  On  fit  jouer  ces 
pièces  sur-le-champ.  L’effet  en  fut  tel,  que 
plusieurs  canons  des  assiégés  furent  démon- 
tés et  leurs  ouvrages  détruits  sur  différens 
points.  Le  lendemain  on  dressa  de  nouvelles 
batteries;  et  le  feu  en  fut  si  vif,  que  les  an- 
glais retirèrent  leurs  canons  des  embrasures,  et 
à peine  répondirent-ils  une  fois.  Les  bombes 
et  les  boulets  rouges  lancés  par  les  assiégeans 
atteignirent  les  navires  mouillés  dans  le  port  ; 
et  le  soir,  le  Charon,  vaisseau  de  quarante- 
quatre  canons,  fut, ainsi  que  trois  grands  bâti- 
mens  de  transport,  entièrement  consumés. 
Le  commandant  en  chef  s’attachant  à entre- 
tenir l’esprit  d’émulation  entre  les  français 
et  les  américains , qui  avaient  les  uns  pour  les 
autres  une  estime  réciproque,  les  opérations 
du  siège  furent  poussées  avec  une  rapidité 
sans  exemple.  Dans  la  nuit  du  i r , la  seconde 
parallèle  fut  tirée  à cent  cinquante  toises  des 
lignes , et  avec  le  même  succès  que  la  pre- 
mière. Les  trois  jours  suivans  furent  consa- 
crés à la  compléter , et  l’on  y dressa  des  batte- 
ries. Durant  tout  ce  tems,  le  feu  de 'la  garni- 
son qui , avec  une  activité  infatigable , avait 
ouvert  de  nouvelles  embrâsures,  devint  plus, 
terrible  qu’il  n’avait  été  auparavant.  Les  sol- 
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dats  qui  garnissàîc&t  les  tfancliëëâ,  ét&ietit  &ur* 
tout  très-rnaltraités  J>ar  l'arlillerie  de  deut 
redoutes  élevées  à cent  éinquaillé  toises  eii 
avant  des  ouvrages  des  àdglàis,  ét  enfîlaht  là 
secondé  parallèle  des  assiégeans.'  Il  fallait  s’eni* 
parer  de  ces  redoutes  j et  le  1 4 1 on  fit  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  les  enlever  toutes 
deux  d’assaut.  Afin  dé  prévenir  tout  sujet  dé 
jalousie , l’attaque  de  l’une  fut  CoUfiéé  aUx 
américains  « et  celle  de  l’autre  âux  français. 
Le  marquis  de  la  Fâyelle  commanda  les  pre- 
miers. Son  détachement  consistait  en  infan- 
terie légère,  et  devait  agir  contre  la  redouté 
placée  à la  gauche  des  ouvrages  de  l’ennénii, 
sur  le  bord  de  là  rivière.  Le  baron  deViomésuil 
conduisit  lés  grenadiers  ét  les  chasseürs  deS 
troupes  de  sa  nation  contre  l’autrè  redouté , 
qui  étant  plus  loin  vers  la  droite  des  anglais  , 
s’approchait  plus  des  lignes  des  français.  ^Ur 
le  déclin  du  jour,  les  deux  détachemens  mar- 
chèrent avec  unè  égale  intrépidité  à l’assaut. 
Rivaux  dé  gloire , tant  pour  leur  propre  hon- 
neur que  pour  celui  de  leur  pays , ils  firent 
l’un  et  l’autre  les  plus  grands  efforts.  Le  colo- 
nel Hamilton  était  à la  tête  du  cOfps  avancé 
des  américains.  Corps  qui  se  conipoSaît  du 
bataillon  quë  Cet  officier  avait  commandé 
pendant  toute  la  Campagne , et  de  celui  du 
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colonel  Gimat.  Pour  couper  la  retraite  à la 
garnison , le  colonel  Laiirens , autre  aide-de-^ 
camp  du  commandant  en  chef,  tourna  la  re> 
doute  avec  quatre-vingts  horhmeS , qui  furent 
à la  charge  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil , 
et  qui , tant  était  grande  leur  ardeur , ne  don-*- 
nèrent  pas  même  le  tèms  àux  sapeurs  d’écar- 
ter les  abâtis,  ni  de  renverser  les  palissades. 
Franchissant  ces  obstacles , ils  assaillirent  les 
ouvrages  de  toms  les  côtés  à-la-fois , et  s’en 
emparèrent  si  précipitamment,  qu’ils  ne  per- 
dirent que  peu  de  monde  Le  major  Camp- 
bell défendait  cette  redoute  avec  quelques 
autres  officiers  et  quarante-  cinq  soldats.  Le 
major,  un  capitaine , un  enseigne  et  dix-sept 
fusiliers  furent  faits  prisonniers^  Huit  anglais 
furent  tués  pendant  que  les  américains  en- 
traient dans  les  ouvrages , et  il  s’en  échappa 
quelques-uns. 

' Un  sergent  et  huit  soldats  ame'ricains  furent  tue’s.Un 
lieutenant-colonel , quatre  capitaines , un  sons-officier. 
Un  lieutenant , ün  sergent  et  vingt-cinq  fusiliers  furent 
blesse's. 

L’indignation  excite'e  parte  cârhage  qui  Veriait  d’avoir 
lieu  au  fort  Griswold  , n’étoulïa  pas  l’hutnanite'  dans 
le  cœur  des  ame'ricains  , et  ne  leur  fit  point  user  de 
repre’sailles.  « Incapables  d’imiter  un  exemple  de  bar- 
« barie  donne  récemment,  » dit  le  colonel  Hamilton 
dans  son  rapport , « nos  soldats  ont  e'pargne'  tous  ceux 
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La  redoute  attaquée  par  les  français , 
défendue  par  un  plus  grand  nombre  d’hom- 
mes que  la  première  ; et  la  résistance  étant 
plus  forte , ne  fut  pas  surmontée  si  prompte- 
ment. De  cent  vingt  anglais  qui  occupaient 
ce  poste, sous  le  commandement  d’un  lieute- 
nant-colonel, dix-huit  furent  tués;  et  quarante- 
deux,  au  nom])re  desquels  se  trouvèrent  un 
capitaine  et  deux  lieuteuaus  , furent  faits  pri- 
sonniers. Le  nombre  des  morts  et  des  bles- 
sés fut  de  près  de  cent  hommes  du  côté  des 
assaillans. 

Le  commandant  en  chef  fut  enchanté  du 
courage  que  montrèrent  les  troupes  dans 
l’une  et  dans  l’autre  attaque.  Dans  son  ordre 
du  jour  suivant , il  loua  les  dispositions  judi- 
cieuses faites  par  le  baron  de  Viomesnil  et  le 
marquis  de  la  Fayette.  Il  pria  ces  officiers  de 
faire  connaître  à tous  ceux  qui,  en  cette  occa- 


« qui  ont  cessé  de  faire  résistance.  » M.  Gordon , dans 
son  Histoire  de  la  guerre  dC Amérique,  prétend  qu’ea 
vertu  d’ordres  donnés  par  M.  de  la  Fayette , et  ap- 
prouvés par  Washington , on  devait  passer  au  fil  de 
l’épée  tous  ceux  qu’on  trouverait  dans  la  redoute.  Un 
ordre  si  sanguinaire  aurait  été  trop  opposé  au  caractère 
de  ces  deux  généraux,  et  jamais  il  ne  tut  donné.  Il  n’y 
en  a aucune  trace  dans  les  papiers  de  Washington;  et  le 
colonel  Hamilton  a publiquement  contreditM.  Gordon. 
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sîon , avaient  combattu  sous  leurs  ordres , 
combien  il  était  satisfait  de  leur  conduite.  U 
pensait  avec  le  plus  vif  plaisir,  poursuivait-il, 
que  les  troupes  des  deux  nations  devaient 
avoir  respectivement  une  confiance  sans  bor- 
nes. Il  était  persuadé  qu’assurées  d’un  mutuel 
appui, il  ne 'se  présenterait  point  de  dangers^ 
qu’elles  ne  bravassent  , point  de  difficultés 
qu’elles  ne  surmontassent  courageusement. 

La  nuit  du  jour  où  elles  furent  prises,  la 
seconde  parallèle  enveloppa  ces  deux  redou- 
tes , sur  lesquelles  on  plaça  quelques  obusiers 
qui , le  lendemain  à cinq  heures  du  matin , 
tirèrent  contre  la  place.  La  situation  du  lord 
Cornwallis  devenait  alors  désespérée-  De  tous 
côtés  ses  ouvrages  cédaient  au  feu  des  assié- 
geans  , et  leurs  batteries  avaient  fait  taire 
toutes  les  siennes.  Tout  annonçait  qu’en  peu 
d’heures  la  place  ne  serait  plus  tenable.  Pour 
retarder  quelque  tems  une  catastrophe  qui 
semblait  inévitable,  le  lord  Cornwallis  réso- 
lut de  faire  une  vigoureuse  sortie  , et  d’atta- 
quer deux  batteries  qui,  paraissaient  sur  le, 
point  de  tirer , et  que  gardaient  des  troupes 
françaises.  Le  détachement' destiné  à cette 
attaque,  était  composé  de  deux  cent  cinquante 
hommes  commandés  par  le  colonel  Aber- 
crombie.  11  se  partagea  en  deux  divisions 

4.  ' 5i 
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(]tiî,le  i6yà  quaire  heures  du  malm,  atta- 
quèrent avec  la  plus  vive  impétuosité  les  deux 
hattéries,  qu’elles  enlevèrent  sans  une  grande 
perte  ; mais  les  gardes  des  tranchées  s’étant 
avancées  sur-le-champ,  les  assiégés  se  retirè- 
rent , et  le  peu  de  pièces  qu’ils  avaient  en- 

f • 

clouées  à la  hâte,  furent  bientôt  remises  en 
état  de  servir. 

A quatre  heures  après-midi , les  asslégeans 
firent  jouer  plusieurs  batteries  dans  leur  se- 
conde parallèle , et  il  paraissait  que  le  lende- 
rhain  l’immense  quantité  de  pièces  d’artillerie 
qu’on  avait  montées  dans  cette  ligne,  tire- 
raient contre  la  place.  Les  ouvrages  des  assié- 
gés n’étaîent  plus  en  état  de  soutenir  un  feu 
si  terrible:  presque  par -tout  ils  étaient  en 
ruine.  A peine  les  anglais  pouvaient-ils  mon- 
trer un  seul  canon  sur  le  front  de  l’attaque , et 
ils  n’avaient  presque  plus  de  bombes.  Réduit  ' 
a cette  extrémité,  le  lord  Coru wallis  forma  le 
hardi  dessein  de  s’échapper  par  terre  avec  la 
plus  grande  partie  de  son  armée.  Il  résolut  de 
laisser  ses  malades  et  son  bagage  en  arrière , 
de  passer  sur  la  pointe  Glocester  pendant  la 
nuit , et  d’attaquer  M.  de  Choisy.  Après  avoir 
taillé  en  pièces  ou  dispersé  les  troupes  com- . 
mandées  par  cet  officier,  il  eût  fait  monter 
6on  infanterie  sur  les  chevaux  qu’il  eût  enle- 
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vés  aux  français , et  sur  ceux  qu’il  eût  pu 
saisir  en  chemin;  et  par  une  marche  rapide, 
il  eût  gagné  les  gués  des  grandes  rivières, 
puis  il  eût  traversé  de  vive  force  le  Maryland, 
la  Pensylvanie  et  le  Jersey,  pour  opérer  sa‘ 
Jonction  avec  l’armée  de  New-York. 

Il  était  presque  impossible  que  l’entreprise 
pût  s’exécuter.  Cependant  des  bateaux  ras- 
semblésaous  différens  prétextes,  furent  tenus 
prêts  pour  transporter  de  l’autre  côté  de  la 
rivière,  les  troupes  qui  devaient  être  embar- 
quées à dix  heures  du  soir.  Ces  dispositions 
furent  faites  dans  le  plus  prcjfond  secret.  Le 
premier  embarquement  était  arrivé  à la  pointe 
sans  être  aperçu,  et  une  partie  des  troupes 
avaient  pris  terre  , lorsqu’un  tourbillon  mêlé 
de  pluie  interrompit  l’exécution  de  ce  projet 
dangereux,  et  força  les  bateaux  à suivre  le 
cours  de  la  rivière.  Ce  ne  fut  qu’au  point  du' 
jour,  que  l’orage  ayant  cessé,  ils  purent  la 
remonter.  Sur-le-champ  on  les  renvoya  cher- 
cher les  troupes , qui  bientôt  et  sans  avoir* 
perdu  beaucoup  de  monde , furent  débar- 
quées sur  la  rive  méridionale. 

Dans  la  matinée  du  17 , de  nouvelles  balte-* 
ries  placées  dans  la  seconde  parallèle  firent 
un  feu  auquel  il  n’était  pas  possible  dè  résis- 
ter. Ni  ses  lignes , ni  -aucune  partie  de  la 
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ville , n’offraient  un  abri  à la  garnison , et  le 
lord  Cornv\rallis  jugea,  ainsi  que  ses  ingé- 
nieurs, que  la  place  n’élait  plus  tenable.  Sur 
les  dix  heures  avant  midi , ce  général  fît  de- 
mander une  suspension  d’armes  de  vingt- 
quatre  heures  ’ , afin  que  des  commissaires 
passent  se  réunir  à la  maison  de  Moore , qui 
' était  précisément  derrière  la  première  paral- 
lèle, et  régler  les  conditions  auxquelles  on 
remettrait  les  postes  d’York  et  de  Glocester. 
Le  commandant  en  chef  répondit  sur-le- 
champ  qu’il  ‘désirait  vivement  d’épargner  le 
sang  humain , qu’il  était  prêt  à accorder  des 
conditions  raisonnables , mais  que  ne  pouvant, 
dans  la  conjoncture  où  l’on  était,  consentira 
perdre  un  seul  instant  en  négociations  inu- 
tiles, il  demandait  qu’avant  la  réunion  des 
commissaires , sa  seigneurie  lui  fit  passer  ses 
propositions  par  écrit , et  qu’à  cet  effet, il  con- 
sentirait à une  suspension  d'armes  de  deux 
heures.  Les  articles  proposés  par  le  lord’ 
Cornwallis,  quoiqu’ils  ne  fussent  pas  très- 
admissibles,  ayant  fait  juger  que  les  termes 
de  la  capitulation  ne  souffriraient  pas  beau- 
coup de  difficultés , l’armistice  fut  prolongée 

• D y avait  quatre  ans  qu’à  pareil  jour,  le  ge'ne'ràl 
Burgojne  avait  signé  la  capitulation  de  Saratoga. 

C Note  du  traducteur.J 
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pour  toute  la  nuit.  En  même  tems , pour  évi> 
ter  une  vaine  discussion,  le  commandant  en 
chef  dressa  les  articles  qu’il  consentait  de  si- 
gner. 11  les  fît  transmettre  au  général  anglais , 
en  lui  faisant  déclarer  que  s’il  les  approuvait , 
on  nommerait  sur-le-champ  des  commissaires 
pour  leur  donner  la  forme  convenable.  En 
conséquence , le  vicomte  de  Noailles  et  le 
lieutenant-colonel  Laurens  s’abouchèrent  le 
i8 , avec  le  colonel  Dundas  et  le  major  Ross  ; 
mais  n’ayant  pu  s’accorder  entièrement,  ils 
rédigèrent  un  projet  de  capitulation,  qui  de- 
vait être  soumis  à l’examen  du  lord  Goravral- 
lis.  Déterminé  ht  ne  pas  s’exposer  aux  hasards 
que  le  tems  pouvait  amener , Washington  ne 
voulut  point  donner  de  nouveau  délai.  Il  fît 
transcrire  les  articles  dressés  par  les  commis- 
saires, et  les  envoya  le  lendemain  matin  au 
général  ennemi , accompagnés  d’une  lettre  où 
il  demandait  qu’ils  fussent  signés  à onze  heures, 
et  que  la  garnison  sortit  à deux  heures  après- 
midi.  Voyant  qu’il  ne  pouvait  obtenir  de 
meilleures  conditions , le  lord  Gornwallis  se 
soumit  à la  nécessité,  et  le  ig  octobre,  il  re- 
mit les  postes  d’York-Towu  et  de  Glocester 
aux  commandans  de  l’armée  combinée.  L’ar- 
mée, l’artillerie , les  armes,  les  objets  d’équi- 
pement , la  caisse  militaire , toutes  les  muni- 
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lions  quelconques , furent  livrés  au  général 
Washington;  les  vaisseaux  et  leurs  équipages» 
le  furent  au  comte  de  Grasse.  Le  nombre  desi 
prisonniers  fut  de  plus  de  sept  mille  hommes» 
non  compris  les  gens  do  mer.  La  garnison  » 
perdit , pendant  le  siège»  cinq  cent  cinquæate" 
deux  hommes,  en  réunissant  dans  ce  compte» 
les  morts,  les  blessés , et  ceux  qui  furent  pris 
ou  qui  ne  reparurent  plus.  Les  soldats , ac^ 
.compagnfs  d’un  certain  nombre  d’ofbciers» 
devaient  être  répartis  dans  la  Virginie , dans 
le  Marjland  et  la  Pensylvanie.  11  fut  permis 
nux  autres  officiers  de  se  rendre,  sur  leur,pa-« 
rôle,  en  Europe,  ou  dans  tout  port  de  mep 
occupé  par  les  forces  britanniques  en  Améi 
rique.  Le  lord  Cornwallis  avait  demande 
instamment  que  les  troupes  européennes  pus?» 
,$ent  retourner  dans  leur  pay s , sous  la  seule 
condition  de  ne  pas  servir  contre  la  France 
ou  ïes  Etats-Unis  ; mais  on  le  lui  refusa,  11  ne 
fut  pas  plus  heureux  dans  ses  efforts  pour 
obtenir  une  garantie  en  faveur  de  ceux  qui 
•’étaient  réunis  à Parmée  britannique,, On  dé-» 
clara  que  cet  objet  était  du  ressort  de  l’auto- 
xilé  civile,  et  l’article  fut  rejeté.  On  le  lui 
accorda  cependant  sous  une  autre  forme.  11 
lui  futpemiisd’envoyeràsirHenry  Glinton  sea 
dépêches  sur,  la  corvette  la  Bonaetta,  qui  n© 
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devait  point  etre  visitée  ; et  les  américains  les 
plus  en  butte  a la  haine  de  leurs  compatriotes, 

. montèrent  sur  ce  vaisseau. 

Lo  commandant  en  chef,  en  stipulant  les 
articles  de  la  capitulation  d’York-Town , parut 
se  souvenir  de  celle  de  Charles-Town  j il  ne 
voulut  point  permettre  à la  garnison  de  sortir 
enseignes  déployées;  mais  il  fut  libre  aux 
tambours  de  battre  une  marche  anglaise  ou 
allemande  ; et  ce  fut  en  présence  du  général 
Lincoln  qu’elle  déposa  les  armes. 

L’armée  combinée  qui  contraignit  le  lord 
Comwallis  à capituler , pouvait  être  forte  de 
seize  mille  hommes.  Le  comte  de  Rocham- 
beau  porta  a sept  mille  le  nombre  des  trçupes 
françaises;  les  troupes  au  service  de  la  confé- 
dération ne  formaient  pas  plus  de  cinq  mille 
cinq  cents  hommes;  la  milice  composait  le 
reste.  Dans  le  coufs^u  siège,  la  perte  de  cette 
armée  fut  d’environ  trHis  cents  hommes,ycom- 
pris  les  blessés.  Ce  qui  fait  voir  clairement 
avec  quelle  vigueur  et  quelle  habileté  furent 
conduites  les  opérations  du  siège , c’est  que  la 
capitulation  fut  signée  le  treizième  jour  après 
celui  ou  l’on  remua  pour  la  première  fois  la 
terre  devant  la  place.  Toute  l’armée  mérita 
les  plus  grands  éloges;  mais  la  nature  de  leur 
service  permit  à l’artillerie  et  au  génie  de  se 
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distinguer  particulièrement.  Les  généraux! 
'Dnportail  et  Kuox  furent  faits  raajoi's'  géné- 
raux. MM.  Gouvîon  et  Rochefontaine , Tua 

» 

colonel  et  l’autre  capitaine  du  corps  du  génie  ,, 
avancèrent  chacun  d’un  grade.  Le  comman- 
dant en  chef,  dans  l’ordre  qu’il  donna  le  len- 
demain- de  la  capitulation  , 6t  une  menlioa 
spéciale  des  généraux  Lincoln , la  Fayette  et 
‘Steuben.  Il  parla  aussi  de  la.  manière  la  plus 
flatteuse,  du  gouverneur  Nelson,  qui,  durant 
toute  la  campagne , avait  été  à la  tête  de  la 
milice  de  la  Virginie , et  qui  n’avajt  négligé  au- 
cun moyen  de  fournir  à l’armée  tous  les  vivres, 
qu’on  pouvait  trouver  dans  le  pays.  Washing- 
ton fît  les  remercimens  les  plus  vifs  au  comte- 
de  Rochambeau  ; et  plusieurs  autres  officiers, 
français  furent  nommés  avec  distinction.  Tant 
de  désastres  avaient  suivi  les  premiers  efforts, 
que  les  Etats-Unis  avaient  faits  pour  mettre  à 
profit  les  secours  que  la  France  lui  avait  occa- 
sioneljement  donnés  , qu’il  parait  qu’une 
opinion  peu  favorable  à l’alliance  contractée- 
avec  cette  puissance , avait  fait  quelque  pro- 
grès dans  les  esprits,  et  même  qu’elle  s’étail 
glissée  jusque  dans  l’armée.  Le  commandant 
en  chef,  qui  en  avait  toujours  redouté  les 
funestes  conséquences , saisit  l’occasion  de  la 
détruire  i et  il  parisien  des,  termes  aussi  flat- 
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teurs  pour  S.  M.  T.  C. , que  pour  les  forces  de 
terre  et  de  mer  de  la  France , de  l’efficacité 
des  services  que  cette  puissance  venait  de 
rendre  aux  Etats-Unis. 

Sir  Henry  Clinton, qui  connaissait  le  dan-, 
ger  où  l’armée  du  lord  Cornwallis  était  expo- 
sée, prévoyait  bien  l’effet  que  produirait  sur 
les  opérations  ultérieures , le  revers  qu’elle 
était  sur 'le  point  d’éprouver.  Il  résolut  de 
tout  tenter  pour  la  sauver;  .et  après  avoir 
embarqué  environ  sept  mille  hommes  de  ses 
meilleures  troupes , il  fit  voile  pour  la  baie  de 
Chesapeak , sous  le  convoi  d’une  flotte  portée 
récemment  à vingt  - cinq  vaisseaux  de  ligne. 
Cet  armement , qui  n’appareilla  de  la  Hook 
que  le  jour  où  fut  signée  la  capitulation 
d’York -Town,  parut  le  24  octobre  par  le 
travers  des  caps  de  la  Virginie.  Sir  Henry 
Clinton  ayant  appris  Ih  que  le  lord  Cornwallis 
avait  capitulé,  n’eut  plus  de  motif  suffisant 
pour  attaquer  un  ennemi  aussi  supérieur  que 
l’était  le  comte  de  Grasse , et  il  retourna  à 
New- York. 

La  joie  que  fît  naître  dans  tons  les  Etats- 
Unis  la  prise  d’une  armée  si  formidable , fut 
aussi  vive  qu’avait  été  forte  la  terreur  qui 
l’avait  précédée.  Toujours  disposés  à tirer  des  . 
conséquences  flatteuses  de  toute  circonstance 
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favorable , les  américains  s’abandonnèrent 
alors  avec  plus  de  raison  que  précédemment» 
à la  pente  naturelle  de  leur  caractère,  et 
purent  se  flatter  que  la  Gu  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  misères  approchait.  La  satisfaction 
que  ressentit  le  congrès  fut  égale  à l’impor- 
tance de  l’événement  J et  l’assemblée  témoi- 
gna combien  elle  sentait  le  prix  d’un  si  bril- 
lant exploit.  Elle  vota  des  remercimens  au 
commandant  eu  chef , au  comte  de  Rocham- 
beau  , au  comte  de  Grasse , à tous  les  oOlciers 
de  l’armée  alliée , et  au  corps  de  l’artillerie  et 
, du  génie  en  particulier.  A ces  témoignages 
de  la  reconnaissance  publique  » elle  ajouta 
l’ordre  d’élever  à York-Town,  dans  la  Virgi- 
nie , une  colonne  de  marbre  qui  supporterait 
les  emblèmes  de  l’alliance  des  Etats-Unis  et 
de  S.  M.  T.  C. , et  sur  laquelle  on  graverait 
une  inscription  qui  rappellerait  que  le  lord 
Cornwallis,  à la  tête  de  son  armée , s’était 
rendu  à leurs  excellences  le  général  Washing- 
ton , commandant  en  chef  des  forces  combi- 
nées d’Amérique  et  de  France,  le  comte  de 
Rochamneau,  commandant  des  troupes  de 
S.  M.  T.  C.,  et  le  comte  de  Gr^se , cqmman- 
dant  en  chef  des  forces  navales  de  France 
dans  la  baie  de  Chesapeak.  Elle  Gt  don  de  deux 
drapeaux  pris  à York  - Town , ,au  général 
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Washington , et  de  deux  pièces  de  campagne 
au  comte  de  Rochambeau  j et  S.  M.  T.  C.  dut 
être  priée  de  permettre  que  sou  amiral  accep- 
tât un  pareil  gage  de  la  reconnaissance  des 
Etats-Unis.  Elle  se  rendit  eu  cérémonie  à 
l’église  luthérienne  hollandaise, pour  y remer- 
cier le  Tout-Puissant  des  succès  remportés 
par  les  armes  des  alliés  j et  par  une  proclama- 
tion, elle  désigna  le  i5  décembre  comme  de- 
vant être,  dans  tout  le  territoire  de  l’Union, 
un  jour  d’action  de  grâces  pour  celte  faveur 
signalée  de  la  divine  Providence. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  l’assemblée 
des  délégués  de  la  nation , que  se  manifesta 
l’approbation  de  la  conduite  du  général  Was- 
hington; J1  reçut  de  toutes  parts  les  lettres  do 
congratulation  les  plus ilatteuses.Xes  gouver- 
nemens  particuliers  des  divers  Etats-Unis,  les 
magistrats  des  villes  et  les  sociétés  savantes 
lui  témoignèrent  à l’envi  combien  ils  étaient 
pénétrés  de  l’importance  de  ses  services , et 
quelles  étaient  leur  affection  pour  sa  personne 
et  leur  estime  pour  son  caractère. 

La  supériorité  que  les  alliés  avaient  alors,' 
tant  sur  terre  que  sur  mer  , semblait  leur 
promettre  de  nouveaux  avantages  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  mettre  fin  à la  guerre.' 
Les  postes  que  les  troupes  britanniques  ta- 
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«aient  encore  dans  les  étals  méridionaux  ; 
étaient  trop  faibles  pour  résister  à l’armée  qui 
avait  triomphé  du  lord  Cornwallis  ; et  comme 
ces  troupes  ne  pouvaient , si  le  comte  de 
Grasse  consentait  à agir  contr’elles , ni  être 
renforcées,  ni  s’échapper,  il  était  impossible 
qu’elles  ne  fussent  pas  faites  prisonnières. 
Washington  avait  fait  part  de  ces  observations 
à l’amiral  français , dans  la  première  entrevue 
qu’il  avait  eue  avec  lui , et  il  l’avait  sollicité 
vivement  de  continuer  ses  secours  jusqu’à  ce 
que  les  anglais  fussent  expulsés  de  toutes  les 
parties  méridionales  du  territoire  des  Etats- 
Unis.  Mais  le  tems  que  le  comte  de  Grasse 
aurait  été  forcé  de  passer  dans  la  baie  de  Che- 
sapeak,  aurait  excédé  celui  qu’il  pouvait  con- 
sacrer au  service  de  ces  états  3 et  il  avait  dé- 
claré positivement  qu’il  ne  pouvait  s’engager 
dans  aucune  expédition  après  la  prise  d’York- 
Tovm.  Cependant  le  siège  de  cette  place 
ayant  été  moins  long  que  l’amiral  lui-même 
n’avait  supposé  qu’il  le  serait , le  commandant 
en  chef  reprit  son  projet  d’opérations  dans  le 
sud,  et  adressa  au  comte  de  Grasse  une  lettre 
où  il  avait  cherché  par  tous  les  raisonnemens 
possibles  à intéresser  la  gloire  et  à exciter  le 
*èle  de  l’amiral  français,  pour  l’engager  à 
concourir  à une  attaque  contre  Charlestown, 
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Si  cet  objet  ne  pouvait  s’accomplir,  on  devait 
tourner  les  armes  des  alliés  contre  Wilming-  5 
ton,  dans  la  Caroline  du  nord,  qu’occupait 
, toujours  un  petit  détachement  de  troupes  bri- 
tanniques qui  tenait  tout  cet  état  en  échec. 
La  prise  de  ce  détachement  ne  pouvait  avoir 
beaucoup  d’importance  en  elle-même;  mais 
on  jugeait  qu’il  était  essentiel,  jsoit  pour  les 
opérations  militaires  ultérieures, soit  pour  les 
négociations  , de  délivrer  complètement  la^ 
Caroline  du  nord.  On  avait  résolu  de  faire 
parvenir  un  renfort  à l’armée  qui  était  sous 
les  ordres  du  général  Greene , et  l’on  se  pro- 
posait d’envoyer  par  eau,  sous  le  convoi  de  la 
flotte  française , jusqu’à  Wilmington , les  trou- 
pes qui  devaient  le  composer.  On  présumait 
que  quelques  jours  leur  sutfiraient  pour  enlever 
ce  poste , et  qu’elles  se  rendraient  ensuite  par 
terre  à la  Caroline  du  sud.  Washington;  pour^ 
renouveler  les  représentations  contenues  dans 
sa  lettre , ainsi  que  pour  témoigner  sa  consi- 
dération au  comte  de  Grasse,  et  lui  exprimer 
eu  personne  combien  il  reconnaissait  l’im- 
portance de  ses  services,  fut  à bord  de  la 
Ville  de  Paris , aussitôt  que  les  troupes  qui 
avaient  capitulé  à York-Town  purent  être 
transférées  ailleurs.  Le  tems  qu’il  pouvait 
passer  sur  ce  vaisseau  ne  suffisant  pas  pour 
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otlenîr  une  réponse  décisive,  îl  y laissa  le 
marquis  de  la  Fayette,  qui  l’avait  accompa** 
gné.  M:  de  la  Fayette  revint  le  a5  octobre,  et 
remit  au  commandant  en  chef  une  note  par 
laquelle  le  comte  de  Grasse  déclarait  qu’il 
«'ignorait  pas  quels  avantages  pourraient  ré- 
sulter d’une  expédition  contre  Charlestown , 
• mais  que  les  ordres  de  sa  cour,  que  ses  pro- 
jets ultérieurs,  et  les  engagemens  qu’il  avait 
contractés  envers  les  officiers  espagnols , ne 
lui  permettaient  pas  de  demeurer  sur  la  côte 
des  Etats-Unis,  le  tems  nécessaire  pour  cette 
opération.  Il  consentait  cependant  à convoyer 
jusqit’à  Wilmington  un  détachement  de  deux 
mille  hommes  , dont  il  protégerait  le  dé- 
barquement ; mais  il  exigeait  qu’ils  fussent  à 
bord  pour  le  premier  novembre.  Lorsque 
cette  ^oque  approcha , l’amiral  crut  devoir' 
se  soustraire  à l’exécution  de  sa  promesse.  Il 
était  indispensable  qu’il  se  trouvât  dans  les 
Indes  occidentales,  au  Jour  qui  avait  été  con- 
venu. La  continuité  des  vents  du  sud  ou  d’au- 
tres circonstances  pouvant  opposer  des  obsta-’ 
des  à la  descente  des  troupes  américaines 
qu’il  aurait  embarquées,  il  se  serait  vu  forcé , 
dit-il,  de  les  emmener  avec  lui  dans  les  An- 
tilles. Le  détachement  destiné  à renforcer 
l’armée  du  général  Grcene , ne  pouvant  donc 
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être  transporté  par  mer , on  fit  tous  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  qu’il  allât  joindre 
cette  armée  par  terre.  Il  consistait  dans  les 
brigades  de  Wayne  et  de  Gist;  et  le  com- 
mandement en  fut  confié  au  major-général 
Saint-Clair,  qui  eut  ordre  de  s’emparer  de 
Wilmington. 

Le  comte  de  Grasse  ayant  consenti  à de- 
meurer quelques  joui’s  dans  la  baie  pour  cou- 
vrir le  transport  des  troupes  de  l’est  et  l’ar- 
tillerie qu’on  devait  conduire  par  eau  jusqu’à 
la  tête  de  l’Ëlk , on  les  embarqua  au  commen- 
cement du  mois  de  novembre.  Le  général 
Lincoln  qui  les  commandait , devait , depuis 
le  point  de  leur  débarquement , conduire  ces 
troupes  dans  le  New-Jersey  et  le  New-York , 
pour  y prendre  leurs  quartiers  d’hiver 

• Vers  la  fin  d’octobre  , le  major  Ross  fit , à la  tète 
d’un  corps  de  volontaires  et  d’indiens  , se  montant  à 
cinq  cents  hommes  , une  irruption  dans  le  pays  situé 
sur  la  Mohawk.  Le  colonel  Willct  fut  à sa  reucoutre , 
avec  un  détachement  de  quatre  cents  à cinq  cents 
hommes  , les  uns  de  nouvelle  levée , et  les  autres  de 
milice.  Arrivé  près  de  John’s-Town  , Willet  trouva 
l’ennemi  qui  tuait  le  bétail  , et  était  probablement 
dans  une  entière  sécurité.  Avant  de  se  montrer,  l’ofli- 
cier  américain  détacha  son  aile  gauche  sous  le  com- 
mandement du  major  Rowley,  auquel  il  donna  l’ordre 
de  prendre  en  queue  les  anglais  , tandis  que  lui-même 
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Les  troupes  françaises  demeurèrent  dans  la 
Virginie  , tant  pour  la  sûreté  de  cet  Etat  que 
pour  être  à portée  de  marcher  soit  vers  le 
nord,  soit  vers  le  sud,  selon  que  l’exigeraleat 
les  opérations  de  la  prochaine  campagne. 

les  attaquerait  de  front.  L’ennemi  se  retira  d’abord 
dans  un  bois  voisin , et  l’escarmouche  commençait  à 
s’engager,  lorsque  l’aile  droite  prit  tout -à-coup  la 
fuite  , abandonnant  une  pièce  de  canon  placée  sur  une 
hauteur,  et  destiue'e  à couvrir  la  retraite.  Heureusement 
Rowley  arriva  dans  cette  conjoncture  criüquej  et  il  reprit 
ce  que  l’on  avait  perdu.  La  nuit  e'tant  survenue  , le 
major  Ross  s’enfonça  dans  le  bois  , et  campa  sur  la 
cime  d’une  montagne.  II  parut  ne  plus  songer  alors 
qu’à  repasser  l’affreux  de'sert  qu’il  avait  derrière  lui , 
ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu’avec  des  peines  infinies  , 
par  la  voie  deBuck-Island  et  d’Osouegatchiej  car  on  lui 
avait  coupe'  la  retraite  vers  ses  bateaux.  Willet , avec 
ses  troupes  d’e'lite , chargées  de  vivres  pour  cinq  jours, 
et  une  soixantaine  d’indiens  qui  venaient  de  se  re’unirà 
lui , et  « qui  formaient , » dit-il,  « la  meilleure  cavalerie 
« pour  franchir  le  de'sert , » se  mit  à la  poursuite  de 
l’ennemi  j et',  le  3o , au  matin , il  atteignit , à la  Canada- 
Creek , environ  quarante  blancs  , et  quelques  sauvages 
laisse's  en  arrière  pour  chercher  des  vivres.  On  en  tua, 
et  on  en  prit  un  assez  grand  nombre.  Le  corps  principal 
s’enfuit  avec  une  telle  vitesse  que  la  poursuite  fut  inutile. 
Dans  ce  parti , se  trouvait  le  major  Waltar  Butler,  qui 
avait  dirige'  le  massacre  de  la  Cheriy- Valley.  On  lui 
refusa  quartier,  et  il  tomba  victime  de  la  vengeance  que 
son  caractère  atroce  avait  allirce  sur  sa  tête. 
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Le  transport  dont  nous  venons  de  parler 
étant  achevé  , le  comte  de  Gj^asse  fît  voile 
pour  les  Indes  occidentales , et  le  comman- 
dant en  chef  se  rendit  à Philadelphie. 

A la  fin  de  la  campagne , le  marquis  de  la 
Fayette  obtint  de  nouveau  la  permission  de 
retourner  en  Europe.  L’attachement  que  cet 
officier  avait  voué  aux  Etats  - Unis , faisant 
juger  qu’il  userait  de  la  faveur  de  son  souve- 
rain de  la  manière  la  plus  conforme  à leurs 
intérêts,^ le  congrès  qui,  par  diverses  résolu- 
tions , avait  témoigné  qu’il  connaissait  toute 
l’étendue  de  ses  services , en  prit  d’autres  par 
lesquelles  il  requit  ses  agens  en  Europe , de 
conférer  avec  lui  sur  la  situation  des  affaires 
d’Amérique,  et  d’avoir  recours  à son  crédit 
pour  presser  l’envoi  des  secours  que  pourrait 
leur  faire  passer  S.  M.  T.  G. 


4.  ' 5a 
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CHAPITRE  XII. 


Le  général  Greene  investit  Camden.  — Bataille  d’Hob- 
kirk’s-Hill.  — Prise  de  plusieurs  postes  anglais.  — Le 
lord  Rawdon  se  retire  dans  la  partie  inférieure  du 
pays.  — Le  général  Greene  investit  Ninely-Six.  — Il 
est  repoussé,  et  se  retire.  — Mouvemens  des  armées 
respectives.  — Suite  des  opérations  militaires.  — 
Bataille  d’Eutaw.  — L’armée  britannique  fait  retraite 
'du  côté  de  Charlestown. 


Lisstopécalions  de^la  campagne  de  1781  » 
furent  très -maltipUées  dans  la  Caroline  du 
sud  et  dans  la  Géorgie.  L’importance  dont  en 
fut  le  résultat^  les  talens  des  généraux,  le 
cqurage.  «t  les  souffrances  des  armées  respec- 
tives,. et  enfin  les  maux  sans  nombre  des  ba- 
bitans  , rendent  le  récit  de  ces  opérations 
susceptible  d’un  intérêt  plus  puissant  que  ne 
semble  le  comporter  le  nombre  des  troupes 
qui  combattirent. 

Lorsque  le  lord  Cornwallis  pénétra  dans  la 
Caroline  du  nord,  le  soip  de  maintenir  dans 
les  états  plus  méridionaux  l’autorité  de  la 

-a  * 

Grande-Bretagne  ,fut  confié  au  lord  Rawdon , 
qui  établit  une  chaîne  de  postes  depuis  Charles- 
town jusqu’à  Augusta,par  la  voie  de  Camdeti 
et  de  Ninely-Six.  Le  plus  important  de  ces 
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postes  élaîl  Camden.  Pour  compléter  et  assu- 
rer les  communications,  ainsi  que  pour  cou- 
vrir le  pays,  on  choisit  plusieurs  petites  posi- 
tions intermédiaires,  quo  l’on  fit  occuper  par 
quelques  hommes  de  troupes  réglées  et  de 
milice.  Ces  postes  étaient  fortifiés  de  manière 
à résister  au  peu  de  forces  qu’il  était  possible 
de  lever  dans  le  pays  pour  les  attaquer , et 
l’on  ne  craignait  point  de  plus  formidables 
ennemis.  Cependant  l’esprit  de  résistance  sub- 
sistait toujours  dans  les  parties  nord-est  et 
nord-ouest  de  l’état,  où  les  généraux  Sumpter 
et  Marion  commandaient  chacun  on  corps  de 
milice  à cheval.  Par  la  célérité  de  leurs  mou- 
vemens , ils  échappèrent  souvent  au  lord 
Rawdon,  qui,  n’ayant  point  de  cavalerie,  ne 
pouvait  les  poursuivre  lorsqu’il  les  avait  bat- 
tus. Leurs  tentatives  , quoique  hardies  , ne 
furent  point  couronnées  du  succès;  et  ils  ne 
causèrent  aucune  alarme,  parce  qu’il u’y  avait 
pas  d’apparence  que  leurs  forces  pussent 
s’accroître. 

Ce  fut  en  cet  état  des  choses,  que  le  général 
Greene  forma  le  projet  hardi  de  rendre  à 
l’Union  américaine,  la  Caroline  du  sud  et  la 
Géorgie.  D’après  un  état  de  revue  dressé  le 
5o  mars,  il  paraît  qu’il  n’avait  à ses  ordres 
que  quinze  cents  hommes  de  troupes  au  sor- 
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vice  de  la  confédération.  La  légion  de  Lee  et 
la  cavalerie  de  Washington  accrurent,  il  est 
.vrai , ce  nombre  de  près  de  trois  cents  hom- 
mes. L’espoir  d’obtenir  des  renforts  était  très- 
incertain,  ainsi  que  celui  de  trouver  des 
vivres.  Greene  connaissait  tous  ces  obstacles  ; 
mais  il  croyait  que  l’intérêt  public  exigeait  qu’il 
s’efforçât  de  les  surmonter.  « Je  prendrai , » 
disait  ce  brave  officier,  dans  une  lettre  où  il, 
communiquait  son  plan  au  commandant  en 
chef,  « toutes  les  précautions  possibles  pour 
« éviter  un  revers  ; mais  les  circonstances  me 
« forcent  à donner  quelque  chose  au  hasard  , 

« et  je  me  repose  sur  mes  amis  pour  venger 
« ou  pour  soutenir  ma  réputation , si  je  reçois 
« quelque  échec.  » 

Cette  longue  chaîne  de  postes  qu’avait  for- 
mée le  lord  Rawdon , présentait  plusieurs 
points  que,  selon  toute  apparence,  Greene 
pouvait  attaquer  avec  succès.  Pour  faire  sur- 
le-champ  la  plus  forte  impression  possible , le 
général  américain  renforça  la  légion  par  une 
compagnie  d’infanterie  j et  le  jour  qui  pré- 
céda celui  où  il  quitta  son  camp  de  la  Deep- 
River,  il  avait  donné  à Lee  l’ordre  de  se  réunir 
à Marion.  En  même  tems  il  avait  fait  part  au 
général  Pickens , du  dessein  qu’il  avait  formé 
d’entrer  dans  la  Caroline  du  sud,  et  il  lui 
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avait  recommandé  de  rassembler  la  milice 
des  comtés  occidentaux , et  de  mettre  le  siège 
devant  Augusta  et  Ninety-Slx.  Il  espérait  que , 
par  un  effort  vigoureux  et  prompt , il  pour- 
rait enlever  un  grand  nombre  de  postes , cou- 
per à l’ennemi  la  communication  avec  ceux 
qui  seraient  mieux  gardés,  lui  intercepter  ses 
convois  de  vivres , et  probablement , en  l’alar- 
mant pour  la  sûreté  du  pays  situé  au-dessous  » 
contraindre  le  lord  Rawdon  à affaiblir  la  gar- 
nison de  Camden.  > 

Le  7 avril , Greene  se  mit  en  marche  ; et  le 
19  du  même  mois,  il  campa  devant  Camden  , 
à moins  d’un  demi-mille  des  ouvrages  de  l’en- 
nemi. Il  avait  espéré  que  le  général  anglais  ne 
serait  point  instruit  de  son  approche;  mais 
presque  tous  les  habitans  des  cantons  qu’il 
avait  traversés,  étaient  opposés  à la  cause  qu’il 
soutenait,  et  il  avait  été  forcé  de  s’arrêter  en 
chemin  pour  procurer  des  vivres  à ses  trou- 
pes, opération  qui  avait  exigé  autant  de  cir- 
conspection que  s’il  avait  été  dans  un  pays 
ouvertement  déclaré  contre  lui.  En  consé- 
quence, le  lord  Rawdon  qui  avait  reçu  de 
bonne  heure  avis  de  la  marche  de  Greene 
s’était  préparé  à le  recevoir. 

La  ville  de  Camden  est  située  dans  une 
plaine.  Elle  est  couverte , au  sud,  par  la  Wa-^ 
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lerie  ' , et  à l’est,  par  la  crique  de  Pinefrec. 
Une  forte  chaîne  de  redoutes , qui  s’étendait 
depuis  la  rivière  jusqu’à  la  crique , défendait 
la  place  du  côté  du  nord  et  de  celui  de  l’ouest. 
Greene  ne  pouvant  enlever  d’assaut  les  ou- 
vrages, ni  les  environner  de  toutes  parts,  se 
contenta  de  se  tenir  devant  Camden, espérant 
recevoir  des  renforts  de  milice,  ou  engager 
une  action  en  rase  campagne.  Dans  cette  po- 
sition, il  apprit  que  le  colonel  Watson  lon- 
geait, en  remontant,  la  Sautie,  avec  un  corps 
d’environ  quatre  cents  hommes.  La  conjonc- 
ture était  embarrassante.  Dans  le  cas  où  les 
deux  divisions  de  l’armée  britannique  par- 
viendraient à se  réunir  , Greene  devait  se 
trouver  trop  faible  pour  prendre  l’offensive  j 
et  il  ne  pouvait  prévenir  celle  jonction  qu’en 
s’opposant  à la  marche  de  Watson , à quelque 
distance  de  Camden.  Pour  qu’une  pareille 
tentative  ne  fût  point  infructueuse , il  fallait 
que  le  général  américain  pût  mouvoir  avec 
rapidité  toutes  ses  forces , ce  qui  devait  être 
impossible  tant  qu’elles  seraient  embarrassées 
de  leur  artillerie  et  de  leur  bagage.  La  nature 
du  terrain  opposait  aussi  des  obstacles.  La 
Sandhill-Creek  coule  à travers  des  terres  bas- 

* Celle  rivière  porte  le  nom  de  Catawba , dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours. 
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ses  et  marécageuses , qui  se  refusent  à tout . 
charroi,  et  qu’on  ne  peut  tourner  qu’en  fai- 
sant un  circuit  très^étendu.  Çn  conséquence , 
Greene  commit  son  artillerie  et  son  bagage  à 
la  garde  du  lieutenant  - colonel  Carrington , 
qui  commandait  la  milice  de  la  Caroline  du 
nord  et  quelques  cavaliers.  Carrington  eut 
ordre  de  transporter  ce  dépôt  jusqu’à  la  cri- 
que de  Lynch , qui  coule  à vingt  milles  au 
nord  de  Camden , et  sur  le  bord  de  laquelle  il 
devait  prendre  les  mesures  que  lui  dicterait 
la  prudence.  Cette  disposition  faite , l’armée 
américaine  passa  la  Sandhill-Creek,  et  campa 
à l’est  de  Camden,  sur  le  chemin  qui  conduit 
de  cette  ville  à Charlestown.  Elle  demeura 
là  quelques  jours  , durant  lesquels  elle  ne 
subsista  que  du  peu  de  vivres  que  lui  fourni- 
rent les  environs.  Celle  ressource  étant  pres- 
que entièrement  épuisée  , Greene  se  vit  forcé 
de  quitter  sa  position.  11  ordonna  à Carrington 
de  venir  le  rejoindre  ; et  le  24  avril , il  fut 
asseoir  son  camp  au  nord  de  Camden. 

Un  tambour  qui  déserta  le  lendemain  , et 
avant  que  la  jonction  eût  pu  s’effectuer , ap- 
prit à l’ennemi  que  l’artillerie  et  la  milice 
avaient  été  détachées  du  corps  d’armée  prin- 
cipal. Le  lord  Rawdon  résolut  de  saisir  cette 
occasion  de  combattre  avec  avantage.  En 
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conséquence , le  a5  avril  au  matin , il  sortit  de 
la  place  pour  attaquer  l’armée  américaine , à 
la  tête  d’un  corps  de  neuf  cents  hommes. 

Greene,  afin  de  distribuer  des  vivres  à ses 
troupes , s’était  retiré  jusqu’à  Hobkirk’s-Hill 
ou  la  colline  d’Hobkirk,  à un  peu  plus  d’un 
mille  de  Camden , et  sur  le  chemin  qui  mène 
aux  Waxhaws.  La  gauche  de  cette  colline , 
que  tapissaient  des  arbres  de  haute  futaie,  était 
flanquée  par  le  marais  que  formait  la  Sandbill* 
Creek  ; et  le  terrain  qui , depuis  le  front  de 
l’armée  s’étendait  vers  la  ville,  était  aussi 
couvert  de  bois  épais  et  de  sous-bois.  La  mi- 
lice et  l’artillerie  étaient  rentrées  au  camp 
dès  le  matin  ; les  troupes  avaient  reçu  leurs 
rations,  et  les  soldats  étaient  prêts  à prendre 
les  armes  au  premier  signal. 

Le  lord  Rawdon,  après  avoir  tourné  le 
marais, gagna  sans  être  aperçu,  la  gauche  de 
l’armée  américaine , par  un  endroit  où  il  était 
facile  de  monter  ; et  sur  les  onze  heures,  son 
approche  fut  annoncée  par  le  feu  des  piquets 
avancés, qui  étaient  à un  demi-mille  sur  le 
front  du  campement.  Greene  forma  sur-le- 
champ  sa  ligne  de  bataille.  La  brigade  de  la 
Virginie , commandée  par  le  général  Huger , 
fut  placée  à la  droite  du  grand  chemin.  Celle 
du  Maryland , qui  avait  pour  chef  le  colonel 
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Williams,  se  porta  sur  la  gauche,  et  l’artille- 
rie occupa  le  centre.  La  milice  de  la  Caroline 
du  nord , qui  était  aux  ordres  du  colonel 
Reade  , fît  une  seconde  ligne;  et  le  capitaine 
Kirkwood,  avec  l’infanterie  légère,  se  tint 
sur  le  front  pour  soutenir  les  piquets  et  retar- 
der les  progrès  de  l’ennemi.  Greene  demeura 
sur  la  droite  avec  la  brigade  d’Huger- 
Les  capitaines  Morgan  et  Benson , qui  com- 
mandaient les  piquets  avancés,  firent  d’abord 
résistance  ; mais  bientôt  ils  furent  contraints 
de  céder  à un  ennemi  supérieur  en  nombre. 
Kirkwood  fut  également  forcé  de  se  replier, 
et  les  troupes  britanniques  furent  en  vue.'  Le 
lord  Rawdon  continua  sa  marche  à travers' le 
bois , le  long  des  terres  basses  qu’avait  en 
avant  la  brigade  du  Maryland , qui  se' rangeait 
alors  en  bataille;  et  lorsqu’.il  eut  gagné  le 
chemin,  il  forma  sa  colonne. 

"Le  soixante-troisième  régiment,  et  les  vo- 
lontaires d’Irlande , composaient  la  droite  de 
la  ligne  britannique.  Le  régiment  de  Royal 
Américain,  que  soutenait  le  détachement  du 
capitaine  Robertson,  eu  formait  la  gauche  ; 
et  au  centre  était  le  corps  des  volontaires  de 
New-York.  Le  régiment  de  la  Caroline  du 
sud  et  la  cavalerie  étaient  placés  en  arrière , 
pour  servir  de  corps  de  réserve. 
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Les  anglais  s’avançant  sur  une  ligne  fort 
élroile,  le  colonel  Ford  du  Maryland,  et  le 
lieutenant  - colonel  Campbell,  eurent  ordre 
d’attaquer,  l’un  le  flanc  droit,  et  l’autre  le 
flanc  gauche  de  l’ennemi.  Greene  en  même 
tems  fît  descendre  la  colline  et  marcher  contre 
le  front , les  deux  régimens  de  troupes  au  ser- 
vice de  l’Union , desquels  il  n’avait  pas  encore 
disposé.  Enfin  le  colonel  Washington  devait 
tourner  le  flanc  gauche,  charger  l'ennemi  en 
queue,  et  lui  couper  la  retraite  du  côté  de 
la  ville. 

Ces  ordres  furent  exécutés  avec  ardeur , et 
toute  la  ligne  engagea  de  près  l’action.  En 
même  tems  l’artillerie  joua  avec  beaucoup 
d’effet  contre  le  front  des  troupes  anglaises , 
qu’en  y joignant  les  volontaires  d’Irlande , le 
lord  Rawdon  avait  étendu  lorsqu’il  avait  re- 
connu le  danger  qui  menaçait  ses  flancs.  Ses 
troupes  furent  vivement  pressées  de  toutes 
parts*,  et  sa  gauche  fît  retraite.  Le  colonel 
Washington , profitant  de  cette  confusion , 
chargea  en  queue  avec  sa  vÎ5ueur  accoutu- 
mée, et  fit  près  de  deux  cents  prisonniers. 
Enfin  Greene  croyait  inévitable  la  destruction 
de  toute  l’armée  britannique , lorsqu’il  vit 
s’évanouir  cette  brillante  perspective  ; et  la 
victoire  lui  fut  arrachée  par  un  de  ce»  incir 
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dens  contre  lesquels  toute  la  prévoyance  d’un 
général  ne  peut  rien.  Le  désordre  se  mit  dans 
le  premier  régiment  du  Maryland,  qui,  con- 
jointement avec  la  cavalerie  de  Washington  , 
avait  gagné  la  bataille  de  la  Cowpens,  et  qui 
s’était  si  éminemment  distingué  dans  la  re- 
traite faite  à travers  la  Caroline  du  nord, 
ainsi  qu’à  la  journée  de  Guilford,  Ce  corps 
avait  eu  ordre  de  charger  l’ennemi  avec  la 
bayonnetle  et  sans  tirer  un  coup  de  fusil;  et 
il  parut  disposé  à le  bleu  exécuter  lorsque 
l’action  s’engagea  , quoiqu’à  cet  instant  il  fût 
à peine  rangé  en  bataille.  Les  deux  compa- 
gnies de  la  droite  ayant  reçu  le  feu  de  l’en- 
nemi, ripostèrent,  et  leur  exemple  fut  suivi 
par  les  autres.  Cependant  le  l'égiment  conti- 
nuait à marcher  en  avant,  lorsque  le  capi- 
taine Beatie  ' , qui  commandait  à la  droite , fut 
tué.  La  confusion  se  mit  dans  sa  compagnie 
et  dans  celle  qui  l’avoisinait,  et  elles  quittèrent 
la  ligne.  Le  colonel  Gunby  s’efforçant  aussitôt 
de  les  rallier  , ordonna  malheureusement  à 
tout  le  régiment  de  se  replier  et  de  se  réunir 
à ces  deux  compagnies,  derrière  la  colline 
sur  laquelle  montaient  les  anglais.  Cet  ordre 
fut  pris  pour  celui  défaire  retraite , et  tout  le 

* C’était , selon  le  rapport  du  ge'ne'ral  Greene  , ua 
militaire  accompli. 
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corps  se  mit  à fuir.  A-pou-près  au  même  ins- 
tant, le  second  régiment  du  Maryland  fut 
aussi  rompu  ; et  en  voulant  le  rallier,  le  colo^ 
nel  Ford  fut  mortellement  blessé.  Le  lord 
Rawdon  profita  de  cet  avantage  inopiné.  La 
droite  des  anglais  gagna  promptement  le  som- 
met de  la  colline , força  l’artillerie  à se  reti- 
rer , tourna  le  flanc  du  second  régiment  de  la 
.Virginie  (commandé  par  le  lieutenant-colonel 
Hawes  ),  et  descendit  de  l’autre  côté.  Dans 
cet  instant , le  premier  régiment  de  la  Virgi- 
nie plia.  Voyant  ce  brusque  changement , et 
sachant  qu’il  ne  pouvait  compter  sur  la  se- 
conde ligne  pour  renouveler  le  combat , 
Greene,afin  d’éviter  une* défaite  totale,  or- 
donna au  lieutenant-colonel  Hawes  de  se  reti- 
rer avec  son  régiment , qui  se  maintenait  en 
bon  ordre.  La  brigade  du  Maryland  fut  ral- 
liée en  partie  j mais  le  lord  Rawdon  était 
maître  de  la  colline , et  l’on  jugea  qu’il  était 
trop  tard  pour  chercher  à rappeler  la  for- 
tune. En  conséquence  Greene  fit  sonner  la 
retraite. 

Le  colonel  Washington  voyant  que  l’infan- 
terie avait  abandonné  le  champ  de  bataille  , 
se  retira  aussi.  Tel  était  le  désordre  de  l’ar- 
rière-garde des  troupes  britanniques, qu’après 
avoir  renvoyé  sur  leur  parole  les  officiers  , il 
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emmena  cinquante  prisonniers,  au  nombre 
desquels  étaient  tous  les  chirurgiens.  ^ 

La  retraite  ayant  été  faite  en  bon  ordre 
et  couverte  par  une  cavalerie  supérieure  en 
nombre  à celle  de  l’ennemi , u’occasiona  point 
de  perle.  Les  américains  s’arrêtèrent  à quatre 
milles  du  champ  de  bataille,  derrière  la  crique 
de  Saunders  ; et  le  lendemain , ils  gagnèrent 
les  moulins  de  Rugely.  Ils  furent  poursuivis, 
l’espace  d’environ  trois  milles.  Il  y eut  quel- 
ques escarmouches,  qui  se  terminèrent  toutes 
par  une  charge  vigoureuse  que  fît  le  colonel 
Washington  avec  la  cavalerie  et  un  petit  parti 
d’infanterie , contre  un  corps  de  cavalerie  an- 
glaise qui  précédait  l’avant-garde.  Ce  corps 
ayant  été  rompu  et  serré  de  près , l’infanterie 
se  retira  précipitamment  à Camden. 

Il  parait  par  un  état  de  revue  , dressé  le 
, 26  avril , que  les  troupes  au  service  de  l’Union 
qui  prirent  part  à cette  action , étaient  au  nom- 
bre d’un  peu  plus  de  douze  cents  hommes, 
parmi  lesquels  il  y avait  cent  trente  cavaliers  et 
artilleurs.  Leur  perle  fut  en  tout  de  deux  cent 
soixante -six  hommes.  La  milice  attachée  à 
l’armée  se  montait  à deux;  cent  cinquante-six 
hommes  , deux  desquels,  après  la  bataille,  ne 
répondirent  point  à l’appel. On  a porté  à deux 
cent  cinquante-huit  hommes  en  tout  ,1a  perte 
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de  l’armée  anglaise , perte  qui , quoique  peu 
considérable  eu  elle-même , eut  sur  les  opé- 
rations subséquentes  une  influence  marquée. 

Greene  suivit  le  plan  que  la  force  de  Cam- 
den , et  le  peu  de  troupes  qu’il  commandait , 
lui  avaient  fait  originairement  adopter.  Il  de- 
meura près  de  cette  place  ; et  l’activité  de  sa 
cavalerie  gêna  extrêmement  les  communica- 
tions de  la  garnison  avec  les  royalistes  des 
environs.  Le  pays  ne  produisait  que  peu  de 
vivres,  et  ce  n’était  ni  sans  danger  ni  sans 
peine  qu’elle  pouvait  s’en  procurer.  Comme 
on  n’avait  pas  cru  qu’elle  dût  être  assiégée,  on 
n’avait  point  formé  de  magasins3  et  en  consé- 
quence, le  général  américain  pouvait  se  flatter 
de  l’espoir  qu’en  peu  de  temsle  lord  Rawdon 
serait  forcé  d’évacuer  Camden  , ou  de  tenter 
de  s’ouvrir  un  chemin’ jusqu’à  Charlestown. 

On  doit  se  rappeler  que,  le  6 avril,  le  lieu- 
tenant-colonel Lee  avait  été  détaché  du  camp 
assis  sur  le  bord  de  la  Deep-River.  Le  14  de 
ce  mois , Marion  le  joignit  entre  la  rivière 
INoire  et  la  Santiej  et  ces  deux  officiers  com- 
mencèrent, les  jours  suivans,  leurs  opérations 
contre  la  ligne  de  communication  de  Camdeu 
avec  Cbarlestown , en  mettant  le  siège  devant 
le  fort  Watson.  Ce  fort  était  situé  près  de  la 
Sautie  sur  on  tertre  que  les  indiens  avaient 
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élevé  à plus  de  quarante  pieds  au-dessus  du 
terrain  adjacent,  et  était  entouré  de  trois 
rangs  d’ahatis.  Les  assiégeans  manquaient 
d’artillerie  , ainsi  que  les  assiégés.  Les  pre- 
miers n’avaient  pas  un  seul  instrument  propre 
à ouvrir  une  tranchée  , et  à quelque  distance, 
rien  ne  pouvait  couvrir  leurs  approches.  Ils 
espéraient , en  l’empêchant  de  communiquer 
avec  un  lac  d’où  elle  tirait  de  l’eau,  forcer  la 
garnison  à capituler;  mais  elle  fit  évanouir  cet 
espoir,  en  creusant  un  puits  près  de  l’un  des 
rangs  d’abalis;  et  les  américains  se  virent 
alors  dans  le  cas  de  chercher  un  autre  expé- 
dient , ou  de  renoncer  à leur  entreprise.  Ils 
élevèrent  une  toUr  qui  dominait  le  fort,  et  du 
haut  de  laquelle  les  carabiniers  chassèrent  de 
leurs  lignes  les  assiégés.  Cet  ouvrage  , dont 
le  major  Maham  dirigea  la  construction  , fut 
achevé  le  25  au  matin,  puis  on  établit  un 
logement  sur  le  penchant  de  l’éminence  près 
des  abatis  e xtérieurs , qui  furent  bientôt  ren- 
versés. Cette  opération  terminée , la  garnison 
rendit  la  place. 

La  prise  du  fort'Wâtsôn  ranima,  dans  cette 
partie  de  l’état , le  courage  des  amis  de  la 
révolution.  Ce  fut  aussi  un  obstacle  à la  re- 
traite du  lord  Rawdon  ,que  Greene  espérait 
forcer  à capituler.  Pour  accroître  l’embarras 
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de  rennemi , le  général  américain  envoya  un 
pelil  renfort  à Marion  ; et , le  3 du  mois  de 
mai , il  passa  lui-même  la Waterie  , et  prit,  du 
côté  méridional  de  cette  rivière , et  sur  un 
terrain  fortifié  par  la  nature  , une  position 
d’où  il  pouvait  intercepter  tous  les  convois 
destinés  à la  garnison  de  Camden. 

Le  colonel  Watson  s’était  tenu  quelque 
tems  sur  la  frontière  nord-est  de  l’Etat , avec 
un  fort  détachement.  A l’approche  de  Greene , 
le  lord  Rawdon  ordonna  à ce  détachement 
de  le  rejoindre.  Marion  et  Lee  se  rendirent 
maîtres  des  gués,  au  moyen  desquels  Watson 
pouvait  passer  les  criques , et  ils  l’arrêtèrent 
ainsi  dans  sa  marche.  11  ne  lui  était  plus  pos- 
sible de  gagner  Camden  qu’en  redescendant 
la  Santie , et  en  traversant  cette  rivière  près 
de  son  embouchure.  Il  prit  ce  parti  j et  repas- 
sant l’eau  au-dessus  du  détachement  amérî-' 
cain,  et  près  du  confluent  de  laCongarie  et 
de  la  Waterie,  il  effectua  sa  jonction,  non 
sans  beaucoup  de  peine  et  de  dangers.  Ce 
renfort  procura  au  général  anglais  une  supé- 
riorité décidée.  En  conséquence,  le  jour  même 
où  Watson  arriva  dans  cette  place,  Greene  se 
retira  des  environs  de  Camden , et  fut  occu- 
per une  forte  position  derrière  la  crique  de 
Sawney. 
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Dans  la  nuit  du  7,  le  lord  Rawdon  ÿ comme 
on  l’avait  conjecturé , passa  avec  toutes  ses 
forces,  la  Waterie  au  bac  de  Gamden.  11  se 
proposait  de  tourner  le  flanc  gauche  des 
américains,  et  de  les  prendre  en  queuë.  En 
traversant  la  rivière , il  apprit  qu’ils  avaient 
changé  de  position , et  il  dirigea  sa  marche 
vers  leur  nouveau  camp.  L’assiette  en  avait 
été  si  judicieusement  choisie,  qu’il  désespéra 
de  le  forcer  J et,  après  avoir  en  vain  ma- 
nœuvré quelque  tems  pour  attirer  Greene 
hors  de  ses  lignes,  il  reprit  le  chemin  de 
Gamden. 

Marion  et  Lee , lorsqu’ils  eurent  complè- 
, tement  . coupé  la  ligne  de.  communication 
établie  au  nord  de  la  Santie  , traversèrent 
celte  rivière  , et  ne  laissèrent  échapper  aucun 
convoi.  Le  8 mai , ils  environnèrent  le  ptoste. 
de  Motles-House , placé  sur  la  rive  méridio- 
nale de  la  Gongarîe , et  près  du  point  où  cette 
rivière  se  réunit  à la  Waterie.  Ge  poste  était 
l’entrepôt  de  tous  les  vivres  qu’on  faisait 
passer  à Gamden.  Le  lord  Rawdon  avait  ré- 
solu d’évacuer  celte  place,  s’il  ne  remportait 
pas  sur  Greene  une  victoire  décisive.  N’ayant 
pu  engager  une  action  générale,  il  exécuta  son 
projet  J et,  le  10  mai,  après  avoir  détruit  les. 
ouvrages  , il  sortit  de  Gamden  , Æt  longea  le 
4-  33 
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bord  septentrional  de  la  rivière  jusqu’au  bac 
de  Neilson.  Par  ce  mouvement,  il  espérait 
sauver  la  garnison  de  Mottes-House.  Mais  le 
siège  en  avait  été  pressé  si  vivement , qu’en 
traversant  la  rivière,  le  lord  apprit  que  les 
cent  soixante cinq  lîommes  qui  la  compo- 
saient i,  avaient  capitulé  le  1 2 , et  ^té  fails 
prisonniers  de  guerre.  Le  poste  d’Orange- 
bourg  s’était  t^ndu  à Sumpler  le  jour  pré- 
cédent. ■ 

Le  14  at»  soir<  l’armée  britannique’ quitta 
le  bac  de  Neilson  , dans  le  dessein  d’empêcher 
les  opérations  qui  se  faisaient  sur  laCongarie; 
mais  quelques  avis  qui  survinrent  détermi- 
nèrent le  général  à'  changer  de  plan  , et  il 
iharcha  contre  lé  Monk’s-Col’ner , position 
qui  couvrait  les  cantons  d’où  Chàrlestown 
tirait  ses  Srivres.-'  ‘ 

Tandis  que  lé  général  anglais  était  ainsi 
forcé  de  faire  retraite,  les  américains  agis^ 
^ient  avec  üné  ^trême  vivacité.  Après  la 
reddition  du  poste  dé  Mottes-House,  Marion 
se  pcù’ta  éotttre George-Tovvn , place  qui  était 
située  sur  la  'riVièré  Noire , et  qu’il  réduisit. 
En  même  tetns  Lee  fut  attaquer  le  fortGranbj, 
qui  avait  été  élevé  au  sud  de  la  Congarie  , et 
avait  pour  gârhison  trois  ceht  cinquante- 
deux  hommes,  la  plupart  de  milice.  La  place 
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fut  investie,  le  14  au  soir.  Une  balterte.^^ 
dressée  pendant  nuit  et  le  lendeiuain  ' le 
fort  capitula.  , 

Les  derniers  mouven^us  qu’avait  faits  l’ar-f 
xnée  britannique  , lf»issaient  exposées  aux 
troupes  de  Greeue,  et  .sans  espoir  d’être  se- 
courues , les  gamisttas  de  iNioely-Six  et  d’Au- 
gusta.  La  prise  de  ces.  deux  places  devant 
rendre  à l’Union  tout  l’intérieur  des  deiuc; 

. états  méridionaux  , Greene  résolut  de  _ lef 
attaquer.  Lee  eut  ordre  de  marcher,  sans  per- 
dre dé  tems,  contre  la  seconde,  tandis  que  le 
I général,  lui-méme  marcherait  contre  la  pre- 
mière. ' .....  . . 

Les  anglais  avaient , en  s’emparant  du.  pays 
en  1780  ; établi  à Ninety-Six,  un  poste  pour 
la  sûreté  duquel  ils  avaient,  construit  dififérens 
ouvrages  v dont  le  principal  était , d’après 
forme','  appelé  l’Etoile,  et  consistait  en  seizu 
angles , les  uns  saillaus  et  les  autres  rentrans. 
Un  fossé  à sec,  ui^e  fraise  et  un  abatis  l’en- 
touraient. 11  se  trouvait  du  côté  droit  de  la 
place,  à la  gauche  de  laquelle  était  une  vallée» 
où  coulait  un  ruisseau  , et  que  commandait 
la  prison , que  l’on  avait  convertie  eu  noe 
sorte  de  citadelle  Une  redoute  * était  à l’op- 
posite.  La  garnison , qpi  avait  pour  chef  le 

■ Block-House.  * Idem. 
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]ieuteDant>oolonel  Gruger,  était  considérable  ' 
relativement  à l’étendue  de  la  place;  mais 
elle  n’avait  que  trois  pièces  de  canon.  Le  lord 
Ravrdon  lui  avait  fait  expédier,  lorsqu’il  avait 
évacué  Camdeu  , l’ordre  de  se  retirer  à Au* 
gnsta  ; mais  ses  courriers  avaient  été  arrêtés. 
Gruger  se  voyant  maître  de  sa  conduite , ré- 
solut de  mettre  la  ville  de  Ninety-Six  dans  le 
meilleur  état  de  défense'  possible^  A force  de 
travaux , il  la  fit  environner  d’un  ^parapet  et 
d’un  abatis.  Des  redoutes  furent  «construites 
dans  le  corps  même  de  < la  place , ou  y fit  des 
barricades,  et  l’on  établit  des  communica- 
tions couvertes.Ges  nouveaux  ouvrages  furent 
achevés  avant  le  commencement  du  siège. 

- Le  aa  n\aiv  hommes  de  troupes  au 
service  de  l’Unioa , campèrent  à. la  portée  du 
canon  delà  place;' Dans  ia  nuit  suivante,  ils 
remuèrent  la  terre,  à trente  tois^  des  ou- 
vrages | mais  les  anglais  .firent,  sous  le  fou  de 
leurs  canons  qu’ils  avaient  placés  sur. l’Etoile, 
une  SDftie'vigooreüse  , dans  ;laquel)e  ils  chas- 
sèrent de  leurs  tranchées  les  assiégeaps  et 
en  percèrent  quelques-uns  à coups  de  bayon- 
nette.  Après  cet  échec,  le  siège  fut  conduit 

‘ Les  rapports  des  anglais  la  firent  monter  à cinq 
cent  cinquante  homtnes  , sur  lesquels  il  y en  avait  deux 
cents  de  milice. 
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avec  plus  de  circonspection  J mais  en  même 
tems  avec  beaucoup  d’art  141  de  constance- 
Le  3 juin , la  seconde  parallèle  fut  achevée 
et  la  garnison  sommée  de  se  rendre.  Cruger 
répondit  qu’il  défendrait  la  place  jusqu’à i’cx- 
trémité  ; et  les  operations  recommencèrent 
avec  une  nouvelle  ardeur. 

Le  8,  Lee  rejoignit  l’armée  avec  les  troupes 
qu’il  commandait.  Le  lendemain  de  la  prise  du 
fort  Granby,  cet  officier  actif  s’était  mis  en 
marche  pour  rejoindre  le  général  Pickens , et 
former  le  siège  d’Augusta.  Chemin  faisant , il 
avait  fait  attaquer,  parle  capitaine  Rudolph, 
le  fort  Golphin,  qui  était  situé  sur  le  bord  mé- 
ridional de  la  Savannah,  et  qui  se  rendit  le 
I."  mai.  Les  opérations  contre  Augusta  com- 
mencèrent ensuite.  îja  place  fut  courageuse- 
ment défendue  par  le  lieutenant  - colonel 
Brown  ; mais  les  assiégeans  l’attaquèrent  si 
vivement  , que  le  5 juin  elle  fat  réduite  à 
capituler.  Les  prisonniers , au  nombre  de  trois 
cents  hommes , furent  conduits  au  corps  d’ar- 
mée principal  ; et  dans  l’espoir  que  ce  spectacle* 
ferait  quelque  impression  sur  la  garnison  de 
Ninety  Six , on  les  fît  défiler  à la  vue  de  la 
place. 

Lorsqu’il  eut  reçu  des  renforts,  Greene- 
quj  jusque-'là  n’avait  poussé  ses  approches 
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que  contre  TEloile , commença  ses  opérations 
contre  les  ouvsages  qui  commandaient  le 
cours  de  l’eau.  Il  en  confia  la  direction  au 
lieutenant-colonel  Lee.  Le  siège  fut  conduit 
de  rnanière  à faire  juger  que  là  place  serait 
bientôt  forcée  de  se'rendre , si  elle  n’était  pas 
secourue.  I.a  garnison  montrait  aussi  beau- 
coup d’activité  ; mais  tout  son  courage  aurait 
été  inutile , si  le  lord  “Ra'wdoo  n^avait  pas 
reçu  des  rènforts  qui  lui  permirent  de  par- 
courir de  nouveau  la  Caroline  du  sud.  L’é- 
loignement qu’on  riiontrait  pour  la  cause 
royale , à Cbarlestown  et  dans  les  environs , 
l’avait  contraint  de  demeurer  près  de  la  côte 
de  la  mer  pour  conserver  une  place  dont , 
selon  toute  apparence,  la  perte  devait  ruiner 
les'  affaires  des  anglais  ^ans  les  deux  états 
méridionaux.  Le  5 juin,  il  fut  tiré  de  cette 
position  inquiétante , par  l’arrivée  de  trois 
régimens  irlandais  j et,  le  7,  il  marcha  au  se- 
cours de  Ninely-Six , à la  tête  d’un  coi'ps  d’en- 
viron deux  mille  hommes. 

Le  1 1 juin, Oreene  fut  instruit  de  l’approche 
du  lord  Rawdon.  Il'fit  sur-le-champ  passer  à 
Sumpter,  l’ordre  de  rcimir  la  milice,  de  se 
porter  directement  en  face  de  l’armée  britan- 
nique, et  de  mettre  à profit  tout  avantage 
qu’offrirait  la  nature  du  terrain.  Pour  faciliter. 
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rexéouliou  de  cet  ordre,  toute  la  cavalerie 
fut  se  réunir  aux  troupes  que  commandait 
Sumpter.  Le  lord  Rawdon  passa  un  peu  au- 
dessous  de  la  jonction  de  la  Saluda  et  de  la 
large  rivière,  et  de  la  sorte  il  devança  l’offi- 
cier ftiéricain,  à qui  il  ne  fut  plus  possible  de 
se  placer  de  front.  Greene  se  proposait  aussi 
d’aller  à la  rencontre  de  l’ennemi,  et  de  le 
combattre  à quelque  distance  de  Niiiety-Six  ; 
niais  la  milice  ne  lui  fournit  point  assez  de 
renforts  pour  qu’il  pût  se  flatter  d’obtenir 
quelque  succès.  Le  seul  espoir  qui  lui  restât, 
était  de  presser  le  .siège  si  vivement  que  la 
place  fût  contrainte  à capituler  avant  l’arrivée 
du  lord  Rawdon.  Les  assiégeans  formèrent 
leur  troisième  parallèle  autour  de  l’abatis,  du 
• côté  du  fort  de  l’Etoile.  Une  mine  et  deux 
tranchées  furent  poussées  à quelques  pieds  du 
fossé.  L’artillerie  de  campagne  ' fut  placée  en 
batterie  à soixante  et  dix  toises  du  fort  et  le 
commanda.  Une  autre  batterie  qui  était  des- 
tinée à protéger  les  travailleurs , et  que  gar- 
nissaient les  carabiniers,  fut  élevée  à quinze 
toises  do  parapet.  La  garnison  avait  beaucoup 
de  peine  à se  procurer  ie  l’eau;  et  dans  la 
nuit  du  ï"j  juin  , elle  fut  forcée  d’évacuer  sea 
ouvrages.  Depuis  plusieurs  jours  un  seui 
* D n’y  avait  point  d’artillerie  de  siège. 
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assiégé  dc  pouvait  plus  paraître  impunéoient. 

Telle  était  la  situation  des  choses , lorsque 
l’approche  du  lord  Rawdon  ne  laissa  plus 
d’espoir  d’emporter  la  place  autrement  que 
d’assaut.  Ne  voulant  point  renoncer  à une 
conquête  qui  semblait  prochaine , Güeene 
résolut  de  faire  tous  les  efforts  dont  il  pourrait 
attendre  quelque  succès.  Mais  un  parapet  de 
douze  pieds  de  hauteur,  qu’élevaient  à quinze 
des  sacs  remplis  de  sable , rendait  si  forts  les 
ouvrages  des  assiégés,  qu’il  y aurait  eu  de  la 
folie  à les  assaillir  sans  avoir  fait  upe  tentative 
partielle  pour  effectuer  un  logenotcnt  sur  une 
des  courtines  de  la  redoute  de  l’Etoile , et 
pour  enlever  le  fort  de  la  gauche  , si  la  pre- 
mière opération  réussissait.  Aussitôt  que  fut 
prise  la  détermination  de  faire  cette  attaque  * 
séparée , on  fit  toutes  les  dispositions  néces-  • 
saires.  Le  lieutenant-colonel  Lee  eut  ordre  de 
donner  l’assaut  aux^ouvrages  de  la  gauche, 
avec  la  légion  d’infanterie  et  l’infanterie  légère 
de  Kirkwood , tandis  que  le  lieutenant-co- 
lonel Campbell  attaquerait  la  redoute  de 
l’Etoile,  à la  tête  du  premier  régiment  du 
Maryland  et  du  pr^ypnier  régiment  de  la  Vir- 
ginie. On  garnit  toutes  les  lignes  de  la  troi- 
sième parallèle,  et  l’artillerie  joua  contrôla 
place.  Le  iS  à midi , les  détachemens  désignés 
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niarcbèrent  à Tassant.  L'attaque  contre  la 
gauche  réussit.  Lee  força  les  ouvrages  cons- 
truits de  ce  côté  , et  s’en  rendit  maître.  Mais 
la  résistance  fut  plus  opiniâtre  à droite  ; et 
Campbell , quoiqu’aussi  brave , fut  moins 
heureux  que  Lee.  Les  lieutenans  Duval  et 
Selden  conduisaient  les  enfans  perdus , que 
suivaient  des  soldats  portant  des  crocs  pour 
entraîner  les  sacs  de  sable.  Les  assaillans  des- 
cendirent courageusement  dans  le  fossé,  dont 
la  profondeur  jointe  à l’élévation  du  parapet 
opposait  un  obstacle  qui  pouvait  à peine  être 
surmonté.  Le  major  Greene  qui  commandait 
dans  TEtoile , avait  bordé  le  parapet  de  sol- 
dats armés  d«  bayonnettes  et  de  piques  ; et  le 
flanc  droit  des  américains  était  exposé  au  feu 
terrible  que  faisaient  quatre  pièces  de  cam- 
pagne montées  sur  une  des  redoutes.  Les 
assaillans  demeurèrent  près  de  trois  q.uarts 
d’heures  dans  le  fossé , faisant  de  continuels 
efforts  pour  mettre  à fin  leur  entreprise. 
Duval  et  Selden  furent  dangereusement  bles- 
sés , et  presque  tous  les  enfans  perdus  furent 
ou  tués  ou  mis  hors  de  combat.  Tout  espoir 
«le  succès  s’étant  évanoui , les  troupes  furent 
rappelées. 

Tenir  Tarmée  américaine  plus  long  - tems 
devant  Ninety-Six,  eût  été  lui  faire  courir  le 
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plus  grand  hasard;  et,  le  19,  Greene  leva  le 
siège  Ayant  passé  la  Saluda,  il  campa  sur  le 
bord  de  la  petite  rivière.  Le  21  juin  au  matin  , 
le  lord  Rawdon  arriva  à Ninety  - Six  ; et  le 
même  jour  au  soir,  il  eu  sortit  pour  aller  à 
la  recherche  de^  l’armée  américaine.  Dans  ses 
précédentes  opérations , il  avait  si  fortement 
éprouvé  l’inconvénient  de  manquer  de  cava- 
lerie , qu’il  avait  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  en  former  une.  Au  moyen  des  contri- 
butions de  Gbarlestown , il  était  parvenu  à 
se  procurer  des  chevaux  pour  cent  cinquante 
hommes  qu’il  tira  du  régiment  de  la  Caroline 
du  sud. 

Greene  prévoyant  que  le  géiiéral  ennemi , 
dont  il  connaissait  l’activité,  ne  négligerait 
rien  pour  profiter  de  la  supériorité  de  ses 
forces,  envoya  vers  le  nord  ses  malades  et 
ses  blessés  ; et  aussitôt  que  le  lord  Rawdon 
eut  passé  la  Salnda , il  prit , en  se  retirant , le 
chemin  de  Charlotte  ( dans  la  Virginie),  où 
l’on  avait  formé  des  magasins.  Pour  accroître 
la  difficulté  que  l’armée  britannique  devait 

■ Les  ameVicains  perdirent  au  siégé  de  Ninctjr-Six , 
cent  cinquante-cinq  hommes  , en  confondant  les  morts 
et  les  blesse’s.  Au  nombre  des  premiers  sc  trouva  le 
capitaine  Armslrong  du  Maiyland.  La  perte  de  la  gar- 
nison a e'te'  e'ralue'e  à quatre-vingt-cinq  hommes. 
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éprouver  à se  procurer  des  vivres,  il  fit  dé- 
monter tous  les  moulins  qui  se  trouvaient  sur 
sou  passage.  Etant  arrivé  sur  le  bord  de  la 
rivière  d’Ennorie,le  lord  Rawdon  jugea  la 
poursuite  inutile , et  il  retourna  à Nlnety-Slx. 
La  retraite  cessa  alors.  Greene  s’arrêta  au 
l)ord  de  la  large  rivière , près  des  Cross- 
Moads  point  depuis  lequel  il  pouvait,  selon 
les  conjonctures,  ou  filer  vers  la  Congarie, 
ou  aller  assiéger  de  nouveau  Ninely-Six.  La 
légion  suivit  de  près  le  lord  Rawdon  jusqu’à 
cette  place,  où  il  ne  demeura  que  deux  jours. 
Persuadé  qti’il  lui  importait  de  resserrer  ses 
postes , il  laissa  sous  le  commandement  du 
lieutenant-colonel  Gruger,  pour  protéger  les 
loyalistes,  la  partie  principale  de  son  armée; 
A la  tête  d’un  peu  moins  de  mille  hommes , 
mais  sans  sortir  des  limites  entre  lesquelles 
devaient  se  renfermer  les  forces  britanniques , 
il  s’avança  en  personne  vers  la  Congarie.  Il 
crut  probablement  que  Greene  serait  chassé 
da  la  Caroline  du  sud.  On  prétend  aussi  qu’ii 
fit  ce  mouvement  hasardeux , parce  qu’il  s’at- 
tendait à recevoir  , sur  le  bord  de  la  Con- 
garfe , un  renfort  qu’on  devait  lui  envoyer 
de  Charlestown  ; mais  on  en  avait  différé 
le  départ  ; et  la  lettre  par  laquelle  on  le 
' Ce  qui  signifie  chemTns  qui  se  croisent. 
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lui  avait  annoncé , avait  été  inlerceptéei 

Greene  craignait  que  l’ennemi  ne  voulût 
à-la-fois  et  conserver  un  poste  à Ninely-Six  , 
où  les  royalistes  étaient  nombreux , et  en  éta- 
blir un  sur  le  bord  de  la  Congarie , les  vivres 
étant  là  plus  abondans  qu’en  aucune  autre 
partie  de  l’état.  Il  résolut  de  prévenir  l’exé- 
cution de,  ce  double  plan.  Ayant  laissé  à 
.Wynnsborougb,  pour  être  transférés  à Cam- 
den,ses  malades  et  ses  blessés,  il  s’avança  k 
marches  forcées  vers  le  Friday’s-Ferry où 
le  lord  Rawdon  arriva  deux  jours  avant  lui. 
Le  capitaine  Eggleston  annonça  l’approche 
de  Greene,  en  attaquant,  avec  un  détache- 
ment de  la  légion , et  à moins  d’un  mille  du 
camp  des  anglais,  un  parti  de  fourrageurs, 
dont  il  fît  prisonniers  quarante-cinq  hommes , 
avec  leurs  officiers  et  leurs  chevaux.  Le  len- 
demain le  lord  Rawdon  se  replia  sur  Oran- 
gebourg , où  il  effectua  sa  jonction  avec  le 
détachement  de  Charlestowti , que  comman- 
dait le  lieutenant-colonel  Stewart.  Greene 
ayant  appris  que  cet  officier  s’avançait , con- 
duisant des  prisonniers , envoya  à sa  rencontre 
Marion,  avec  toute  la  milice  à cheval  et  la  ca- 

■ Bac  du  dimanche.  II  e'tait  place'  sur  la  Congasie., 
C’était  là  qu’on  avait  éleve'  le  fort  Granby. 
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valerie.  11  n’était  plus  lems.  Stewart  avait  ga- 
gné Orangebourg,  sans  avoir  fait  d’autre  perte 
que  celle  de  quelques  chariots  , que  lui  avait 
enlevés  le  colonel  Horry. 

Lorsque  Greene  fut  parvenu  sur  le  bord  de 
la  Congarie , Sumpter  et  Marion  lui  amenè- 
rent environ  mille  hommes;  et  le  ii  juillet  il 
marcha  vers  Orangebourg,  dans  l’intention 
d’attaquer  la  division  de  l’armée  britannique , 
qui  occupait  cette  place.  Il  y arriva  le  lende- 
main ; mais  la  position  de  l’ennemi  était  inat- 
taquable. Le  lord  Rawdon  avait  jeté  ses  trou- 
pes dans  plusieurs  bàtimeus,  et  sur-tout  dans 
un  vaste  édifice  en  briques,  qui  commandait 
le  seul  gué  où  l’on  pût  passer  l’Edisto.  Atta- 
quer ce  poste,  c’était  s’exposer  à de  grands 
dangers , et  le  succès  même  n’aurait  pas  com- 
pensé la  perte  qu’on  aurait  faite  en  le  forçant. 
Sur  les  entrefaites,  Greene  apprit  que  Ninety- 
Six  avait  été  évacué,  et  que  Gruger  se  portait 
sur  Orangebourg.  La  branche  septentrionale 
de  l’Edisto , que  pendant  l’espace  de  trente 
milles  on  ne  pouvait  passer  qu’à  l’endroit  dont 
le  lord  Rawdon  était  maître,  ne  pei’metlait 
pas  d’attaquer  Gruger;  et  pour  tirer  de  la  par- 
tie supérieure  du  pays  le  général  anglais , 
Greene  jugea  plus  convenable  d’en  menacer 
les  postes  inférieurs, tels  que  le  Mouk’s-Gorncr 
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et  Dorchester,  contre  lesquels  II  (il , le  i3  sep- 
tembre , marcher  Sumpter-,  Marion  et  Lee. 
Le  même  jour  il  se  porta  lui-même  vers  les 
hautes  montagnes  de  la  Santie , espérant  être 
joint  là  par  quelques  petits  corps  de  troupes 
réglées,  et  par  la  milice  de  la  Caroline  du 
nord.  Quant  aux  délachemeiis  envoyés  dans 
le  uord-est  de  l’état , ils  n’obtinrent  pas  des 
succès  aussi  complets  que  le  méritaient  l’enfi 
treprise  et  leur  courage.  ' - • . 

Cependant  la  force 'de  la  chaleur  exigeait 
qu’on  accordât  quelques  instans  de  repos  à 
l’armée  du  sud , qui , depuis  le  mois  de  jan- 
vier, supportait  les  plus  grandies  fatigues. 
Quoique  défaite  en  deux  combats  et  repous- 
sée avec  beaucoup  de  perte  en  voulant  don- 
ner l’assaut  à Ninety-Six  , ^le  avait  toujours 
tenu  la  campagne  ; et  sans  remporter  une 
seule  victoire elle  avait  confiné  les  anglais 
sur  la  côte  de  la  mer,  et  dans  le  pays  situé 
entre  la  Santie , la  Congarie  et  l’Edisto. 

Dans  cette  forte  lutte  dont  l’objet  était-, 
d’un  côté , d’obtenir,  et  de  l’autre , de  conserver 
la  possession  des  états  du  sud , ce  ne  furent 
pas  uniquement  les  armées  qui  eurent  à souf- 
frir. Tout  ce  que  la  guerre  peut  entraîner'  de 
calamités  et  d’horreurs , se  fit  vivement  sentir 
aux  habitans.  Divisés  en  deux  partis  presque 
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égaux, Us  s’attaquèrent  féciproquemenl.  Les 
ressentimens  s’aigrirent  ; les  voisins  s’armèrent 
contre  lenrs  voisins,  et  oe  fut  une  guerre 
d’extermination.  Comme  les  partis  triom- 
phèrent tour-à-tour,  ils  purent  l’un  et  l’autre 
satisfaire  amplement  leur  vengeance.  Les 
commandans  des  troupes  britanniques,  après 
avoir  parcouru  la  Géorgie  et  la  Caroline  du 
sud  , Considérèrent  ces  états  comme  abso- 
lument rentrés  sous  l’obéissance  de  l’Angle- 
terre , et  punirent  comme  rebelles  ceux  qui , 
s’étant  soumis  , aVaient  repris  les  armes  lors- 
que les  troupes  de  la  confédération  avaient 
eu  momentanément  l’avantage.  Plusieurs  ci- 
toyens furent  suppliciés;  et  dans  le  nombre 
se  trouva  le  colûnes  Haynes , qui  fut  exécuté 
le  3 août  ( (781  ),  tandis  que  le  lord  Rawdon 
faisait  à Charlestown  ses  préparatifs  de  dé- 
part pour  l’Europe.  La  mort  ,de  cet  officier 
affecta  vivement  le  général  Greene,  qui  était 
alors  maitre  d’une  grande  partie  du  pays , et 
fut  sur  le  point  d’user  de  représailles.  Les 
anglais  furent  aussi  accusés  d’avoir  fait  périr 
plusieurs  autres  partisans  de  la  révolution  qui 
tombèrent  entre  leurs  mains.  Ces  exécutions 
contribuèrent  indubitablement  à faire  perdre 
toute  retenue  aux  royalistes,  et  à rendre  tou- 
jours plus  ardente  cette  soif  de  sang  qui  dé- 
vorait leur  sein. 
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Le  parti  contraire , s’il  ne  donna  pas  l’exem* 
pie , se  montra  très-disposé  à te  suivre.  La 
milice  attachée  à la  légion,  disent  Ramsay  et 
Gordon,  parut, lors  de  la  reddition  du  fort 
Granby , prête  à violer  la  capitulation , et  à 
massacrer  ceux  des  habitans  du  pays  qui  lui 
étaient  le  plus  odieux,  et  se  trouvaient  au 
nombre  des  prisonniers  ; et  le  général  fut  forcé 
de  déclarer  qu’il  ferait  mourir  tout  homme 
qui  se  serait  rendu  coupable  d’un  crime  si 
atroce.  Lorsque  le  fort  Cornwallis  fut  • pris  ,* 
rien  n’aurait  pu  sauver  le  lieutenant-colonel 
Brown  ’ , officier  anglais , si  on  ne  l’avait  en- 
voyé à Savannah  sous  une  forte  garde  de 
troupes  réglées.  Grierson,  lieutenant  colonel 
de  la  milice  royale,  fut  tué  d’un  coup  de  fusil 
par  un  inconnu,  et  jamais  on  ne  put  décou- 
vrir le  coupable , quoiqu’on  eût<  promis  une 
récompense  * à quiconque  le  dénoncerait. 
« Tout  le  pays,  » disait  Greene  dans  une  de 
ses  lettres , « est  continuellement  -un  théâtre 
« de  cafnage  et  de  dévastation.  » Ge  général 
était  à-la-fois  trop  judicieux  et  trop  humain 
pour  ne  pas  chercher  à calmer  une  animosité 
dans  laquelle  il  voyait  la  ruine  totale  du  pays. 

• Cet  ofi&cier  avait  fait  mettre  à mort  plusieurs  lia- 
bitans. 

* Cent  guine'es. 
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Les  renforts  que  l’on  attendait  de  la  Caro- 
line du  nord  arrivèrent  au  camp  qui  était  assis 
près  de  la  Santie.  L’armée  américaine  se 
monta  alors  à deux  mille  six  cents  hommes  ; 
mais  sa  force  effective  ne  fut  guère  que  de 
seize  cents  hommes. 

Après  que  le  général  Greene  se  fut  retiré 
d’Orangebourg , la  mauvaise  santé  du  lord 
Rawdon  l’avait  contraint  à user  de  la  per- 
mission de  retourner  en  Angleterre  ; et  le 
commandement  des  troupes  britapniques  dans 
la  Caroline  du  sud , avait  passé  au  lieutenant- 
colonel  Stuart,  qui  s’avança  jusqu’à  la  Con- 
garie.  Cet  officier  prit  la  position  qu’offre  le 
confluent  de  celte  rivière  et  de  la  Waterie , 
et  annonça  le  dessein  de  se  tenir  là.  Quoique 
les  armées  respectives  ne  fussent  qu’à  quinze 
milles  l’une  de  l’autre , en  droite  ligne , elles 
étaient  séparées  par  deux  rivières , qu’on  ne 
pouvait  passer  sans  faire  un  circuit  de  soixante 
et  dix  milles.  Stuart  jugea  donc  sa  position  si 
sûre, qu’il  envoya  des  partis  de  fourrageurs 
dans  tout  le  pays.  Pour  les  repousser,  Greene 
détacha  Marion  et  Washington,  avec  ordre 
de  se  transporter , l’un  vers  le  bac  de  Comba- 
trie,et  l’autre  sur  le  bord  de  la  Waterie.  U 
s’ensuivit  de  fréquentes  escarmouches , que  la' 
supériorité  de  courage  et'  l’activité  de  la  cava^ 
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lerie  américaine  firent  terminer  constamment 
en  sa  faveur. 

Greene  voyant  l’ennemi  disposé  à mainte- 
nir son  poste , se  prépara  à reprendre  la  suite 
des  opérations  militaires.  Cependant  elles  fu- 
rent différées  de  quelques  jours  à l’arrivée  du 
gouverneur  Rutledge,  qui,  avant  de  partir  de 
Philadelphie,  avait  reçu  du  chevalier  de  la 
Luzerne,  l’assurance  que  S.  M,  T.  C.  avait 
résolu  de  faire  agir,  dans  le  cours  de  la  cam- 
pagne, un  puissant  armement  de  terre  et  de 
mer,  en  faveur  des  Etats-Unis.  Au  cas  où  l’on 
se  serait  proposé  d’employer  ces  forces  dans 
les  états  méridionaux,  tout  aurait  fait  un  de- 
voir à Greene  de  réserver  les  siennes  pour 
coopérer  avec  celles  de  la  France.  Mais  les 
dépêches  du  commandant  en  chef  lui  firent 
connaître  que  New- York  serait  le  point  d’at- 
taque ; et  il  fut  tellement  convaincu  de  l’im- 
possibilité de  retenir  la  flotte  française'  lors- 
qu’on aurait  pris  cette  place , qu’il  ne  crut 
pas  devoir  régler  sa  conduite  sur  une  pro- 
messe de  secours  étrangers , et  qu’il  résolut 
de  livrer  bataille  à l’armée  britannique.  Ayant 
donné  à ses  détachemens  les  ordres  néces- 
saires , il  descendit  des  hauteurs  voisines  de 
laSantie,  le  ua  août;  et  après  avoir  passé 
la  Waterie  près  de  Camden,  il  s’avança  vers 
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le  Frîday’s-Ferry , où  il  fut  joint  par  le  géné- 
ral Pickens , par  la  milice  du  comté  de  Ninely- 
Six , et  par  les  troupes  de  la  Caroline  du  sud , 
que  commandait  le  lieutenant-colonel  Hen- 
derson. 

L’armée  britannique  ayant  été  informée  de 
l’approche  de  Greene  , se  retira  l’espace  de 
quarante  milles  jusqu’à  Eutaw,  où  elle  fut 
renforcée  par  un  détachement  qui  avait  amené 
des  prisonniers  depuis  Charlestown  jusqu’à 
cette  ville.  Greene  la  suivit  lentement , tant 
pour  cacher  son  dessein , que  pour  donner  à 
Marion  le  tems  d’arriver  avec  le  corps  qu’il 
commandait.  II  parut  le  7 dans  l’après-midi , 
et  il  fut  résolu  d’attaquer  le  camp  ennemi  le 
lendemain.  On  était  à quatre  milles  d’Eutaw. 

Le  8 septembre , l’armée  américaine  àe  mit 
en  mouvement  dans  l’ordre  suivant.  La  milice' 
des  deux  Carolines , commandée  par  les  gé- 
néraux Marion  et  Pickens  et  par  le  colonel 
Malmedy,  composait  la  ligne  de  front.  La 
seconde  ligne  était  forméé  par  les  troupes  au 
service  de  la  confédération.  La  brigade  de  la 
Caroline  du  nord,  qui  était  aux  ordres  du 
général  Sumnér,  était  placée  à droite.  Celle 
de  la  Virginie , qui  aVait  pour  commandant 
le  lieutenànt-colbnel  Campbell,  occupait  le 
centre  ; et  celle  du  Mafylatid , qùi  se  trouvait 


Digitized  by  Gopglc 


( 53a  ) 

sous  k commandement  du  colonel  Williams  ; 
était  à gauche.  Le  flanc  droit  était  couvert  par 
la  légion  de  Lee,  et  le  flanc  gauche  par  les 
troupes  de  la  Caroline  du  sud,  que  comman- 
dait le  lieutenant  - colonel  Henderson  La 
cavalerie  de  Washington  et  l’infanterie  de 
Kirkv\’ood  formaient  le  corps  de  réserve- 
Deux  canons  de  trois  livres  de  balles  furent 
placés  sur  le  front  de  la  première  ligne , et 
deux  de  six  furent  attachés  à la  seconde.  Dans 
la  marche,  la  légion  de  Lee  et  les  troupes  de 
la  Caroline  du  sud  accompagnèrent  l’avant- 
garde  j mais  elles  avaient  ordre  de  se  replier 
sur  les  flancs  lorsque  l’armée  anglaise  se  serait 
mise  en  ligne.  Cette  avant-garde  rencontra,  à 
environ  quatre  milles  du  camp  d’Eutaw , un 
parti  de  fourrageurs  qui , la  prenant  pour  de 
la  milice , l’attaqua  vivement;  mais  bientôt  il 
fut  mis  en  déroute.  Greene  supposant  que  ce 
parti  composait  l'avant-garde  des  anglais, 
forma  sa  ligne  de  front , à laquelle  il  ordonna 
de  se  porter  en  avant  et  de  faire  feu  en  mar- 
chant. 

Stuart  ayant  appris  que  les  américains  s’ap- 
prochaient , fil  ses  dispositions  pour  les  rece- 
voir. Il  plaça  obliquement  sa  ligne  sur  les  hau- 
teurs voisines  des  sources  de  l’Eutaw , et  la 
fit  couper  le  cljierain.  Un  bataillon  que  com- 
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mandait  le  major  Majorlbanks,  et  qui  était 
caché  à gauche  par  une  haie  fort  épaisse , cou- 
vrait sa  droite.  Deux  pièces  de  canon  et  un 
parti  d’infanterie  occupaient  le  chemin. 

Le  feu  recommença  à un  peu  moins  de  trois 
milles  du  camp  des  anglais.  Bientôt  leurs  par- 
tis de  troupes  légères  furent  repoussés  sur  le 
corps  d’armée;  et  toute  la  ligne  de  front,  y 
compris  la  légion  et  les  troupes  de  la  Caro- 
line méridionale  , engagèrent  vivement 
l’action.  La  milice,  commandée  par  des  géné- 
raux expérimentés  et  d’un  courage  reconnu  , 
fit  voir  une  résolution  peu  commune.  Pour 
que  ses  flancs  ne  fiissent  point  attaqués  par  la 
cavalerie  américaine  dont  il  craignait  la.  va- 
leur, et  probablement  aussi  pour  que  ses 
troupes  fussent  eu  bon  ordre , lorsque  les 
troupes  de  ligne  des  américains  s’approche- 
rdîeut,  Stuart  leur  avait  donné  l’ordre  de  ne 
pas  quitter  leur  position.  Mais  il  fut  oublié 
dans  la  chaleur  du  combat , et  les  anglais 
poussèrent  en  avant , à mesure  que  la  milice 
se  relira.  Le  général  Sumner  fut  soutenir 
celle-ci  ; et  ses  troupes , quoiqu’elles  eussent 
été  levées  nouvellement , montrèrent  beau- 
coup d’intrépidité;  mais  elles  ne  purent  faire 
aucune  impression.  Le  colonel  Williams  et  le 
lieutenant  - colonel  Campbell  eurent  ordre 
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alors  de  faire  charger,  la  bayonnetle  au  bout 
du  fusil.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  un  cou- 
rage inébranlable,  maigre  le  feu  terrible  que 
firent  l’artillerie  et  la  mousquéterie  de  l’en- 
nemi. Une  partie  de  la  ligne  anglaise,  qui 
consistait  en  troupes  peu  aguerries , n’ayant 
pu  soutenir  le  choc , rompirent  leurs  rangs 
et  fuirent  dans  le  plus  grand  désordre  *.  Mais 
les  vétérans  la  reçurent  la  bayonnetle  en 
avant.  Durant  quelque  tems  les  rangs  des 
troupes  américaines  et  britanniques  furent 
entremêlés  au  point  que  l’on  combattit  corps 
à corps.  Lee  ayant  tourné  le  flanc  gauche  des 
anglais,  les  prit  en  queue.  Une  action  si 
chaude  ne  pouvait  durer  long-tems.  La  ligne 
de  l’ennemi  fut  rompue  de  toutes  parts , et 
repoussée  du  champ  de  bataille.  Son  artillerie 
tomba  entre  les  mains  des  américains , qui 
poursuivirent  les  anglais  jusque  dans  leur 
camp , et  firent  des  prisonniers  à chaque  pas. 

' Quelques-uns  de  ces  fuj'ards  qui  ne  purent  etre 
arrête's , se  re'pandirent  dans  les  parties  infe'rieures  du 
pays , où  leurs  rapports  causèrent  de  si  vives  alarmes  , 
que  les  anglais  brûlèrent  leurs  magasins  à Dorchester, 
et  qu’ils  e'vacuèrent  le  poste  de  Fair-Lawn.  On  ferma 
les  portes  de  Charlestown  ; et  un  grand  nombre  de 
■ nègres  furent  employés  à faire  des  abatis  d’arbres  sur 
le  chemin  qui  mène  à cette  ville  par  l’isthme. 
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Sur  la  gauche , le  colonel  Henderson , offi- 
cier de  beaucoup  de  mérite,  fut  dangereuse- 
ment blessé , et  le  commandement  des  troupes 
de  la  Caroline  méridionale  passa  au  lieute- 
nant-colonel Hampton  , qui  avait  déjà  donné 
des  preuves  de  talent.  On  fit  aussi  une  charge 
vigoureuse  de  ce  côté , et  l’armée  qui  se  re- 
tirait fut  serrée  de  près. 

Dans  cette  conjoncture  critique , Stuart  or- 
donna au  major  Sheridan  de  se  loger  avec  un 
détachement  des  volontaires  de  New- York, 
dans  une  grande  maison  de  briques  à trois 
étages , qui  était  derrière  lui  sur  la  droite. 
D’autres  volontaires  se  {dacèrcnt  dans  un  jar- 
din adjacent, qui  était  entouré  de  palissades. 
Les  canons  des  américains  fur^t  pointés 
contre  cette  maison  ; mais  ils  ne  produisirent 
aucun  effet.  On  fit,  des  portes  et  des  fenêtres, 
ainsi  que  de  plusieurs  postes  voisins , un  feu 
terrible  sur  les  assaillans.  L’échec  que  reçurent 
ces  derniers , permit  à Stuart  de  rallier  ses 
bataillons  , et  de  les  ramener  au  combat. 
L’action  s’engagea  de  nouveau , mais  sur  un 
terrain  extrêmement  favorable  aux  anglais. 

Lorsque  les  troupes  de  ligne  prirent  part 
au  combat,  il  fut  ordonné  au  colonel  Was- 
hington d’amener  le  corps  de  réserve  , et  • 
d’agir  sur  la  gauche.  Washington  ayant  exa^ 
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miné  la  position  de  l’ennemi  , résolut  de 
tourner  le  flanc  droit  du  corps  commandé 
par  Majoribanks , et  de  le  prendre  en  queue. 
Les  pelotons  de  la  droite  furent  rompus  a 
l’instant  ; mais  ils  se  retirèrent  dans  un  hallier 
de  chênes  nains , où  la  cavalerie  avait  peine  à 
pénétrer. Tandis  qu’elle  s’efforcait  de  le  faire, 
elle  reçut  le  feu  des  anglais,  et  eut  cruellement 
à souffrir.  Washington  fut  blessé  ; il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui  ; et,  avant  qu’il  eût  pu  se 
dégager,  il  fut  fait  prisonnier.  Le  colonel 
Hampton  prit  le  commandement  du  régi- 
ment; et  l’infanterie  étant  arrivée,  on  fit,  mais 
inutilement , de  grands  efforts  pour  déloger 
Majoribanks.  Hampton  reconnaissant  qu’il 
était  impossible  de  faire  combattre  la  cava- 
lerie avec  avantage  sur  ce  point,  rappela  ses 
gens  et  se  relira  sur  le  chemin.  L’ennemi  se 
mit  à sa  poursuite  ; mais  il  le  fit  reculer,  après 
quoi  il  chargea  de  nouveau,  et  toujours  sans 
effet,  le  bataillon  commandé  par  Majoribanks. 
• A-peu-près  en  même  lems , la  gauche  des 
anglais  qui  s’était  retirée  obliquement  der- 
rière leur  droit?,  s’était  postée  à couvert  de 
la  maison  dont  nous  venons  de  parler.  L’ar- 
mée américaine  dans  la  poursuite , avait  dé- 
passé  Majoribanks  ',  et  formé  une  ligne  presque 
‘ Leiter  of  colonel  Stuart. 


Digitized  by 


C 557  ) 

à angle  droit , avec  le  bataillon  commandé 
par  cet  officier.  En  conséquence , le  flanc 
gauche  de  cette  armée  était  exposé  à scs 
coups. 

Les  troupes  américaines  s’attachèrent  avec 
une  extrême  opiniâtreté  à déloger  les  anglais 
renfermés  dans  la  maison  de  briques.  « Ja- 
mais, » dit  le  général  Greeue  dans  sa  lettre 
au  congres , « officiers  ni  soldats  n’ont  versé 
O leur  sang  avec  plus  d’ardeur  pour  le  service 
K de  leur  pays.  » Mais  comme  la  vigueur  de  la 
défense  fut  égale  à celle  de  l’attaque,  tous 
leurs  efforts  fui’ent  inutiles.  A la  fin , la  ré- 
serve ayant  été  repoussée  avec  une  grande 
perte  sur  la  gauche , la  légion  ayant  aussi  plié 
à droite , la  plus  grande  partie  des  officiers 
et  soldats  d’artillerie  ayant  été  tués  ou  blessés, 
l’infanterie  ayant  souffert  excessivement  et  se 
voyant  sur  le  point  de  manquer  de  munitions 
de  guerre  , Greene  fit  cesser  le  siège  de  la 
maison , et  fut  former  de  nouveau  ses  ba- 
taillons à peu  de  distance  dans  les  bois.  Ju- 
geant qu’il  eût  été  téméraire  de  renouveler 
l’attaque , il  réunit  ses  blessés  ; et , après  avoir 
laissé  un  fort  piquet  sur  le  champ  de  bataille, 
il  se  retira  avec  ses  prisonniers  sur  le  terrain 
d’où  il  était  parti  le  matin.  Il  se  proposait  de 
combattre  encore  l’armée  britannique , lors- 
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qu’elle  quitterait  le  bord  de  l’Eulaw.  Son  éloi- 
gnement du  lieu  où  s’était  livré  le  combat , 
semblerait  démentir  cette  assertion  ; mais  , 
dans  son  rapport,  il  expliqua  le  fait,  en  disant 
qu’il  n’y  avait  pas  à une  moindre  distance , de 
position  où  son  armée  qui  s’était  battue  avec 
la  plus  vive  ardeur,  pendant  quatre  heures 
consécutives , et  sous  un  ciel  brûlant , pût 
trouver  de  l’eau  pour  étancher  la  soif  qui 
la  dévorait. 

Tous  les  corps  qui  prirent  part  à ce  combat 
terrible  reçurent  des  éloges  du  général.  Pres- 
que tous  les  odiciers  que  leur  position  permit 
de  remarquer,  furent  nommés  avec  distinc- 
tion. Greene  prétendit  que  jamais  l’artillerie 
ne  fut  mieux  servie  j mais  il  déclara  que  c’é- 
tait principalement  à l’emploi  de  la  bayonnette , 
qu’avaient  fait  les  troupes  de  la  Virginie  et  du 
Maryland , ainsi  que  l’infanterie  de  la  légion 
de  Rirkwood,  qu’il  croyait  devoir  la  victoire 
qu’il  avait  remportée.  Il  rendit  aussi  à la 
valeur  ,de  l’enxieqii  , la  justice  qu’elle  mé- 
ritait. « Les  anglais , » dit- il,  «ont  combattu 
« avec  un  courage  digne  d’une  meilleure 
« cause.» 

La  perte  des  dwx  armées  fut  très -consi- 
dérable , en  égard  à leur  nombre.  11  y eut,  du 
côté  des  américains , cinq  cent  cinquanle- 
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cinq  hommes  qui  furent  ou  tués  ' ou  blessés , 
ou  qui  ne  reparurent  plus.  Dix-sept  ofliciers 
furent  étendus  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille , et  quatre  furent  mortellement  blessé?. 
« Leur  mérite,  » dit  Greene , « rendit  cette 
« perle  encore  plus  sensible.  » Parmi  ceux 
qui  perdirent  la  vie  , se  trouva  le  lieutenant- 
colonel  Campbell.  Cet  officier  tomba  en  con-< 
duisant  la  brigade  de  laVirginie  à pelte  charge 
terrible  et  décisive  qui  rompit  la  ligue  des 
anglais.  Cependant  il  vécut  assez  pour  ap- 
prendre que  l’ennemi  faisait  retraite, et  l’ex- 
pression de  la  joie  qu’il  en  ressentit  se  mêla 
à ses  derniers  soupirs.  La  mort  du  brave 
Campbell  fut  annoncée  par  Greene  en  des 
termes  qui  pro^nvèrent  toute  il’élendue  de  sou 
estime  pour  cet  officier. 

. Les  anglais  évaluèrent  leur  propre  perte  à 
$i*  cent  quatre  - vingt  - treize  hommes  , dont 
quatre-vingt-cinq  seulen>ent  fpreiut  tués  sur 
le  champ  de  bataille.  $i  qe  compte  est  exact 

' Cent  trente-cinq  furent  tue's. 

* Les  rapports  officiels  des  anglais  ne  firent  monter 
qu’à  deux  cent  cinquante-sept  hommes  le  nombre  de 
ceux  qui  manquèrent  à l’appel;  mais  le  ge'ne'ral  Greene 
dit  dans  sa  lettre  du  1 1 septembre  , qu’y  compris 
soixante  et  dix  blesse's  qui  lurent  abaudpuQcs  à £utaw, 
il  fit  dnq  ceu^  prisonffiers. 
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Je  nombre  des  morts  du  côté  des  américains 
surpassa  de  beaucoup  celui  qu’il  y eut  du 
côté  des  anglais , différence  que  rend  assez 
probable  la  perte  affreuse  qu’éprouvèrent  les 
premiers , durant  les  vains  efforts  qu’ils  firent 
pour  enlever  à l’ennemi  le  batiment  où  il 
s’était  réfugié. 

Selon  la  coutume , chacun  des  deux  partis 
fit  monter  la  perte  de  l’autre  le  plus  haut 
qu’il  lui  fut  possible.  Stuart  porta  celle  de 
l’armée  américaine  à mille  hommes  ; et  Greene 
supposa  que  celle  des  anglais  ne  pouvait  pas 
être  de  moins  de  onze  cents  hommes.  Chaque 
armée  prétendit  aussi  avoir  remporté  la  vic- 
toire , et  soutint  l’avoir  fait  avec  des  forces 
inférieures  à celles  de  l’ennemi  j mais  il  est 
très-probable  que  le  nombre  des  combattans 
était  à-peu-près  égal  de  part ‘et  d’autre.  On 
a généralement  porté  à deux  mille  homme*'^ 
celui  de  l’armée  américaine.  On  n’a  rendu 
public  aucun  rapport  officiel  sur  la  force  des 
anglais  ; mais  le  lord  Rawdon  avait  près  de 
deux  mille  hommes  lorsqu’il  marcha  au  se- 
cours de  Ninety-Six;  il  fut  ensuite  renforcé 
par  la  garnison  de  cette  place , et  l'ien  n’au- 
torise à supposer  que  ses  forces  aient  été 
réduites  avant  la  bataille.  Greene  réclama  la^ 
victoire , parce  qu’il  avait  chassé  l’armée  aa-r 
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glaise  de  la  position  qu’elle  avail^prise,  qu’il 
l’avait  poursuivie  et  attaquée  dans  l’asile 
qu’elle  avait  choisi , et  qu’il  avait  fait  retraite 
sans  qu’elle  l’eût  poursuivi  à son  tour.  Stuart 
fonda  ses  prétentions  sur  ce  qu’il  avait  rallié 
ses  troupes,  qu’il  les  avait  ramenées  au  combat, 
et  que  l’ennemi  lui  avait  laissé  le  champ  de 
bataille.  Le  fait  est  que  la  fortune  pencha  à- 
peu-près  autant  d’un  côté  que  de  l’autre.  L’a- 
vantage que  les  américains  avaient  obtenu 
d’abord,  ils  le  perdirent  ensuite  ; et  ce  qu’on 
leur  tua  d’hommes  compensa , pour  le  nombre , 
ce  qu’ils  en  avaient  tué  : mais  si  l’on  examine  ‘ 
les  résultats  du  combat , la  victoire  demeura 
indubitablement  âGreene;  comme  dans  les 
deux  batailles  qu’il  avait  livrées  dans  lesCaro- 
lines , il  chassa  l’ennemi  du  territoire  dont  on 
se  disputait  la  possession. 

Quatre  canons  de  six , deux  desquels  avaient 
été  pris  au  commencement  de  l’action , avaient 
été  tournés  contre  la  maison  de  briques , et 
poussés  si  près  qu’ils  étaient  sous  le  feu  de 
l’ennemi.  En  conséquence,  ils  furent  abanr 
donnés  lorsqu’on  6t  retraite  ; mais  on  emmena 
un  canon  de  trois,  dont  on  s’était  également 
emparé.  Ainsi  les  trophées  furent  partagés. 

Le  congrès  vota  des  remercîmens  pour 
chaque  CQrps  de  l’armée,  et  prit  une  résor 
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lulîon  porfint  qu’il  sei'alt  remis  au  général 
Greene , comme  un  témoignage  honorable  dc' 
sa  bonne  conduite , un  étendard  enlevé  a 
l’ennemi , et  une  médaille  qui  offrirait  l’em- 
blême  du  combat  d’Eutaw  et  de  la  victoire 
qu’avait  remportée  ce  général. 

Le  général  américain  prévoyant  que  bien- 
tôt des  renforts  partiraient  de  Charlestovvn  , 
détacha,  le  lendemain  du  contbat,  Marion  et 
Lee , auxquels  il  donna  l’ordre  d’occuper  le 
chemin  qui  conduit  de  cette  place  à Eutaw, 
et  d’arrêter  tout  secours  qui  pourrait  s’avancer 
de  ce  côté.C’était  aussi  le  moyen  de  couper  la 
retraite  à Stuart.-  Mais  un  mouvement  que  fît 
l’armée  britannique  dérangea  la  première 
partie  de  ce  plan.  Le  major  M’Arthur  con- 
duisait un  corps  de  troupes  à Eutaw,  et  le 
9 au  soir,  Stuart  sortit  de  la  place'  pour  aller 
au-devant  dé  cel  officier.  La  supériorité  de 
leurs  forces  et  lé  peu  de  distance  où  ils 
étaient  l’undel’atttre^avant  que  Marion  et  Lee 
pussent  s’approcher  de  M’Arthur , rendirent 
inutile  toUf  efîort  pour  prévenir  cette  jonc- 
tion. Elle  se  fit  à qualotee  milles  au-dessous 
du  champ  6Ù  l’on  avait  combattu  le  8,  et  la 
retraite  fut  poéSSéë'  jusiqü’aâ  MonJt’s- Corner. 
Erf  appreUànt(piéParibée  anglaise  avait  aban- 
donné sa  forte  position  d’Entaw,  le  général 
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Greene  tnil  toutes  ses  troupes  eu  mouvement 
et  la  suivit,  11  la  jugea  trop  forte  et  trop 
avantageusement  postée  pour  rallaquèr,  et  il 
regagna  les  hautes  collines  de  la  Santie. 

Aux  pertes  éprouvées  dans  le  combat  du 
8 , se  joignirent  les  ravages  que  firent  les 
maladies,  et  durant  quelque  teras,  l’armée 
américaine  fut  trop  faible  pour  rien  entre- 
prendre d’important. 

Après  la  capitulation  d’York -Town,  les 
anglais  évacuèrent  le  poste  de  Wilmington 
dans  la  Caroline  du  nord  -,  les  troupes  qu’ils 
avaient  dans  la  Géorgie  se  concentrèrent  à 
Savannah,  et  ils  parurent  se  restreindre  dans 
le  sud , aux  contrées  voisines  de  la  mer.  Lors- 
que la  chaleur  commença  à dimimier,  les 
maladies  furent  moins  multipliée^  et  moins 
graves  ; et  les  américains  crurent  devoir  par- 
tager avec  l’ennemi , sinon  l’en  priver  entiè- 
rement , les  vivres  des  contrées  inférieures. 

Le  i8  novembre  (1781),  Greene  descendit 
de  nouveau  des  hautes  collines  de  la  Santie , 
et  marcha  vers  la  branche  de  l’Edisto , à'  la-- 
quelle  on  donne  le  nom  de  Four->Holes.  Le 
a8 , laissant  le  gros  de  l’armée  s’avancér  Vers 
ce  point  sous  le  éommandement  du  coioael 
Williams , il  se  porta , à la  tête  de  sa  cavalerie 
«t  de  deux  cents  hommes  d’infanterie , contre 
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le  poste  de  Dorchestcr,  qu’occupaient  six  cent 
cinquante  hommes  de  troupes  réglées , y 
compris  cent  cinquante  cavaliers  et  deux 
cents  hommes  de  la  milice  royale.  Dans  l’es- 
poir de  surprendre  cette  garnison  , il  marcha 
dans  le  plus  grand  secret,  et  en  suivant  des 
chemins  détournés  ; mais  il  y avait  un  grand 
nombre  de  mécontens  dans  le  pays  qu’il  tra- 
versa ; et  dans  la  nuit  précédente,  le  com- 
mandant de  la  place  reçut  avis  de  son  ap- 
proche. L’avant  - garde  commandée  par  le 
lieutenant-colonel  Hampton,  rencontra  un 
petit  parti  qu’elle  chargea  sur-le-champ.  Elle 
tua  huit  ou  dix  hommes , en  blessa  quinze  ou 
vingt,  et  fit  plusieurs  prisonniers;  puis  elle 
chassa  le  reste  sur  le  pont:  que  couvraient  leS' 
ouvrages  des  anglais.  Toute  la  cavalerie  de 
ceux-ci  fit  à l’instant  même  une  sortie  ; mais 
elle  fut  reçue  de  manière  à la  faire  retirer, 
précipitamment  vers  le  corps  principal.  Dans 
le  cours  de  la  nuit  suivante , l’ennemi  brûla 
ses  magasins, et  évacuaDorchester,el  se  retira. 
Greene  retourna  à son  armée  , qui  avait  assis 
son  camp  au  Rouud  O , où  il  se  proposait  d’at- 
tendre l’arrivée  des  renforts  qui  venaient  du 
nord  sous  le  commandement  du  général  Saint- 
Clair.  Marion  et  Lee  furent  postés  de  chaque 
cûté  de  i’AsUey,  de  manière  à couvrir  tout 
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le  pays  qui  s*étend  depuis  la  Cooper  jusqu’k 
l’Edisto.  Ainsi  les  anglais  furent  confinés  dans 
l’isthme  de  Cbarlestown  et  les  îles  situées 
près  de  cette  place. 

Il  est  impossible  d’examiner  les  opérations 
de  la  campagne  de  1781  dans  la  Caroline  du 
sud , sans  reconnaître  tout  ce  que  l’on  dut  au 
général  Greene  , qui  justifia  complètement  la 
bonne  opinion  qu’avait  conçue  de  lui  le  com- 
mandant en  chef.  A son  arrivée , tout  le  pays 
était  conquis  et  gardé  par  une  armée  de 
troupes  réglées , dont  il  estima  le  nombre  à 

> Pendant  cette  campagne  , le  ge'ne'ral  Piclens  fit , 
dans  le  pays  des  cherokis  , une  expe'dition  qui  ent  du 
succès.  Lorsque  recommença  la  lutte  pour  la  posses- 
sion de  la  Caroline  du  sud  , les  agens  des  anglais  dans 
le  pays  de  ces  sauvages , les  excitèrent  à renouveler 
leurs  incursions  dans  les  e'tablissemens  des  blancs. 
Pickens  s’e'tant  mis  à la  tête  d’un  corps  d’environ 
quatre  cents  hommes  de  milice  à cheval , pe'ne'tra  dans 
le  pays  des  cherokis , leur  br&la  treize  bourgades , leur 
tua  quarante  hommes  , et  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers  , sans  perdre  lui-même  un  seul  honune. 
En  cette  occasion , on  usa  d’une  nouvelle  manière  de 
combattre  les  indiens.  La  milice  à cheval  les  chargea  à 
Parme  blanche.  Effrayes  de  la  vivacité'  avec  laquelle 
on  les  poursuivait , les  cherokis  demandèrent  la  paix  j 
et  elle  leur  fut  accorde'e  à des  conditions  propres  à 
prévenir  leurs  déprédations. 
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quatre  mille  hommes.  Les  hahitans  étaient  si 
divisés  qu’il  aurait  été  difficile  de  dire  de  quel 
côté  penchait  la  pluralité  En  aucun  tems 
Greene  ne  put  réunir  sur  le  champ  de  bataille 
plus  de  deux  mille  hommes  effectifs  j et  une 
grande  partie  de  ceux-ci  étaient  des  recrues. 
Cependant  par  une  suite  de  mouvemens 
judicieux , par  beaucoup  d’activité  et  de  ré- 
solution , par  des  opérations  dans  lesquelles 
il  montra  une  invincible  constance  et  un  cou- 
rage tempéré  par  la  prudence  , il  reconquit 
les  états  méridionaux  j et  à la  fin  de  l’année , 
le  gouvernement  civil  y fut  complètement 
rétabli.  Ses  troupes  méritèrent  aussi  les  plus 
grands  éloges.  Elles  supportèrent  avec  une 
constance  admirable,  les  fatigues  les  plus 
grandes,  les  privations  les  plus  pénibles*. 

‘ * Lé  générât  américain  et  le  général  anglais  se  plai- 
gnirent hautement  de  la  défection  de  la  Caroline  du 
sud , et  chacun  des  deux  prétendit  que  le  plus  grand 
nombre  des  hahitans  de  cette  province  étaient  favorables 
à l’armée  ennemie. 

“ Les  maux  que  souffrirent  les  troupes  de  l’armée  du 
nord  et  celles  de  l’armée  du  sud  , furent  tels , que  sou- 
vent il  lut  très -difficile  de  les  tenir  réunies.  Afin  de 
pouvoir  les  soulager  lorsqu’elles  éprouveraient  les  der- 
niers besoins  , et  de  ne  pas , en  laissant  former  l’o- 
pinion qu’il  subviendrait  à tout , diminuer  les  efforts 
qu’on  pourrait  faire  pour  puiser  eu  d’autres  sources  , 
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Jamais  non  plus  général  ne  fut  mieux  se- 
condé par  ses  officiers.  Ses  ordres  furent 
exécutés  par  des  jeunes  gens  pleins  de  bra- 
voure et  d’intelligence , par  des  militaires 
formés  à l’école  de  Washington,  et  familia- 
risés avec  tous  les  travaux  de  la  guerre. 

Ce  qui  doubla  l’importance  des  succès  ob- 
tenus dans  les  états  méridionaux,  ce  fut  l’opi- 
nion que  des  dispositions  pacifiques  se  faisaient 
remarquer  dans  les  cabinets  des  puissances 
belligérantes  en  Europe.  Les  communications 
faites  par  la  cour  de  Versailles  faisaient  juger 
<jue  la  paix  se  négocierait  dans  le  cours  de 
l’hiver;  et  l’on  avait  insinué,  de  la  part  de  la 
Grande-Bretagne , au  ministre  de  S.  M.  T.  C. , 
que  tous  les  états  nouvellement  formés  eu 
Amérique  , ne  pouvaient  s’attendre  à devenir* 
indépendans  , puisque  plusieurs  d’entr’eux 
étaient  soumis  par  les  armes  de  S.  M.  B.  Le 

M.  Morris  entretint , à l’armee  du  sud , un  agent  qui 
passait  pour  un  volontaire  , et  dont  les  pouvoirs  étaient 
ignore's  deGreene.  Cet  agent  avait  ordre  de  lui  fournir, 
lorsqu’il  lui  serait  impossible  de  se  tirer  d’embarras  , 
et  à condition  qu’il  engagerait  la  foi  du  gouvernement  , 
un  mandat  tire’  sur  l’administrateur  des  finances  , et 
suffisant  pour  les  besoins  du  moment.Ce^fut  ainsi  que  , 
re'duit  à la  plus  grande  de'tresse  , ce  ge'ne'ral  reçut  sou- 
vent des  secours  qui  lui  semblaient  envojres  par  la 
Providence. 
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ministère  citait  , à l’appui  de  celte  préten- 
tion , l’exemple  des  Pays  - Bas , où  de  dix-  ' 
sept  provinces  qui  s’étaient  originairement 
soulevées  contre  la  couronne  d’Espagne , sept 
seulement  avaient  obtenu  d’être  déclarées 
indépendantes. 

D’autres  communications  ordonnées  aussi 
par  S.  M.  T.  C.  fournirent  de  nouveaux  motifs 
de  faire  les  plus  grands  efforts  dans  le  cours 
de  l’année.  On  apprit  positivement  qu’après 
la  campagne,  il  n’y  aurait  plus  à compter  sur 
aucun  secours  en  hommes  ou  en  argent , de 
la'part  de  la  France.  La  situation  des  affaires 
en  Europe  exigeait,  disait-on,  tous  les  efforts 
que  pourrait*  faire  la  nation  française  j et  l’on 
prétendait  que  les  forces  de  S.  M.  T.  C.  ren- 
draient à la  cause  commune  d’aussi  grands 
services  ailleurs  qu’en  Amérique. 
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CHAPITRE  XIII. 


Préparatifs  pour  une  autre  campagne.  — Actes  du  parle- 
ment britannique. — Dispositions  pacifiques  annonce'es 
par  la  conduite  du  ge'neral  Carleton.  — Négociations 
de  paix.  — Articles  pVe'liminaires  et  e'ventuels  dont 
conviennent  les  Etats-Unis  et  la  Grande-Bretagne. — 
Me'contentement  de  l’arme’e  ame'ricmne.  — Lettres 
anonymes.  — Mesures  prises  pour  licencier  l’arme'e. 
— MutineVie  des  troupes  rc'glées  de  la  Pensylvanie. 
— Conclusion  de  la  paix.  — Evacuation  de  New-York. 
— Washington  quitte  le  commandement  et  se  retire 
an  Mont  Vernon. 


Ljes  glorieux  succès  que  les  armes  des  alliés 
avaient  eus  dans  la  Virginie  et  dans  les  états 
plus  méridionaux,  ne  firent- point  renoncer 
le  commandant  en  chef  à ces  mesures  vigou- 
reuses qui  pouvaient  être  encore  nécessaires 
pour  terminer  la  guerre  d’une  manière  avan- 
tageuse aux  Etats  - JLTnis.  « Je  ferai  tous  mes 
« efforts,  » dit-il,  dans  une  lettre  qu’il  adressa 
au  général  Greene , « pour  engager  le  con- 
« grès  à prendre  de  Bonne  heure  les  moyens 
« les  plus  propres  à rendre  décisive  la  pro- 
« chaine  campagne.  Toute  ma  crainte  est 
« qu’on  ne  regarde  la  lutte  comme  finie , et  , 
« qu’on  ne  tombe  dans  le  relâchement.  Je  ne 
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« négligerai  rien  pour  prévenir  une  telle 
«f  erreur,  et  si  je  n’y  réussis  pas  , le  blâme  ne 
« devA  pas  retomber  sur  moi.  » 

' Washington  arriva  le  27  novembre  1782,  à 
Philadelphie;  et  le  congrès  résolut  de  lui 
donner  audience  le  lendemain.  Lorsqu’il 
parut,  Je  président  lui  dit  qu’un  comité  était 
chargé  de  fixer  les  réquisitions  pour  le  recru- 
tement de  l’armée,  et  qu’on  espérait  qu’il 
voudrait  bien  assister  aux  délibérations  qui 
auraient  lieu  sur  ce  sujet  important. Les  secré- 
taires d’état  pour  lesdépartemens  de  la  guerre , 
des  finances  et  des  affaires  étrangères,  y prirent 
part  aussi.  Le  travail , contre  l’ordinaire , se  fit 
si  promptement,  que  le  lo  Àu  mois  de  dé- 
cembre , le  congrès  prit  toutes  les  résolutions 
nécessaires  pour  ‘ l’organisation  de  l’armée. 
Mais  l’exécution  dépendait  des  différens  états  ; 
èt  le  commandant  en  chef  fut  prié  d’employer 
toute  son  influence  pour  les  engager  à faire 
les  efforts  les  plus  puissans.  Dans  la  lettre 
qu’il  leur  écrivit  à cette  occasion  , Washing- 
ton fit  valoir  avec  force  les  argumens  qui 
devaient  les  porter  à satisfaire  entièrement 
aux  réquisitions  qui  leur  étaient  adressées  par 
le  congrès. 

' Le  gouvernement  de  TUnion  fit  aussi  aux 
états  une  demande  d’une  nature  non  moins 
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délicate  que  celle  dont  nous  venons  de  p#r. 

Les  fortes  dépenses  qu’avait  entraînées  la  cou* 
tinualion  des  hostilités  , avaient  forcé  de  re* 
courir  à des  mesures  de  rigueur  et'  à des  taxe& 

Des  considérations  très  - puissantes  avaient 
conseillé  celles- ci  j et,  le  3o  octobre  , le 
congrès  avait  requis  pour  le  service  de  l’année 
suivante  , une  somme  de  huit  millions  de  dol- 
lars en  espèces  sonnantes  ; et  payable  par 
quartier.  Washington  écrivit  aussi  aux  états 
particuliers  pour  leur  démontrer  combien 
cette  mesure , que  commandaient  les  circons- 
tances, était  d’accord  avec  la  saine  raison, 

Mais  tout  ce  que  pouvaient  faire  les  Etats- 
Unis  était  dé  contenir  les  anglais  sur  les  côtes^ 
et  il  fallait  avoir  la  supériorité  maritime  pour 
agir  avec  succès  contre  les  postes  qu’ils  occu- 
paient encore.  11  n’y  avait  qu’un  seul  moyen 
de  l’obtenir.  Washington  ne  négligea  pas  de 
s’occuper  de  cet  objet  important,  chaque  fois 
qu’il  s’entretint  avec  le  ministre  de  France  et 
les  officiers  français  ; et  quand  le  marquis  de 
la  Fayette  se  disposa  à retourner  dans  sa 
patrie,  il  le  pria  d’user  de  tout  son  crédit 
pour  porter  la  cour  deVersailles  à faire  passer 
des  forces  navales  en  Amérique.  Les  premières 
nouvelles  qu’on  reçut  d’Europe  ne  furent  point  ' 

de  nature  à calmer  les  inquiétudes  qu’avaient 
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c(]|||^es  les  bommes  éclairés , qui  étaient  anvfs 
de  la  résolution.  Le  parlement  britannique  s’é- 
tait rassemblé  au  mois  de  novembre.  Le  dis> 
cours  prononcé  par  le  roi  annonça  la  ferme 
résolution  de  continuer  la  guerre  ; et  les 
adresses  de  remercîment , votées  par  les  deux 
chambres,  l’exprimèrent  aussi.Toulefois , dans 
le  cours  des  débats  animés  que  firent  naître  ces 
adresses , plusieurs  membres  de  l’administra- 
tion laissèrent  percer  le  dessein  de  changer 
leur  plan  d’opérations.  Ils  se  proposaient  de 
faire  agir  contre  la  France  et  l’Espagne  , toutes 
les  forces  de  la  Grande-Bretagne , et  de  se  tenir 
simplement  sur  la  défensive  dans  les  Etats- 
Unis.  La  publicité  de  ce  dessein  dévait  fournir 
au  gouvernement  américain,  de  nouveaux 
motifs  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
s’emparer  de  Gbarlestown  et  de  New- York. 
Le  commandant  en  chef  y appliqua  vaine- 
ment tous  ses  soins.  La  position  d’un  peuple 
privé  des  avantages  du  commerce , ne  favo- 
risait pas  le  recouvrement  des  impôts  ; et  les 
citoyens  n’étaient,  pas  disposés  à faire  de 
grands  sacrifices  à l’intérêt  public.  Nulle  part 
on  ne  satisfît  aux  réquisitions  du  congrès.  Les 
assemblées  législatives  des  états  déclarèrent 
que  leurs  commettans  avaient  épuisé  toutes 
leurs  ressources.,  et  que  par  conséquent  Us 
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he  ponvaient  plas  payer  de  taxes.  Quelques- 
unes  de  ces  assemblées  ne  s’occupèrent  mén>e 
que  des  moyens  de  tirer  des  fonds  du  trésor 
de  rUnion  , bienloîn  d’y  en' verser;  et  celles 
qui  imposèrent  de  fortes  contributions , pré- 
levèrent ce  qui  pouvait  leur  être  dû  particu- 
lièrement. Par  les  soins  continuels  de  l’admi- 
nistrateur des  finances,  les  dépenses  de  la 
nation  avaient  été  considérablement  réduites. 
Son  propre  crédit  et  la  banque  de  Phila- 
delpliie  furent  d’une  grande  ressource.  Par 
l’intermédiaire  du  chevalier  de  la  Luzerne 
il  avait  été  autorisé  par  S.M.  T.  C.  à tirer  sur 
le  trésor  public  en  France , cinq  cent  mille 
livres'  par  mois,  et  jusqu’à  la  concurrence 
de  six  millions.  Pour  empêcher  qu’on  ne 
détournât  aucune  partie  de  cette  somme,  qu’il  , 
réservait  pour  les  besoins  les  plus  urgens , il 
avait  caché  cette  négociation  au  congrès 
même,  et  il  n’en  avait  fait  part  qu’à  Was- 
hington. Mais  il. n’avait  encore  touché  que 
le  premier  paiement , lorsqu’on  découvrit  que 
le  docteur  Franklin  avait,  perçu  le  reste  par 
anticipation , et  qu’il  l’avait  employé  à l’acquit 
de  dettes  contractées  au  nom  des  Etats-Unis. 
Au  commencement  de  l’année  1782,  il  nç 
restait  absolument  rieu  dans  le  trésor  pu- 
* Up  peu  plus  de  cinquante  mille  dollars. 
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blic  ; et , quoique  le  congrès  eût  demandé  une 
somme  de  deux  millions  de  dollars  pour  le  i 
avril , il  n’en  avait  pas  encore  été  payé  cent , le 
25  de  ce  mois. Le  juin,  on  n’avait  touché 
que  vingt  raille  dollars,  ce  qui  ne  faisait  guère 
que  la  dépense  d’un  jour.  Tous  les  créanciers 
de  l’état  s’adressaient  à l’administrateur  des 
finances , et  il  était  l’objet  des  malédictions 
de  tous  ceux  qui  s’en  retournaient  sans  paie- 
ment. Au  mois  de  juillet,  époque  où  le  se- 
cond paiement  aurait  dû  être  fait , il  apprit 
par  ses  agens  , qu’on  avait  en  quelques  états , 
différé  la  levée  des  taxes , et  qu’en  consé- 
quence on  ne  pourrait  y rien  percevoir  avant 
le  mois  de  décembre. 

Heureusement  pour  les  Etats  - Unis  , le 
peuple  anglais  ne  partageait  pas,  sur  la  conti- 
nuation de  la  guerre  d’Amérique , l’opinion 
de  son  souverain.  Cette  guerre  dans  laquelle 
la  nation  britannique  était  entrée  avec  autant 
d’ardeur  que  le  ministère  , avait , s’il  est  per- 
mis de  s’exprimer  ainsi , perdu  ce  caractère  de 
popularité  qu’elle  avait  eu  d’abord.  Les  mem- 
bres du  parti  de  l’opposition  attaquèrent  fré- 
quemment les  mesures  prises  par  l’adminis- 
tration, et  à chaque  épreuve  la  force  de  la 
minorité  s’augmenta.  Enfin,  le  - 27  février,  le 
général  Gonway.  proposa  à la  chambre  des 
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communes  d’adopter  la  résolution  suivante  : 
w La  chambre  est  d’avis  que  dans  les  circons* 
« tances  actuelles  la  continuation  de  l’offen- 
« sive  contre  les  américains  diminuerait  les 
»f  eflForls  que  la  nation  doit  faire  contre  ses 
V ennemis  en  Europe,  et  tendrait  à redoubler 
« cette  inimitié  si  contraire  aux  intérêts  de  la 
« Grande-Bretagne  et  de  l’Amérique.  » Le 
ministère  voulut  en  vain  faire  écarter  cette 
proposition.  A l’instant  même  on  vota  une 
adresse  , où  elle  était  consignée  dans  les 
termes  qu’avait  employés  le  général  Conway, 
et  qui  fut  présentée  an  roi  par  toute  la  cham- 
bre des  communes.  La  réponse  faite  par  le 
monarque  ayant  paru  ambiguë  , la  même 
chambre  prit , le  4 mars , une  résolution  por- 
tant « Qu’elle  considérerait  comme  ennemis 
«<  de  Sa  Majesté  et  de  l’Etat , tous  ceux  qui 
« oseraient  conseiller  au  souverain , ou  qui  len- 
« teraient  de  continuer  l’offensive  sur  le  con- 
« tinent  de  l’Amérique  septentrionale;  » Ces 
votes  furent  bientôt  suivis  d’un  changement  de 
ministère , et  de  nouvelles  instructions  furent 
transmises  aux  commandans  des  forces  de  Sa 
Majesté  britannique  en  Amérique. 

Tandis  que  Washington  adressait  aux  gon- 
vernemens  des  états , des  lettres  où  il  exposait 
les  motifs  qui  devaient  les  |X)rler  à faire  des 
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efforts  proportionnes  à l’exigence  des  affaire# 
publiques,  les  feuilles  coiilenanl  les  débats 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  par- 
vinrent dans  les  Etats-Unis. 

Sir  Guy  Carleton  qui  succéda  à sir  Henry 
Clinton  dans  le  commandement  des  forces 
britanniques  , arriva  au  commencement  du 
mois  de  mai  à New-York.  Ayant  été  nommé 
plénipotentiaire, conjointement  avec  l’amiral 
Digby,  il  s’empressa  de  faire  passer  au  général 
Washington  lés  copies  des  résolutions  que 
le  parlement  d’Angleterre  avait  prises  , et 
notamment  celle  d’un‘bill  qui  autorisait  les 
ministres  à conclure  la  paix  ou  une  trêve 
avec  les  colonies  de  l’Amérique  septentrio- 
nale , que  dans  l’acte  même  on  traitait  en- 
core de  révoltées.  Ces  papiers  devaient  faire 
connaître,  disait  Carleton , les  dispositions  où 
le  gouvernement  et  le  peuple  anglais  se  trou- 
vaient à l’égard  du  gouvernement  et  des 
babitans  des  Etats-Unis.  Si  les  mêmes  senti- 
mehs  régnaient  en  Amérique , continuait-il , 
il  suivrait  à-la-fois  son  penchant  et  son  de- 
voir, en  concourant  avec  le  plus  grand  zèle  , 
au  rétablissement  de  la  paix.  11  finissait  par 
annoncer  qu’il  avait  préparé  pour  le  congrès,  | 

une  lettre  conçue  dans  le  même  esprit  de 
conciliation,  et  il  demandait  au  général  araé- 
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ricaic , un  passe-port  pour  l’officier  par  qui  U 
voulait  la  faire  remettre. 

Cependant  le  bill  qui  invitait  S.  M.  B.  a 
conclure,  soit  la  paix,  soit  une  trêve  avec  les 
Etats-Unis  , n’avait  pas  encore  passé  en  loi , 
et  l’on  ignorait  si  les  nouveaux  commissaires 
étaient  autorisés  à offrir  d’autres  conditions 
que  celles  'qui  avaient  été  rejetées.  Sir  Guy 
Carleton  ne  devait  donc  pas  espérer  que  la 
négociation  s’ouvrît  sur  un  pareil  principe , 
ni  être  choqué  du  refus  que  fît  le  congrès, 
auquel  il  en  fut  référé  , d’accorder  le  passe- 
port que  le  général  anglais  avait  demandé. 
Il  était  possible  que  sa  lettre  eût  été  écrite 
pour  faire  naître  dans  les  Etats-Unis  , des 
dispositions  semblables  à celles  qu’on  avait 
témoignées  dans  la  chambre  des  communes , 
au  sujet  des  hostilités  j mais  la  position  où 
ils  se  trouvaient  pouvait  aussi  leur  faire  soup- 
çonner de  tout  autres  motifs,  et  la  prudence 
ordonnait  qu’ils  se  conduisissent  en  consé- 
quence. On  savait  que  le  roi  avait  une  répu- 
gnance extrême  à consentir  au  démembre- 
ment de  son  empire  ; et  il  était  permis  de 
croire  que  les  opinions  exprimées  dans  la 
chambre  basse  provenaient  plutôt  / du  désir 
de  renverser  le  ministère , que  du  parti  pris 
Je  renoncer  à réunir  à la  métropole  les  co- 
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lonies  qui  s’en  étaient  séparées.  Dans  cette 
supposition,  les  ouvertures  qui  venaient  d’être 
laites,  pouvaient  être  considérées  comme 
ayant  uniquement  pour  objet  d’endormir  la 
vigilance  des  dépositaires  de  l’autorité  pu- 
blique. Toutes  les  dépêches  qu’on  recevait 
d’Europe  servaient  à confirmer  ce  soupçon. 
Le  cabinet  britannique,  soit  pour  éviter  de 
reconnaître  l’indépendance  des  Etats-Unis, 
soit  pour  obtenir  des  conditions  plus  favorables 
en  traitant  avec  chaque  puissance  séparément, 
n’avait  rien  négligé  pour  chercher  à détacher 
ses  ennemis  les  uns  des  autres.  11  avait  accepté 
la  médiation  de  la  Russie  pour  conclure  la 
paix  avec  la  Hollande  j il  avait  fait  à la  France 
et  à l’Espagne  des  propositions  qui  tendaient 
à concilier  les  différends  qui  subsistaient  entre 
ces  deux  puissances  et  la  Grande-Bretagne, 
sans  s’occuper  de  la  querelle  avec  les  Etats- 
Unis  j et  l’on  avait  sondé  M.  Adams,  ministre 
de  ces  états  à la  Haye,  pour  savoir  si  le  gou- 
vernement de  l’Union  serait  disposé  à né- 
gocier sans  le  concours  de  ses  alliés.  Cette 
conduite  dont  on  avait  informé  le  congrès , 
le  fit  douter  toujours  plus  de  la  sincérité  du 
gouvernement  anglais.  Mais  quels  que  fussent 
alors  les  desseins  de  la  cour  de  Saint- James, 
la  résolutiQQ  que  le  gouvernement  américain 
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avait  prise  de  ne  conclure  aucun  traité  sé- 
paré , était  inaltérable.  Les  divers  états  décla- 
rèrent même  que  ceux  d’entr’eux  qui  cher- 
cheraient à traiter  sans  l’aulorité  du  congrès , 
seraient  considérés  comme  ennemis  de  la 
confédération.  ^ 

Ce  qui  s’était  passé  en  Angleterre , et  pro-  • 
bablement  aussi  les  instructions  données  au 
général  anglais,  l’empêchêrent  de  prendre 
l’offensive  ; et  l’état  de  l’armée  américaine 
ne  permettait  pas  à Washington  de  tenter  une 
attaque  contre  les  postes  occupés  par  l’ennemi. 
En  conséquence,  la  campagne  de  1782  s’é- 
coula sans  que  les  armées  qui  étaient  aux 
ordres  immédiats  des  deux  commandans  eu 
chef,  fissent  quelqu’opération  importante.  Au 
commencement  du  mois  d’août , sir  Guy  Car- 
leton  et  l’amiral  Digby  adressèrent  àWashing- 
ton  une  lettre  où , entre  autres  choses  ',  ils 
déclaraient  qu’ils  avaient  appris  officiellement 
que  M.  Gren ville  était  à Paris,  qu’il  était  re- 
vêtu de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec 
toutes  les  puissances  belligérantes  , et  que 
déjà  même  on  était  en  négociation  pour  la 

* Cette  lettre  annonçait  aussi  que  M.  Laurens  avait 
e't<?  remis  en  liberté' , et  qu’on  avait  pre'pare'  des  vais- 
seaux de  transport  pour  renvoyer  les  américains  qui 
étaient  prisonniers  en  Angleterre.  t 
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paix.  Ils  disaient  que  pour  ecarter  tous  les 
obstacles  , S.  M.  avait  ordonné  à ses  mi- 
nistres de  proposer  d’abord  de  reconnaître 
l’indépendance  dés  Etats-Unis,  au  lieu  d’en 
faire  un  article  du  traité  de  paix  générale  j 
^lais  les  commissaires  prétendaient  que  celte 
* proposition  ne  dev.ait  être  faite  qu’avec  la 
certitude  que  les  loyalistes  seraient  réintégrés 
dans  leurs  biens,  ou  qu’on  les  indemniserait 
complètement  de  toutes  les  perles  qu’ils  au-., 
raient  éprouvées. 

Cette  lettre  fut  bientôt  suivie  d’une  autre , 
où  sir  Guy  Carleton  disait  que  la  guerre  n’a- 
vait plus  d’objet,  et  qu’il  désapprouverait  toute 
hostilité  tant  sur  terre  que  sur  mer,  qui  sans 
être  d’aucune  utilité  pour  une  nation  ni  pour 
l’autre  , accroîtrait  les  souffrances  des  parti- 
culiers. Conformément  à celte  opinion , il  avait 
peu  de  tems  après  son  arrivée  à New-York, 
fait  cesser  la  coutume  de  détacher  contre  les 
frontières  des  Etats-Unis  des  partis  d’indiens , 
et.. il  avait  rappelé  ceux  qui  se  trouvaient 
employés  dans  ces  expéditions  cruelles.  Ces 
rapprochemens  parurent  donner  de  l’ombrage 
au  ministre  de  France.  Pour  calmer  ses 
craintes,  le  congrès  déclara  de  nouveau  qu’il 
n’adopterait  aucune  proposition  que  de  con- 
cert avec  Sa  Majesté  très  - chrétienne.  En 
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même  tems,  il  fut  recommandé  aux  dtfférens 
états  de  prendre  les  mesures  les  plus  propres 
à prévenir,  tant  que  durerait  la  guerre  , touto 
communication  des  citoyens  d’Amérique , 
avec  les  sujets  de  la  Grande-Bretagne. 

L’inaction  où  l’on  tenait  les  troupes  était 
presque  la  même  dans  la  partie  méridionale 
que  dans  la  partie  septentrionale  des  Etats» 
Unis.  Le  4 janvier,, le  général  Saint  - Clair 
arriva  au  quartier- général  de  l’armée  du  sud , 
avec  ks  troupes  détachées  d’York  - Town  -, 
mais  elles  avaient  été  si  affaiblies  par  les  acci> 
dens  inséparables  d'une  longue  marche , 
qu’elles  ne  servirent  qu’à  remplacer  les 
hommes  qui,  au  3i décembre,  avaient  acquis 
le  droit  de  se  ■ retirer.  Peu  de  tems  après 
l’arrivée  de  ce  transport, le  général Wayne 
fut  envoyé  sur  la  Savannah,  avec  une  partie 
de  l’armée,  pour  défendre  la  Géorgie.  A son 
approche , les  troupe^  anglaises  se  renfermé» 
rent  dans  Savannah,  qu’il  insulta  fréquemment. 
11  y eut  aussi  quelques  escarmouches  fort  vives, 
qui  se  terminèrent  à l’avantage  des  américains. 
L’évacuation  des  postes  les  plus  faibles  résul* 
tant  nécessairement  du  dessein  formé  de  ne 
plus  pousser  les  opérations  mîtitaires  en  Amé- 
rique , les  troupes  qui  occupaient  Savannah 
sortirent  de  cette  ville,  le  ii  juillet  (1782.) 

4.  36 
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Les  anglais  demeurèrent  à Cliarleslown  jus- 
qu’au 14  décembre  suivant,  quoique  dès  le 
7 août , l’ennemi  eût  exprimé  l’intention  d’é- 
vacuer cette  ville.  Le  général  Leslie  avait 
proposé  une  suspension  d’armes  ; mais  le 
général  Greene  n’avait  pas  cru  être  autorisé 
à y consentir.  Cependant  il  n’y  eut  que  de 
légères  escarmouches  entre  des  partis  de 
fourrageurs.  La  mort  du  lieutenant-colonel 
Laurens  qui  fut  généralement  regretté,  donna 
de  l’importance  à une  de  ces  rencontres.  Ce 
jeune  homme  accompli  était  entré  de  bonne 
heure  dans  l’état -major  de  Washington , et 
avait  toujours  eu  beaucoup  de  .part  à l'estime 
et  à la  confiance  du  commandant  en  chef. 
Brave  à l’excès , il  cherchait  toutes  les  occa- 
sions de  se  signaler  et  de  se  rendre  utile  à son 
pap.  Ce  n’était  pas  dans  les  camps  seuls  qu’il 
hrilkit.  Son  éducation  avait  été  très-soignée; 
et  il  était  d’un  commerce  agréable.  Le  doc- 
teur Ramsay  qui  a fait  un  beau  portrait  de  ce 
jeune  guerrier,  dit  de  lui,  qu’une,  extrême 
bravoure  était. la  moindre  de  ses^'qualités  et 
son  plus  grand  défaut.  La  manière  dont  il 
remplit  toutes  les  fonctions  que  lui  confia 
-Washington,- prouva  l’étendue  de  ses  talens. 
L’importante  mission  dont  l’avait  chargé 
le  congrès  en  l’envoyant  en  France,  attesta 

1- 


Digitized  by  Google 


( 563  ) 

la  bonne  opinion  qu’on  avait  conçue  de 
lui , et  il  la  justifia  par  la  conduite  qu’il 
tint  en  celte  occasion.  Ce  qui:  redoubla  les 
regrets  que  causa  la  perte  de  cet  intéressant 
jeune  homme , c’est  qu’il  périt  sans  utilité  pour 
son  pays , et  à une  époque  où  la  guerre  allait 
cesser. 

Après  l’arrivée  de  sir  Guy  Carlelon  àNew- 
York,  la  conduite  des  troupes  britanniques 
fut  dirigée  selon  les  maximes  que  l’on  venait 
de  faire  triompher  dans  la  chambre  des  com- 
munes 3 et  tous  les  senti  mens  exprimés  par 
leur  général  étaient  extrêmement  pacifiques. 
Toutefois  il  eût  été  dangereux  de  trop  se  fier 
à Ces  apparences  flatteuses.  Un  changement 
de  ministère  pouvait  occasioner  un  chan* 
gement  de  mesures  3 et  d’ailleurs , les  opé- 
rations militaires  dans  les  Indes  occidentales 
étaient  de  nature  à exciter  les  craintes  des 
Etats-Unis.  , 

Aprèsda  reddition  du  lord  Gornwallis,  les 
armés  de  la  France  et  de  l’Espagne  avaient 
été  couronnées  des  plus  brillans  succès.  Elles 
avaient  successivement  enlevé  aux  anglais, 
Demerari  etEssequibo  sur  la  Terre-Ferme,  et 
les  tles  deSainl-Custache^de  Saint-Christophe, 
de  Nevis , de  Monl-Ferrat,  ainsi  que  celles  de 
Bahaiua.  Oa' avait  fait  d’immenses  préparatifs 
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pour  la  conquête  de  la  Jamaïque  ; et  dès  le 
icommencement  du  mois  d’avril , le  cômte  de 
Orasse  avait  fait  voile  de  la  Martinique  avec 
Une  puissante  flotte  qui  portait  des  troupes 
de  débarquement  èt  de  l’artillerie , destinées 
à agir  contre  cette  lie.  Il  se  proposait  d’opérer 
d’abord  sa  jonction  avec  l’amiral  espagnol , 
Solano,  qui  était  It  l’ancre  sur  la  côte  de  Saint- 
Domingue  ; mais  il  fut  atteint  par  l’amiral 
Rcdney^  et  engagea  une  action  où  sa  flotte 
fut  mise  dans  une  déroute  complète  , et  où 
lui-même  fut'  fait  prisonnier.  Cet  événement 
déconcerta  les  plans  des  alliés  et  rassura  les  îles 
anglaises.  On  craignit  même  dans  les  Etats- 
Unis  , qu’il  n’Opérât  un  changement  dans  l’o- 
pinion des  membres  du  cabinet  britannique  « 
au  sujet  de  la  paix  , èt  il  y accrut  les  inquié- 
tudes que  donnait  à tous  les  hommes  éclairés^ 
le  mauvais  état  des  Onances. 

Les  sommes  insuffisantes  que  fournièsaient 
les  états  entraient  si  lentement  dans  le  trésor 
public , qu’on  n’eut  pu  sonlenir  les  dépense» 
qu’entrainaient  le  département  dfe  la  guefr© 
et  l’administration  civile,  sans  le  grand  crédit 
de  l’administrateur  des  finances  qui  fit  de  forte» 
anticipations,  et  qui  rendit  vain  tout  effort 
pour  faire  employer  à d’autre  usage  qu’à  1» 
subsistance  des  troupes , les  fonds  ' qui  étaient 
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à sa  disposition.  On  aurait  peine  à croire  avec 
quelle  difficulté  il  se  procurait  l’argent  néces- 
saire pour  cet  objet.  Au  mois  d’août , il  n’avait 
pas  reçu  plus  de  quatre-vingt  mille  dollars. 
Toutes  les  administrations  attachées  à l’armée 
étaient  dans  la  plus  grande  pénurie.  On  pou- 
vait à peine  ajouter  quelque  chose  à ce  qui 
était  indispensable  pour  nourrir  les  troupes. 
Quant  à leur  solde, il  était  impossible  de  l’ac- 
quitter. Cette  détresse  devint  encoo’e  plus  sen- 
sible aux  officiers  , à l’arrivée  des  troupes 
commandées  par  le  comte  de  Rochambeau-, 
qui  étant  parti  de  la  Virginie  vers  la  fin  de 
l’été , se  réunit  vers  la  mi  r septembre  aux 
troupes  américaines  postées  sur  les  bords  de 
la.  rivière  du  Pford.  . 

î .On  se  proposait  alors  de  licencier  une  partie 
de  l’armée  , mejiuré  qui  devait  occasioner  la 
retraite  d’un  grand  nombre  d’officiers.  Was- 
hington écrivant  à ce  sujet  au  secrétaire  de 
4a*guerre,dkail:  * Je  ne  puis  m’empêcher  de 
■«  redouter  une  'réforme  qui  doit  tomber  sur 
« une  foule  d’hommes  que  tourmentent  leurs 
^«.'réflexions  sur  le  passé  et  sur  l’avenir, 

.«  qui  sont  aigris  par  les  besoins  q“ 'ils  tprou“ 
« vent,  et  par  ce  qu’ils  appellent  riogratU 
* tude  de  leurs  concitoyens  ; sur  des  hommes 
« criblés  de  de  lies,  et  qui  n’ont  pas  même  ^ 
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«■  peu  d’argent  nécessaire  pour  retourner  dans 
« leurs  foyers,  après  aroir  consacré  la  plus 
« belle  partie  de  leur  vie-,  et  même  leur  pâ- 
te trimoine,  à établir  l’indépendance  et  la 
« liberté  de  leur  'pays , et  avoir  enduré  tous 
« les  maux  qu’on  peut  souffrir  sûr  la  terre....- 
« Tant  que  nous  tiendrons  la  campagne , on 
« pourra,  je  pense,  empêcher  le  mécontOT- 
« tement  des  officiers  d’éclater  trop  vivehient.j 
« mais  je  crains  qu’il  n’ait  les  suites  les  plus 
« fâcheuses , lorsque  nous  serons  entrés  en 
0t  quartier  d’hiver.  La  paix  est  extrêmement 
« à désirer.-» 

■ La  résolution  qui  avait  été  prise  au. mois 
d’octobre  1780,  et  qui  aecordaît  aux  officiers 
la  demi -paye  pour  leur  vie,  n’avait  pour 
garant  de  son  exécution , què  la  bonne  foi  dix 
gouvernement  de  l’Union  i".  qui-  manquait 
de  fonds  pour  remplir  ses  engagemens.- Ce 
n’était  qu’au  moyen  de  réquisitions  faites  aux 
gouveruemens  particuliers  des  élâts , qui'  exer- 
çaient seuls  les  droits  attachés  ài la  souverai- 
neté , qu’il  était  possible  de  trouver  des  fonds 
pour  satisfaire,  des  créanciers  :qui  eussent  /dû 
être  ai  privilégiés  ; et -le  peu  de  succès  qu’elles 
avaient'.eu  dans  le  téms  oules  dangers  de  la 
guerre  ' étaient  le  plus'  imminens,  ne  faisait 
pas  espérer  qu’elles  dussent  être  fort  pro- 
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duclives  en  lems  de  paix.  A celle  réflexion., 
qui  sufllsail  pour  délruire  la  sécurité  qu’avait 
d’abord  occasionée  la  résolution  dont  n£>us 
venons  de  parler,  se  joignaient  d’autres  con- 
sidérations très-puissantes.  Il  paraissait  que  le 
congrès  lui-même  songerait  peu  à se  mettre 
en  état  de  remplir  sa  promesse.  D’ailleurs  , 
depuis  qu’il  avait  pris  la  résolution  relative 
à la  demi-paye , les  articles  de  confédération 
qui  exigeaient  que  tout  acte  par  lequel  on 
disposait  des  deniers  publics  fût  approuvé 
par  neuf  états , avaient’été  adoptés  j et  jamais 
il  ne  s’en  était  déclaré  un  pareil  nombre  en 
faveur  de  la  demi-paye. 

Les  oflîciers  de  l’armée,  lorsque  celte  indé- 
pendance pour  le  rétablissement  de  laquelle 
ils  avaient  versé  leur  sang  parut  assurée  , et 
que  la  fin  de  leurs  travaux  approcha , exami- 
nèrent plus  attentivement  leur  propre  posi- 
tion ; et  leur  inquiétude  s’accrut  à mesure  que 
les  négociations  firent  des  progrès.  Au  mois 
d’octobre,  les  troupes  françaises  se  rendirent 
à Boston  où  elles  devaient  s’embarquer  pour 
être  transportées  dans  les  Indes  occidentales  f 
et  les  trôupes  américaines  prirent  leurs  quar- 
tiers d’hiver.  Tout  semblait  annoncer  que  le 
cours  des  opérations  militaires  serait  entièrcr 
ment  suspendu  ^ mais  la  disposition  d’esprit 
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où  se  trouvait  l’année  excitait  de  vives  alaitnes 
et  Washington  se  refusant  quelques  inStans  de  . 
distraction  après  de  si  longs  travaux,  résôkil' 
de  ne  pas  s’éloigner,  et  de  surveiller  les  mé- 
coutens.  Dans  le  tems  où  la  paix  devenait  si 
nécessaire  aux  Etats-Unis , des  causes  ignorées 
de  presque  tous  les  américains,  et  qu’il  aurait 
été  dangereux  de  leur  faire  connaître , pro- 
longeaient les  négociations  en  Europe.  Quoi- 
que les  puissances  belligérantes  fassent  par- 
faitement d’accord  relativement  à l'indé- 
pendance de  l’Amérique , leurs  projets  ulté- 
rieurs non  - seulement  différaient  à quelques 
égards , mais  étaient  contradictoires. 

La  France  et  l’Espagne  devaient  désirer  si 
vivement  d’affaiblir  une  puissance  orgueil- 
leuse et  rivale  , qu’elles  pouvaient  être  dispo- 
sées à continuer  la  guerre  pour  dicter  des 
conditions  qui  ne  concerneraient  point  les 
Etats -Unis.  D’autres  délais  provinrédt  de  la 
contradiction  qui  se  trouvait  entre  les  pré- 
tentions respectives.  11  s’agissait  sur-tout  des 
limites  qui  seraient  assignées  aux  Etats-Unis, 
et  du  droit  qu’ils  devaient  avoir  è la  pêche. 
Les  cabinets  deVenailles  et  de  Madrid  étaient 
fortement  enclins  k sé  réunir  à celui  de  Saint- 
James  pour  prévenir  toute  concession  impor- 
tante sur  ces  deux  points.  Après  nue  discos- 
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sion  compliquée  , el  dans  laquelle  les  plénipo- 
tentiaires américains  eurent  besoin  de  toute 
leur  sagacité , de  leur  jugement  et  de  leur 
fermeté, on  signa,  le  5o  novembre,  les  articles 
préliminaires  de  la  paix.  L’étendue  des  con- 
cessions atteste  le  succès  avec  lequel  les  né- 
gociateurs parvinrent  à prouver  que  les  véri- 
tables intérêts  de  l’Angleterre  exigeaient  que 
les  Etats- Unis  fussent  aussi  indépendans  de 
fait  que  de  droit , el  que  toute  cause  de  dis- 
corde disparût  entre  les  deux  nations.  Il  fut 
-stipulé  que  les  créanciers  des  citoyens  de  ces 
états  pourraient  poursuivre  leurs  débiteurs  ; 
que  l’on  restituerait  aux  véritables  sujets  de 
la  coiuronne  britannique,  les  biens  confisqués 
sur  eux  pendant  la  guerre , el  qu’il  ne  se  ferait 
plus  de  confiscations.  L’effet  de  ce  traité  ne 
devait  avoir  lieu  que  lorsque  la  paix  serait 
conclue  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne. 
Les  relations  qu’avaient  l’une  avec  l’autre.  Sa 
Majesté  très-Cbrétienne  et  Sa  Majesté  Catho-  * 
lique  , ne  leur  permettant  pas  de  traiter  sépa- 
rément , les  négociations  avaient  été  prolon- 
gées par  la  persévérance  avec  laquelle  l’Es- 
pagne avait  insisté  sur  la  restitution  de  Gi- 
braltar. A la  fin  , l’armée  combinée  ayant  été , 
toute  formidable  qu’elle  était , repoussée  avec 
une  grande  perte , la  place  fut  secourue  par 
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le  lord  Howe  , et  les  assiëgeans  renoncèrent 
à leur  entreprise.  Les  négociations  se  suivirent 
alors  avec  franchise;  elle  20  janvier  1785  , 
on  signa  les  articles  préliminaires  de  la'  paix 
entre  la  France , l’Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne,  - . • 

L’approche  d’un  événement  si  désiré  con- 
courut avec  d’autres  causes , à produire  dans 
les  Etats-Unis , une  crise  très-remarquable.  Il 
y avait,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  tout  lieu 
de  craindre  que  le  congrès  n’eût  ni  le  pouvoir 
ni  l’intention  de  s’acquitter  envers  l’armée  ; et 
les  officiers  ne  pouvaient  considérer  sans  in- 
quiétude la 'perspective  qui  s’offrait  à leurs 
yeux.  Au  mois  de  décembre , peu  de  tems  1 
après  être  entrés  en  quartier  d’hiver,  ils  adres- 
sèrent an  congrès  une  requête  relative  à ce 
qui  leur  était' dû  , et  par  laquelle  ils  déman-* 
daient.quela  demi -paye  qui  leur  avait  été 
accordée  par  les  résolutions  du  mois  d’oc- 
tobre 1780,  fût  convertie  en  une  somme  une 
fois  payée.  Ils  croyâient,  disaient -ils  , cette 
mesure  d’une  exécution  plus  facile  que  celle 
qu’elle  devait  remplacer.  Ils  désiraient  aussi 
que  le. gouvernement  de  l’Union  leur  donnât 
quelque  garantie  pour  ses  engagemens.  Enfin , 
des  officiers  furent  chargés  de  présenter  la  re- 
quête et  de  suivre  l’affaire  auprès  du  congrèsv 
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Plasieurs  membres  des  plus  recommandables 
de  celte  assemblée  étaient  disposés  à rendre 
toute  justice  aux  créanciers  de  la  confédéra- 
tion, et  particulièrement  à ceux  dont  les  ser- 
vices militaires  formaient  le  titre.  Mais  il  en 
était  aussi  qui  regardaient  l’armée  d’un  œil 
jaloux  , et  qui , malgré  tous  leurs  soins,  lais- 
saient percer  leur  répugnance  à voir  remplir 
fidèlement  les  eugagemens  contractés  sur  la 
foi  publique.  Celte  question  se  liait  à une 
autre  d’une  égale  importance,  et  sur  laquelle 
le  congrès  était  divisé  pareillement.Une  partie 
des  délégués  ne  consultaient  que  les  intérêts 
de  leurs  états  respectifs.  Les  autres  qui  avaient 
spécialement  en  vue  les  intérêts  de  la  confé- 
dération , cherchaient  à donner  aux  dettes  une 
hypothèque  solide  ; et  les  premiers  s’oppo- 
saient de  tout  leur  pouvoir  à l’adoption  des 
mesures  les  plus  propres  à faire  parvenir  à ce 
but.  Le  défaut  d’accord  sur  des  points  si  im- 
porlans , était  cause  que  l’aflaire  de  l’armée  ne 
marchait  point.  Elle  était  même  encore  indé- 
cise au  mois  de  mars , lorsqu’on  apprit  offi- 
ciellement que  les  préliminaires  de  la  paix 
entre  les  Etats-Unis  et  la  Grande-Bretagne 
avaient  été  signés.  Le  mécontentement  devint 
tel  alors , qu’il  ne  fallait  qu’une  faible  impul- 
sion pour  jeter  l’armée  dans  les  plus  grands 
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excès.  Ponr  sqrcroit  de  danger,  on  avait  accré> 
dite  l’opinion  que  le  commandant  en  chef 
craignait , par  délicatesse , d’appuyer  la  cause 
des  troupes  avec  force.  Dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mars,  les  officiers  reçurent 
de  Philadelphie  une  lettre  où'  leurs  commis- 
saires annonçaient  qu’ils  n’avaient  pas  encore 
obtenu  ce  qu’ils  demandaient.  Le  lo  de  ce 
mois , on  fît  circuler  un  billet  non  signé  , qui 
invitait  les  généraux  et  les  officiers  d’état- 
major  à se  trouver,  le  lendemain  à onze  heures 
du  matin , dans  un  édifîce  public  qui  était 
désigné.  On  déclarait  aussi  qu’on  attendait  à 
ce  rendez-vous,  un  officier  de  chaque  com- 
pagnie , et  un  délégué  des  chirurgiens  de 
l’armée.  L’objet  de  la  convocation  devait  être 
de  prendre  en  considération  la  lettre  des 
commissaires,  et  d’aviser  aux  mesures  propres 
à obtenir  le  redressement  des  griefs,  que  jus- 
qu’alors on  avait  sollicité  en  vain.  Le  même 
jour,  on  fit  courir  en  secret  un  écrit  anonyme, 
qui  était  rédigé  de  manière  à irriter  les  pas- 
sions et  à faire  prendre  les  résolutions  les 
plus  désespérées.  On  remarquait  le  passage 
'suivant  dans  celte  pièce  qui  était  adressée  aux 
officiers , et  censée  composé^  par  un  d’eu- 
tr’eux  : «Vous  allez  saisir  enfin  l’objet  que 
« vous  poursuivez  depuis  sept  ans.  Far  votre 
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« courage  et  vos  souiTrances  dorant  une  guerre 
« sanglante , vous  ave*  assuré  l’indépendance 
« de  l’Amérique  ; et  la  paix  va  répandre  ses 
« bienfaits,  sur  qui  ? sur  des  concitoyens  prêts 
« à soulager  vos  maux , à sentir  toute  l’éten- 
« due  de  voire  mérite,  et  à récompenser  vos 
« services?  Non  ! c’est  sur  des  hommes  qui 
« foulent  aux  pieds  vos  droits  , qui  ferment 
m l’oreille  à vos  cris  et  insultent  à vos  maux. 
« Vos  vœux  et  vos  besoins  que  la  reconnais* 
« sance  et  la  politique  auraient  dû.  prévenii^ 
« ne  les  avez- vous  pas  exprimés  fréquemment 
« au  congrès  ? N’avCa-vous  pas  depuis  peu  j 
« dans  des  mémoires  o«  vous  n’ave*  employé 
« que  le  langage  de  la  modération , sollicité 
« de  sa  justice  ce  que  vous  ne  pouvez  plus 
« attendre  de  sa  bienveillance  ? Quelle  ré* 

« ponse  vous  a - 1 on  laite  ? La  lettre  qu’on 
« vous  invite  à prendre  en  considération  en 
« dit  assez. 

• « Si  tel  est  le  traitement  que  vous  éprouvez, 

« tandis  que  les  armes  que  vous  tenez  dans  vos 
« mains  sont  nécessaires  h la  défense  derAmé- 
« rique,que  devez-vous  attendre  après  la  paixy 
« lorsque  vous  aurez  déposé  les  instrumensde 
* votre  gloire , et  qu’il  ne  vous  restera  d’autres 
« marques  de  distinction  que  vos  infirmités 
« vos  cicatrices  et  vos  besoins  ? Consentirez-' 
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m VOUS  à être  les  seules  victimes  de  cette  révo- 
« lution  J et  au  sortir  des  camps,  irez -vous 
' « vieillir  dans  la  misère  et  le  mépris  ? Coiisen- 

« tirez-vous  à vous  avilir  par  la  dépendance  , 

« et  ne  devrez- vous  qu’à  la  commisération , les 
« restes  de  cette  vie  que  l’honneur  a signalée 
« jusqu’ici  ? Si  vous  pouvez  y.  consentir,  allez 
« et  soyez  des  objets  de  risée  pour  les  torys  , 

K de  mépris  pour  les  whigs  , et  ce  qui  est  pis 
« encore,  de  pitié  pour  tous  ! Allez  mourir  de 
faim  dans  l’oubli  ! Mais  si  votre  esprit  se  ' 
« révolte  à la  vue  de  ce  tableau , si  vous  recon- 
« naissez  la  tyrannie  sous  quelque  forme 
« qu’elle  prenne  , et  si  vous  avez  le  courage 
« de  lui  résister,  sortez  de  votre  engourdis- 
« sement  et  agissez.  Passé  ce  moment,  tout 
m effort  sera  vain,  et  vos  menaces  n’auront  pas 
« plus  d’effet  que  vos  prières . 

« Si  votre  détermination-est  Oonforme  à vos 
« intérêts,  changez  de  langage.  Prenez  un  ton 
« décent,  mais  ferme , mais  animé;  et  sus- 
V pectez  quiconque  vous  conseillera  d'user 
« encore  de  modération  et  de  montrer  p.lus- 
« de  longanimité.  Choisissez , pour  composer. 
;«  vos  dernières  remontrances , deux  ou  trois 
« hommes  qui  sachent  expriqner  vivement, cC; 

« qu’ils  sentent.  Qu’ils  représentent  avec  éner- 
« gie,  mais  sans  rudesse  ,,,  ce  qu’a  promis  le. 
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« congrès  et  ce  qu’il  a tenu , ce  que  vous  avez 
« souffert,  et  le  peu  que  vous  avez  demandé 
« et  que  vous  ii’avez  pu  obtenir;  qu’ils  disent 
« que  votre  parti  est  pris , que  si  la  paix  se 
« conclut,  la  mort  seule  pourra  vous  arracher 
« vos  armes  ; que  si  la  guerre  continue , vous 
« inviterez  votre  illustre  chef  à vous  conduire 
« dans  quelque  pays  inhabité  où  vous  pourrez 
« à votre  touittire  des  craintes  de  vos  oppres- 
« seurs.  Mais  aussi  que  vos  interprètes  déclarent 
« que , si  le  congrès  fait  droit  à vos  plaintes , il 
« assurera  votre  bonheur  et  se  couvrira  de 
« gloire  ; qu’ils  disent  qu’en  ce  cas , vous  de- 
« meurerez  sous  vos  drapeaux , tant  que  durera 
« la  guerre  ; qu’à  la  paix , vous  rentrerez  dans 
«t  l’obscurité,  d’une  condition  privée , et  que 
« vous  offrirez  au  monde  un  autre  sujet  d’ad- 

I 

U miration,  une  armée  qui  a remporté  la  vie- 
« toire  sur  elle-même,  non  moins  que  sur 
«c  l’ennemi.  » ■ ^ 

I 

Persuadés , comme  les  officiers  l’étaient , que 
le  gouvernement  avait  résolu  de  ne  point 
récompenser  leurs  services,  cette  adresse  élo- 
quente et  passionnée  les  trouva  disposés  à 
recevoir  l’impression  qu’elle  était. destinée  à 
produire;  et  pour  occasioner  une  explosion , 
il  n’aurait  fallu  que  cette  réunion  qui  devait 
avoir  lieu  le  lendemain.  Heureusement,  le 
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commandant  en  chef  était  au  camp. 'Sa  fer- 
meté UC  l’abaudonna  point  dans  cette  crise, 
qui  exigeait  beaucoup  de  prudence  et  d’esprit 
de  conciliation.  Persuadé  qu’il  est  plus  facile 
de  prévenir  le  mal  que  de  le  réparer,  il  ré- 
solut d’empêcher  les  officiers  de  se  rendre  à 
l’invitation  qui  leur  avait  été  faite;  mais  sa- 
chant aussi  qu’ils  étaient  outrés  des  procédés 
du  congrès, il  jugea  plus  convenable  de  di- 
riger que  d’arrêter  leurs  délibérations  sur  ce 
sujet  important.  En  conséquence , il  rappela 
dans  son  ordre  général , le  billet  anonyme,  et 
déclara  que  l’honneur  et  l’intérêt  de  l’armée 
lui  faisaient  un  devoir  de  blâmer  un  acte 
si  irrégulier.  En  même  tems,  il  requit  les 
généraux  , les  officiers  d’état-major,  un  officier 
par  compagnie  et  un  délégué  des  chirurgiens 
de  se  rassembler,  le  i5  à midi , pour  entendre 
le  rapport  des  commissaires  députés  au  con- 
grès par  l’armée,  et  pour  aviser  aux  mesures 
qui  paraîtraient  les  plus  raisonnables  et  les 
|>lus  propres  à- assurer  le  succès  dé  la  juste 
demande  qu’on  arvail  faite.  Le  plus  ancien  offi- 
cier supérieur  devait  présider  l’assemblée,  et 
rapporter  au  commandant  en  chef  le  résultat 
de  la  délibération.  Le  lendemain  du  jour  où 
fut  publié  cet  ordre,  on  répandit  une  seconde 
adresse  anonyme , qui  parut  être  de  la  même 
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main  que  la  première.  L’auteur  feignait  de 
croire  que  Washington  entrait  en  partie  dans 
scs  vues.  « Jusqu’à  présent , » dit-il , « le  com- 
« mandant  en  chef  a formé  des  vœux  pour  le 
« redressement  de  vos  griefs.  Son  silence  a 
« autorisé  vos  réunions , et  son  opinion  parti- 
« culière  a justifié  vos  prétentions.  11  n’aurait 
pas  remis , mais'  défendu  la  convocation , s’il 
% en  avait  blâmé  l’objet.  Les  mesures  que  vous 
« prendrez  n’en  seront  que  mieux  concertées , 

« et  vos  résolutions  n’en  auront  que  plus  de 
force.  Cependant  on  peut  conclure  de  la  fin 
« de  l’ordre,  que  le  rapport  qui  sera  fait  au 
« quartier-général  sera  transmis  au  congrès. 
1«  C’est  un  motif  de  plus  pour  montrer  de  la 
« vigueur  j car  vous  ne  pouvez  démentir  les 
l«  récils  pathétiques  contenus  dans  vos  repré- 
i«  scntations  , ni  révoquer  en  doute  les  tristes 
prédictions  de  vos  amis.  » 

Washington  qui  était  incapable  d’agir 
d’après  des  motifs  blâmables,  ne  voulut  pas 
qu’on  se  méprît  à ses  intentions.  Le  tems  qui 
s’écoula  entre  son  ordre  et  l’assemblée  qu’il 
avait  convoquée,  il  l’employa  à faire  sentir 
aux  officiers  qui  jouissaient  le  plus  de  la  con- 
fiance des  troupes,  ce  qu’exigeait  la  conjonc- 
ture , et  il  fit  servir  toute  son  influence  à câl- 
iner l’agitation  des  esprits.  La  convention , ou 

4-  57 
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rassemblée > des  ôffîcîers  sé  fwma  le  i5  , et 
fut  présidée:  par  le  général  Gâtes  ‘.Le  côm- 
mandaot  en‘chef  prououça  en  celle  occasion, 
lei discours  suivant  : • . 


« MESsrEuaSv  : - ,V. , 


* t 

« IJn  anonyme  avait  tenté  de  vous  rassem- 
« bler  : je  laisse  à voire  sages^  à décider  jus-'. 
« qu’à  quel  point  celte  démarche  se  serait 
ft  accordée  avec  tout'  principe  de  discipline 
« et  de  bon  ordre.  Un  écrit  qui  s’adressait 
« moins  au  jugement  qu’aux  passions,  a^été 
« publié  dans  le  mêriiè  teras.  L’auteur  peut 
« s’applaudir  de  son  éloquence , mais  non  de 
« la  pureté  de  ses  intentions.  Il  n’aurait  pas 
« dû  sur-tout  rendre  suspect  d’avance  tout 
« homme  qui  recommanderait  la  patience  et 
« la  modération,  c’est  à-dire,  tout  homme  qpi 
« ne  penserait,  ni  n’agirait  comme  pense  et 
«t  agit  celui  qui  a composé  cet  décrit.  Mais_^ 
t « il  avait  un  tout  autre  dessein  dans  lequel, 
K n’entraient  ni  la  candeur,  ni  la' générosité  > 

« ni  l’amour  de  la  patrie  j et  pour  faire  réussir 


* Une  resolution  prisé  l’annee  pre'cedente'*,  reVôqua  ' 
celle  qui  ordcjutiait  d’exattiiriei*  1»  conduite  de  ce  ge-  ' 
ne'ral  -,  et  par  conséquent,  il- reprit "sba  rang^datfs^ 
l’armée.  .jr,. 


I M" 
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« le  plus  noir  projet,  il  devait  exciter  les  plus 
i odieux  soùpcohs.  - ' ■* 

Si  je  iné  suis  oppose  à la  formation  dé 
« cette  assemblée  irrégulière  et  précipitéè 
« qu’on  vous  avait  proposée , cë  n’est  pas  qué 
« je  ne  sois  enclin  à vous  procurer  toute 
« facilité  compalible  avec  votre  honneur, pour 
« faire  connaître  vos  griefs.  Si  ma  conduilô 
« n’avait  pas  prouvé  que  j’ai  toujours  été  l’âml 
« de  l’armée,  ce  serait  vainement  que  je  vou- 
X drais  le  faire  croire  aujourd’hui.  Mais commé 
« j’ai  'été  au  nombre  de  ceux  ‘qui  se  sont  dé- 
« voilés  lès  premiers  à la  défense  de  la  patrie’", 
« que  jé'ne  Vôurs  ai  pas  quitté  un  seul  instant, 
X à moins  que  mon  devoir  ne  m’appelât  ailleurs, 
« que  j’ai  été  constamment  le  témoin  et  lé 
« compagnon  de'vos  sotiffrances , que  je  n’ai 
« pas  été  le  dernier  a'i'econnaître  votre  mé- 
« rite,  que  j’ai  considéré  ma  réputation  commé 
« inséparable  de  celle  de  l’armée , que  mon 
« cœur  à toujours  palpité  de  joie  , lorsqu’on 
« l’a  louée  en  ma  présence , et  que  l’indigna-^ 
« tion  s’’est  emparée  de  mon  ame  , lorsqu’on 
« a voulu  en  déprimer  les  travaux , on  ne 
« peut’  supposer  que  j’aie  de'  l’indifFérence 
« pour  sés'  intérêts.  Mais' quel  moyen  pVo-^ 
« posé-l>-ôn' jpoûr  les  sërvir  ? Si  la  guerre  COn*- 
« tinue,  dît Tanonyme,  relirons- nous  dans  un 
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"tt  pays  inhabité  , et  laissons  une  ingrate  patrie 
« se  défendre  elle-même  ! Mais  n’aura- t-elle 
« pas  à défendre  aussi  nos  femmes  et  nos  en- 
« fans , que  nous  abandonnerons  ; ou  si  nous 
« les  emmenons,  ne  périront-ils  pas  de  froid 
« et  de  faim  dans  les  déserts  ? 

« Ou  vous  invite  , si  la  paix  se  conclut , à ne 
«r  pas  déposer  vos  armes  que  vous  n’ayez  ob- 
« tenu  complètement  justice. Cette  alternative 
« de  quitter  notre  patrie  à l’instant  où  nos  sér- 
ie vices  lui  seraient  le  plus  nécessaires,  ou  de 
«f  tourner  nos  armes  contre  elle , est  révol- 
« tante.  Celui  qui  la  propose  ne  peut  être  un 
« ami  de  l’armée,  ne  peut  être  un  ami  de  son 
'«  pays;  c’est  plutôt  un  dangereux  ennemi,  un 
« émissaire  de  New-York,  qui  ne  cherche  qu’à 
« semer  la  discorde.  Et  quel  honneur  fait-il 
« à votre  jugement  de  vous  proposer  des 
5 mesures  dont  l’exécution  est  impossible? 

« Quant  au  conseil  de  soupçonner  quicon- 
« que  recommanderait  la  modération  et  la 
:«  longanimité , je  le  méprise , ainsi  que  doit 
« le  faire  tout  homme  qui  apprécie  celle  li- 
■«  berlé,  et  révère  cette  justice  pour  lesquelles 
;«  nous  combattons.  A quoi  servirait  la  raison , 
'«  si  l’on  ne  pouvait  donner  son  avis  sur  une 
« proposition  si  importante , et  qui  pourrait 
jK  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes?  Je 
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V dois  à mon  opinion , et  à ce  qne  j’ai  lien  de 
« croire  l’intention  du  congrès  , de  déclarer 
« que  je  suis  convaincu  que  cette  respectable 
« assemblée  sent  le  prix  des  services  rendus 
« par  l’armée , qu’elle  en  connaît  toutes  les 
« souffrances , et  qu’elle  lui  rendra  toute  jus- 
« tice.  Je  ne  doute  pas  qu’elle  n’eu  ait  fait  et 
« qu’elle  n’en  fasse  l’objet  de  tous  ses  soins  ; 

« mais  comme  celles  de  tous  les  corps , où  il 
f faut  concilier  une  foule  d’intérêts  divers,  ses 
« délibérations  sont  lentes.  Pourquoi  çesse- 
« rions-nous  de  lui  montrer  de  la  confiance^ 
« et  adopterions-nous  des  mesures  qui  pour- 
« raient  ternir  la  réputation  d’une  armée  que 
« son  patriotisme  et  son  courage  ont  rendue 
« célèbre  dans  toute  l’Europe?  Serait-ce  pour 
« rapprocher  l’objet  que  nous  poursuivons? 
« Dans  mon  opinion  , cela  l’éloignerait  tou- 
te jours  plus.  Quant  à moi , le  souvenir  du 
« zèle  et  de  la  prompte  obéissance  que  vous 
« m’avez  montrés  dans  toutes  les  circons- 
« tances,  et  l’affection  que  j’ai  pour  une  ar- 
« mée  que  j’ai  eu  si  long-tems  l’honneur  de 
¥ commander,  me  forcent  à déclarer  solen* 
« nellement  que  vous  pouvez , autant  que  la 
* chose  sera  d’accord  avec  mes  devoirs  en-, 
« vers  ma  patrie,  et  le  respect  que  nous  de- 
« Yons  tous  à l’autorité  suprême  ^ disposée 


( ) 

« entièrement  de  moi  pour  pa^er. ^dignement 
« vos  services.  Mais  .gu’il  me  soit  -permis  de 
Y ,vqys  prier  instamment  de  ne  prendre  au^ 
« cane  mesure  qui  puisse  spuiller  yplre  gloire. 
• Reposez-vous  sur  la  pureté  des  intentions 
« du  congrès.  Soyez  persuadé  qu’avant  d’or- 
« donner  voire  licenciement,  il  fera  régler  ce 
« qui  vous  est  dû  , ainsi  que.,  le  portent  les 
« résolutions  qui  vous  ont  été  lues.il  y a deux 
« jours.  Je  vous  conjure  donc  , au  nono  de  la 
« patrie , au  nom  de  l’honneur  et  de  .l’iiuma'»- 
« niléjde  repousser  avec  horreur  des  copseils 
« qui  ne  sont  propres  qu  a exciter  la  discorde 
« et  à inonder  de  sang,  cet  empijce.  naissant. 
«Vous  atteindrez  ainsi  l’objet  de  , tous . vos 
« vœux  : vous  ferez  échouer  les  insidieux  des- 
« seins  de  nos  ennemis  qui , ne  pouvant  plus 
« employer  la  force  ouverte  , pnl  recours  à de 
« secrets  artifices  j vous  montrerez  de  nou- 
« veau  que  votre  patriotisme , votre  patience , 
« votre  vertu  l’emportent  sur , cette  foule  de 
« maux  qui  vous  assiègent  j et  vous  ferez  dire 
« à la  postérité  : Sans  cette  épi^euve  on  n’au- 
« rait  pas  connu  le  plus  haut  degré  de  perfec- 
« tion  où  pput  parvenir  la  pâture  humaine.  » 
Ces  représentations  de  la  part  d’un  homme 
qu’on  chérissait, qu’on  révérait,  et  auquel  on 
obéissait  depuis  long-tems , d’un.bomme  dont 
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le  jugement,  la  franchise  et  le  zèle  pour  le» 
intérêts  de  l’armée  ne  pouvaient  être  mis  en 
doute,  ne  devaient  pas  manquer  de  produire 
un  effet  irrésistible.  Personne  ne  fut  assez 
hardi  pour  contredire  l’avis  que  Washington 
avait  ouvert.  Les  officiers  assurèrent  au  com- 
mandant en  chef  qu’ils  répondaient  vivement 
aux  sentimens  qu’il  leur  avait  exprimés.  Une 
commission  fut  chargée  de  présenter , dans 
une  demi  heure  , des  projets  d’arrêtés  relatifs 
à l’objet  de  la  convention.  Cet  ordre  ayant  été 
exécuté,  l’assemblée,  après  en  avoir  délibéré, 
prit  à l’unanimité  les  résolutions  suivantes  : 

« Dès  le  commencement  de  la  guerre, les 
r ofliciers  de  l’armée  américaine  se  sont  dé- 
« voués  au  service  de  leur  pays , par  l’effet 

* de  leur  attachement  à la  liberté.  Rien  ne 
« pourra  leur  faire  souiller  cette  gloire  qu’ils 
« ont  acquise  en  répandant  leur  sang , et  par 

* huit  années  de  travaux. 

« Us  déclarent  que  l’armée  a toujours  la 
« plus  inaltérable  confiance  dans  la  justice  du 
«r  congrès  et  dans  celle  de  tous  les  citoyens. 

* Us  sont  pleinement  convaincus  que  les  re- 

* présentans  du  peuple  américain  ne  la  licen- 
« cieront  point  que  les  comptes  n’aient  été 
« réglés,  qu’on  n’ait  assigné  des  fonds  suf&- 
> sans  pour  le  paiement  de  ce  qui  est  dû^  et 
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« les  officiers  s’altendent  que  la  demi-paye , oti 
« un  équivalent,  sera  comprise  dans  cet  arran- 
K gement."  ' 

« Ils  prient  son  excellence  le  commandant 
« en  chef,  d’écrire  à son  excellence  le  prési- 
« dent  du  congrès,  pour  qu’il  veuille  bien 
« presser  cet  honorable  corps  de  décréter  la 
« requête  qui  lui  a été  présentée  en  dernier 
« lieu , par  des  commissaires  de  l’armée.  Une 
« telle  décision  tranquilliserait  les  esprits  et 
« empêcherait  de  semer  la  discorde  entre 
« l’autorité  civile  et  les  troupes. 

« Les  officiers  de  l’armée  américaine  dé- 
« datent  qu’ils  ont  entendu  avec  horreur,  et 
« qu’ils  rejettent  avec  mépris  l’infame  propo- 
« sitioQ  contenue  dans  un  écrit  anonyme  qui 
« leur  a été  adressé,  et  qu’ils  éprouvent  la 
« plus  vive  indignation,  àl’ié^ée  des  efforts  que 
t(  des  inconnus  ont  faits  pour  les  rassembler 
« d’une  manière  entièrement  subversive  du 
« bon  ordre  et  de  la  discipline  militaire. 

« Les  officiers  remercient  de  la  sagesse  et 
« de  la  prudence  qu’ils  ont  fait  voir  dans 
« tonte  leur  négociation  , les  commissaires 
« qui  ont  présenté  au  congrès  la  dernière  re- 
« quête  de  l’armée.  Ils  arrêtent  que  le  prbcès- 
• verbal  de  l’assemblée  sera  transmis  par  le 
« président  au  major-général  Mac-Dougal,  qui 
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« est  iavité  àconlinuei'ses  sollicitations  jusqu’à 
« ce  que  l’objet'  de  sa  mission  soit  atteint.  » 

' L’orage  qui  s’était  élevé  si  subitement  s’é- 
tant dissipé,  le  commandant  en  chef  appuya 
de  tout  son  crédit  la  demande  faite  par  les 
officiers  de  l’armée;  et  bientôt  une  résolution 
que  sanctionnèrent  neuf  états,  accorda  au 
lieu  de  la  demi-paye  pour  la  vie  , une  somme 
équivalente  à cinq  années  de  solde , et  nue 
fois  payée.'  Mais  l’effet  de  cette  résolution 
dépendait  de  celui  des  réquisitions  que  le 
congrès  devait  adresser  aux  étals  respectifs. 

Le  traité  conclu  entre  la  Grande-Bretagne 
et  les  Etats-Unis  n’étant  qu’éventuel , rien  ne 
garantissait  la  cessation  absolue  des  calamités 
de  la  guerre,  et  l’on  craignait  infinimeiit  que 
les  obstacles  qui  s’opposaient  à la  pacifica- 
tion générale  ne  pussent  être  aplanis.  Le 
24  mars,  toutes  les  craintes  furent  dissipées 
à la  réception  d’une  lettre  par  laquelle  le 
marquis  de  la  Fayette  annonçait  la  conclu- 
sion de  la  paix.  L’avis , quoiqu’il  ne  fût  pas 
officiel , était  certain  ; et  sur-le-cfaamp  on  rap- 
pela les  vaisseaux  de  guerre  américains.  Dans 
les  premiers  jours  du  mois  d’avril  , on  reçut 
la  copie  d’une  déclaration  signée  à Paris  par 
les  commissaires  des  Etats-Unis.  Elle  portait 
que  les  ratifications  des  articles  préliminaires 
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da  traité  à conclure  ^enlre  la  France  et  la 
Graude-^Bretagne  avaient  été  échangées; , et 
le  19  de  ce  mois , ou  proclanxa  en  Anaéricpie , 
la  .cessation  des  hostilités  ^ ; 

■ r • » ‘ » • « • > t / » 

L’extrait  suivant  est  tire’  de  l’ordre  gene'ral  que 
Washington  donna  le  j8  avril.  .... 

^ '«  Le  commandant  en  chef  ordonne  que  la  cessation 
« des  hostilités  entre  les  Etats-Unis  d’Ame'rique:et  le  roî 

* de  kiGrande-Bretagne  soit  proclame'e.demain  à.imdi  > 
« et  que  la.pj;9çlaniatioD  soit  lue  demain  au  soir  à la 
.«  tête  de  chaque  re'giment  et  de  chaque  corps  de  l’ar- 
« me'e.  Les  chapelains  rendront  grâces  au  Tout-Puissant 
O de  ce  qu’il  fait  tourner  à sa  propre  gloire  la  colère  de 

* l’homme  , et  de  ce  qu’il  a bien  voulu  faire  cesser  le 
« fléau  de  là  guerre  parmi  les  nations.  Quoique  la  pro- 

* clamation  n’ait  rapport  qu’à  la  défense  de  tout  acte 
« d’hostilité , et  qu’elle  n’auqonce  pas  encore  la  paix 
« générale,  cependant  elle  doit  procurer  une  vive  satis- 

* faction  à tout  homme  bienveillant;  car  elle  met  fin  à 
« une, lutte  aussi  longue  que  douteuse,  elle  arrête  l’c*?- 
« fusion  dn  sang  humain  , et  semble  promettre  à l’hé- 
« misphère  occidental  un  jour  plus  brillant  que  celui 
« dont  il. a joui'  jusqu’ici. 

. « L|e,C09)tnapdapt  en  chef  fait, à cette  occasion  y , les 
«.plusaipcères  félicitations  à tous  les  officiers  et  à tPUtes 
« les  troupes  des  Etats-Unis  , en  général  , et  en.  parti- 
« culier  à ces  l;iomn:ïes  courageux  qui  avaient  résolu  de 
« défendre  jusqu’à  l’extrémité,  les  droits  de  leul^pâys 
« outragé.  Couverts  de  lauriers  , ils  vont  bîentàt  quitter 
« les  champs  de  la  gloire  pour  goûter  les  douceurs 
e U^vie^civilc.  » - ...  i; ...  . 
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Le  congrès  pirt. s’occuper  alors  du  licen- 
cienoient  de  l’armée.  C’étail  une  opération  qui , 
vu  liÇ  mauvais  état  des  finances,  n’était  pas 
s^us  danger.  Outre  la  somme  qn’on  venait  de 
promettre  aux  officiers,  il  leur  était  dû  sur 
leur  paye  des  arrérages  considérables  , dont 
une  .partie  leur  était  nécessaife  pour  leurs, 
besoins  les  plus  pressans  ; et  le  congrès  était 
hors  d’état  de  leur  faire  payer  un  seul  mois 
de  solde.  11  avait  requis  pour  l’année  178a, 
une  somme  de  huit  millions  de  dollars  ; mais 
il  n’en  était  guère  entré  que.  420,000  dans  le 
trésor  ptublic  ; et,  les  emprunts  faits  à l’étran- 
ger, n’avaient  pas  suffi  pour  satisfaire  à des 
dépenses  qu’il  n’avait  pas  été  possible  d’éviter. 
A la  fia  de  l’année  , celle  du  surintendant  des 
Gnances  avait  excédé  la  recette*  de  4q4>7^^ 
dollars,  et  cet  excédant  continuait  à s’ac- 
croître '.  . 

t ' 

Quoiqu’on  eût  cru  devoir  déclarer  q^e  les 
hommes  engagés  pour  toute  la  durée  de  la 
guerre , ne  recevraient  leur  congé  absolu  que 
lorsque  le  traité  de  paix  déGnilif  aurait  été 
conclu , le  commandant  en  chef  f|U . autorisé 

■ * Par  les  comptes  transmis  aux  ^lats  respectifs  , il 
parut  que  le  5o  juin  1785  , le  surintendant  dès  finances 
avait , chu^e  e'tonnanle  , dépense'  au-delà  des  recettes 
qu’il  avait'faites,  la  somme  de  i,074,i55  ÿ?  dollars. 
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à permettre  de  rester  dans  leurs  foyers , ani 
Sous  - officiers  et  soldats  qui  n’avaient  point 
rejoint  leurs  corps.  Cette  mesure  avait  pour 
objet  de  diminuer  l’inconvénient  de  licencier 
une  armée  qui  n’était  pas  payée.  Le  congrès 
pressa  les  états  de  procurer  au  surintendant 
des  fînanées  les  sommes  nécessaires  pour 
acqiiifïer  une  partie  de  ce  qui  était  dû.  aux 
troupes.  Mais  plus  le  danger  s’éloignait,  moins 
on  était  disposé  à satisfaire  à ces  réquisi- 
tions ; et  le  ministre  était  forcé  d’avoir  rcr 
cours  à de  nouvelles  anticipations.  Il  prit  des 
mesures  pour  faire  payer  trois  mois  de  solde 
sur  ses  propres  billets;  mais  avant  que  ceux-ci 
fussent  prêts , le  congrès  ordonna  d’accorder 
des  congés.  Cet  CM*dré'èxcita  de  vives  alarmes. 
Les  généraux  et  les  officiers  des  corps  can- 
tonnés sur  les  bords  de  l’Hudson , se  rassem- 
blèrent , et  firent  passer  au  commandant  en 
chef  une  adresse  où , après  l’avoir  assuré  de 
tout  leur  attachement  pour  sa  personne  , et 
avoir  exprimé  leur  respect  pour  le  gouverne- 
ment , ils  disaient  que  les  déclarations  qu’on 
avait  faites  au  sujet  de  leurs  droits,  leur 
avaient  fait  croire  que  leurs  comptes  seraient 
réglés  et  soldés  avant  qu’on  les  licenciât. 
.Washington  leur  répondit  sur-le-champ,  que 
personne  ne  connaissant  mieux  que  lui  le» 
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services  de  l’armée , personne  ne  pouvait  non 
plus  être  plus  touché  des  maux  qu’elle  avait  à 
souffrir,  ni  ne  désirait  plus  vivement  de  les 
soulager.  « Quoique  je  ne  sois  que  le  serviteur 
« du  public,  N disait-il,  v et  que  je  ne  puisse 
« me  dispenser  d’exécuter  les  ordres  qui  me 
«sont  transmis,  cependant  les  congés  étant 
« toujours  considérés  comme  des  grâces  , le 
« congrès  é^ant  disposé  favorablement  pour  les 
«troupes,  et  les  deux  principaux  sujets  de 
« plainte  devant  cesser  sous  très-peu  de  tems  , 
je  n’hésite  pas  jusqu’à  ce  que  j’aie  reçu  de 
« nouveaux  ordres,  à me  rendre  aux  vœux  de 
« l’armée , sous  la  réserve  seulement  qu’un 
« nombre  proportionné  d’officiers  accompa- 
gnerout  les  hommes  qui  auront  reçu  des 
« congés , ou  qui  iront  en  détachement.  » Les 
officiers  furent  satisfaits  de  cette  réponse.  Les 
mesures  prises  pour  les  congés  n’excitèrent 
aucun  murmure.  Dans  le  cours  de  l’été , il  fut 
aussi  permis  de  rentrer  dans  leurs  foyers , à 
un  grand  nombre  d’entre  ceux  qui  s’étaient 
enrôlés  pour  trois  ansj  et  au  mois  d’octobre, 
le  congrès  déclara  par  une  proclamation  que 
les  hommes  engagés  pour  toute  la  durée  de 
la  guerre  , seraient  licenciés  le  3 du  mois  de 
décembre. 

Tandis  que  de  vieilles  troupes  qui  servaient 
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sous  le  commandement  immédiat  d’uû'  clïêf 
ami  de  sa  patrie , monlraîent  les  plus  heureuses 
dispositions , le  gouvernement  était  exposé 
aux  outrages  d’une  poignée  de  recrues.  En- 
viron huit  cents  hommes  de  l’état 'de.  Pen- 
sylvanie  , étaient  en  garnison 'à  Lancaster.  'S’é-* 
tant  révoltés  contre  leurs'  officiers,  ils  sC 
rendirent  à Philadelphie, dans  lé  dessein  d’bh- 
tenir  le  redressement  dé^-leurs  griefs".  Arrivé# 
sans  obstacle  dans  celte  ville,  ils  furent  jointl 
par  d’autres  troupes  ; et  les  mutins  se  trou- 
vèrent alors  au  nombre  d’environ  trois  cétitg 
hommes.  Ils  se  portèrent  en  ordre  de  bataillé 
vers  l’édifice  où  siégeaieUf  le  congrès  ' et ‘lé 
conseil  exécutif  de  la  Pensylvànié.  A ptès 
avoir  place  des  sentinelles  à toutes  les  pôèle* 
ils  adressèrent  au  président  et  au  consëil’dc’ 
l’Etat,  un  message  par  lequel  ils  menaçaient 
de  se  livrér  a toute  leur  fureur,  si  dans  vingt' 
minutes  on  n’avait  pas  satisfait  à leur  de- 
mande. Qiiôi(|ue  le  congrès  ne  fût  pasl’objët- 
particulier  dü  rëSSeiilimèril  dë  'ces  brigands  ,* 
H fut  gfos^iérèïnent  iti^ltë  et  bloqué  durant* 
trois  heures.  Ce  corps  parvint  enfin  à se'  Sé- 
parer, après  avoir  désigné  Princeton  pour  le 
lieu  où  il  se  rassemblerait!  Le  commandant 
•en  chef,  en  apprenant  celle  révolte,  détacha' 
quinze  cents  hommes , à la  tête  desquels  il 
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plaça  le  majoi*- général  Howe.  Washinglon 
exprima  toute  sou  indiguation  dans  la>< lettre 
qu’à  cette  occasion  il  écrivit  au  président^ 
du  congrès.  11  /“mil  là  Conduite  des  mutins  de 
la  Pensylvanife  en  parallèle  avec  celle  dc  ces 
vétérans  qui  avaient  si  patiemment  enduré  les 
extrémités  du  froid  et  de  la’  faim , qui  avaient 
versé  leur  sang,  et  qui  venaient  de  se  retirer' 
paisiblement , sans  que  leurs  comptes  eusseht 
été  réglés,  et  sans  avoir  un  denier^  dans  lèur 

Avant  que  lé  détachement  pfiit  être  arrivé' 
à Philadelphie  , les  troubles  aVaieiit  été  pres- 
que entièrement  appaisés,  et  sans  efTuSioà' 
de  sang.  Cependant  le  congrès  ordonna  an' 
major-général  Howe,de  continuer  sa  marche , 
afiu  qn’on  p'ût  prendre  dès  'mèséres  pdùi^' 
mettre  en  jugement  cerix  qui  avaient  eu  lé 
plus  de  part  à la  sédition  , et  pour  désarmer' 
les  autres. 

Washington'  consacra  à des  objets  d’une’’ 
grande  importance , le  tems  qui  s’écoula  entre' 
la  réception  du  traité  conclu  avec  la  Grande- 
Bretagne,  et  celui  ou  ce  général  fut  rendu  à' 
la  vie  privée.  L’indépendance  étant  assurée  / 
il  s’efforça  de  Hrè  dans  l’aVëriir,  pour  savttir' 
quelles  seraient  les  destinées  de  son  pays.  Elles  ’ 

‘ Farthing. 
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devaient  nécessairement  dépendre  du  système 
qu’on  adopterait  au  retour  de  la  paix.  Parmi 
les  sujets  qu’a  celte  époque  réclamait  l’at-  | 

tention  du  congrès , était  le  futur  établisse-  ! 

ment  militaire  des  Etats-Unis.  L’expérience 
du  commandant  en  chef  pouvant  lui  suggérer 
les  idées  les  plus  utiles  sur  ce  point,  le' co- 
mité qui  s’en  occupait  le  pria  de  les  lui  com- 
muniquer. Sa  réponse  sera  long-tems  digne  | 
de  l’attention  de  tous  ceux  à qui  les  intérêts  j 
des  Etats-Unis  pourront  être  confiés.  Was- 
hington jugeait  qu’une  milice  bien  organisée 
serait  ce  qui  pourrait  le  mieux  assurer  la 
tranquillité  de  son  pays,  et  le  faire  respecter 
des  étrangers. 

Le  a5  novembre  1 78S,  les  troupes  anglaises 
évacuèrent  New- York,  et  un  détachement  de 
Parmée  américaine  en  prit  possession.  Des 
gardes  ayant  été  postées  pour  la  sûreté  des 
habitans,  le  commandant  en  chef,  accom- 
pagné du  gouverneur  de  l’Etat  *,  et  suivi  de 
beaucoup  d’officiers  civils  et  militaires , ainsi 
que  d’un  grand  nombre  de  citoyens , tous  à 
cheval , fit  son  entrée  publique  dans  cette 
ville , où  il  fut  reçu  avec  toutes  sortes  de  ' 
marques  de  respect,*  11,  était  alors  Sur  le  point 
de  se  dépouiller  du  commandement  suprême } 

< M.  Qiotoo. 
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mais  il  voulait  auparavant  prendre  congé,  de 
ses  frères  d’armes.  . ,î 

Celle  touchante  entrevue  eut  lieu  le  4 dé* 
cembre , à midi.  Les  principaux  officiers,  de 
l’armée  se  réunirent  à l’hotel  de  France,  et 
bientôt  après , le  commandant  en  chef  parut 
au  milieu  d’eux.  Son  émotion  était  Irop.yiye 
pour  qu’il  pût  la  cacher.  Ayant  rempli  uu 
verre , il  sç  tourna  vers  l’assemblée , et  dit,  ^ 
.«  C’est  le  cœur  plein  des  senlimens  d’amitié  et 
i«  de  reconnaissance  que  vous  m’ayez  inspirés^ 
!«  que  je  prends  congé  devons.  Je.  désire,. ar- 
f demment  que  les  dernières  années  de  votre 
;«  vie  soient  aussi  heureuses  qne  .les  premières 
;«  ont  été  glorieuses.  » Après  avoir  vidé  le 
verre,  il  continua  ainsi  : « Je  ne  puis  aller  vers 
« chacun  de  vous  pour  vous  faire  mes  adieux^ 
« mais  je  vous  serai  obligé  s!  vous  voulez  venir 
«tous  successivement  me  serrer  la  main.» 
Le  général  Knox  qui  était  le  plus  près , se  pré- 
senta aussitôt.  Hors  d’état  de  proférer  une 
seule  parole , Washington  lui  pi  it  la  main  et 
l’embrassa.  11  en  fit  autant  à tous  ceux  qui 
suivirent.  Des  larmes  brillaient  dans  tons  les 
yeuxj  et  cette  scène  touchante  fut  accom-^ 
pagnée  d’un  silence  qui  en  augmenta  la  di- 
gnité. Au  sortir  de  la  maison , Washington 
passa  entre  les  rangs  de  l’infanterie  légère,  et 
* 4.  38 
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et  se  réndîl  à Whitehall , où  une  barque  l’at- 
tendait pour  le  transporter  à Powles-Ttook' 
Les  ofEciers , gardant  toujours  un  silence 
profond,  lui  firent  cortège.  Leur  tnàintien 
annonçait  un  mélange  dé  plaîsii-  êl  dé  tris7 
tesse,  doiit  aucune  expression  ne  pourrait 
donner  tîfié  idée  véritable.  Entré  dans  la 


hàirfjùè,  Washington  se  tourna  vers  ceuiê 
qu’il  venait  de  quitter;  et  àgîtani  son  cha- 
peau qu’il  tenait  élevé  en  l'air,  il  leur  fit  de 
silenci’éUx  adieux.  Ils  lui  répondirent  de  la 
même  manière  ; él  lorsque  la  barque  se  fut 
éloignée , ils  retournèrent , dans  lè  même 


ordre  qü’ils  étaient  venus,  et  toüjours  en  si- 
lence , à la  maison  où  ils  s’étaient  rassémbîesr 

Le  congrès  tenait  alors  ses  séances  a Aiina'- 
polis  dans  le  Maryland.  Washington  s’ÿ  rendit 
pour  déposer  eiitre  les  mains  dé  ce  corps 
l’autorité  qu’il  lui  avait  conférée  '.  Il  y arriva 

- Y ^ i;.  • ■ ‘.r-- 

* ï*hiladelphie  se  trouvant  sur  son  chemin , W as^ 
hingtony  passa  quelques  jours  pour  arrêter  ses  comptes 
avec  le  contrôleur.  Les  de'tails  qp’on  va  lire , nous  ont 
été  fournis  par  M.  GdrÜori.  « Pendant  son  sejoîir  â 
«Philadelphie,'»  dit  cet  historien  , « Wâshin^iéÙ  rè- 
« mit  au  contrôleur  ses  comptes  écrits  dé  W inâm  j et 


« se  terminant  au  l5  décembre.  Toutes  les  recettes, 
« toutes  les  dépenses  y étaient  notées  avec  un  tel  soin  , 
« qu’il  fut  extrêmement  facile  de  les  apurer. 

« Les  articles  siiivans  ont  été  copiés  sur  uu  livre  ma- 
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le  19  décembre.  Le  lendemaiu,  il  fit  part  dé 
son  dessein  à l’assemblée  , et  lui  demanda  si 
elle  voulait  recevoir  sa  démission  vérbàle- 


« nuscrit  et  in-folio , qui  sc  trouve  sous  le  n.®  3,700,  au 
« bureau  de  la  tre'sqferie , livre  qui , ainsi  que  les  pièces 
« justificatives , est  contenu  dans  un  côfire  d’e'tain  , cou- 
« vert  en  noir  et  fermant  à clef. 

«Total  des  dépenses,  depuis  l’annee  1775  jusqu’à 
« l’anne'e  178),  non  compris  les  objets  reçus  eu  nature, 


tels  que  vivres  et  vins  , etc. 

5,587  1. 

14  s. 

4 d. 

« Dépenses  secrètes , 

1,982 

10 

0 

« De'placemens  et  voyages , 

1,874 

8 

8 

« Dépenses  diverses  , 

2,952 

10 

X 

« De'penses  faites  en  ‘dollars 

conforme'ment  à récbclle  de 

depre'ciation  , 

6,114 

14 

0 

Total,  16,5  II  17  1' 


« Les  deux  cents  guinees  avancées  au  gc'ne'ral  Mac- 
«Dougal,  ne  sont  pas  comprises  dans  les  1,982!.  10  s,; 
« mais  elles  se  trouvent  dans  un  autre  article  , et  font 
« partie  de  la  somme  totale. 

« 104,564  dollars  ont  ete'  toucbe’s  depuis  le  mois  de 
« mars  1 780  ; et , quoique  reçus  sur  le  pied  de  quarante 
« pour  un  , un  grand  nombre  n’out  pu  être  passe's  à 
« cent  pour  un.  En  conse'quence , 27,775  dollars  sont 
« rendus  sans  rien  déduire  du  compte  susdit , et  l’on 
« eu  fait  prc'sent  au  public. 

« Com2)te  du  general  Washington  depuis  le  mois  de 
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ftient  ou  por  écrit.  Le  congrès , pour  donner 
plus  de  solennité  à cet  acte  , résolut  de  rece- 
voir le  général , le  a5  à midi.  La  galerie  se 


«juin  1775,  jusqu’à  la  fin  de 
» juin  1785  , 

«Dépenses  depuis  le  1.” 
« juillet  1785 , jusqu’au  i3  de- 
« cembre  de  la  même  anne'ç , 

« Plus , 

« Frais  de  voyage  de  mistrisS 
«Washington  pour  visiter  son 
« epoux , 


i6,5ii  1.  17  s.  I d.  ^ 


1,717  5 4 

ai5  8 4 

1,064  t O 


Total,  19,506  II  9 

« Billets  d’êtat  de  la  Virginie 
« et  du  Massachussetts , i4>479  9 ♦ 


« Le  ge’ne'ral  avait  inse're  dans  son  compte , la  re- 
« marque  suivante  : Je  trouve  que  je  perds  conside'ra- 
« blement , mes  dépensés  exce'dant  et  mes  recettes  , et 
«les  sommes  que  j’avais  par-devers  moi;  car  outre 
« l’argent  que  j’ai  apporte'  à Cambridge  en  1776  , j’ai 
« touché  particulièrement  diffe'rentes  sommes  en  1777 
P et  depuis , sommes  qui , à très-peu  de  chose  près  , ont 
« e'té  employe'es  au  service  public.  Je  pense  que  le  grand 
« nombre  de  mes  occupations  ( car  je  ne  puis  expliquer 
« autrement  ce  déficit  ) m’auront  fait  oublier  de  noter 
« cette  de'pense , quoique  j’aie  soigneusement  indiqué 
« toutes  les  sommes  que  j’ai  reçues. 

U Le  l.«  juUlet  1783.  n 
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trouva  remplie  de  spectateurs , à l’heure  fixée 
pour  une  cérémonie  si  propre  à rappeler  tout 
ce  qui  s'était  passé  depuis  l’époque  où  la 
commission  qui  allait  être  remise  avait  été 
donnée.  Un  grand  nombre  de  personnages 
respectables , parmi  lesquels  étaient  les  mem- 
bres de  l’assemblée  législative  et  du  conseil 
exécutif  du  Maryland , plusieurs  officiers-géné- 
raux , et  le  consul  général  de  France  , furent 
admis  dans  le  parquet.  Les  représentans  de  la 
souveraineté  de  TUnion  demeurèrent  assis  et 
couverts , et  les  spectateurs  debout  et  décou- 
verts. Le  secrétaire  introduisit  le  général , et 
le  conduisit  à un  siège  qui  lui  avait  été  pré- 
paré. Après  quelques  instans,  on  demanda  du 
silence;  et  bientôt  le  président  *,  dit  à Was- 
hington que  « Les  Etats  - Unis  assemblés  en 
« congrès  étaient  prêts  à entendre  ce  qu’il 
« avait  à leur  communiquer.  » Le  général 
se  leva,  et  avec  une  dignité  naturelle  que 
rendait  encore  plus  imposante  , Pacte  même 
qu’il  allait  faire  , il  prononça  le  discours, 
suivant  ; 

« Monsieur  i-e  président  , 

« Les  grands  événemens  desquels  dépén- 
V dait  ma  démission  étant  enfin  arrivés,  j’ai 

y Le  général  Miffîn. 
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« l’honnenr  de  présenter  mes  sincères  félicila-r 
« lions  an  congrès.  Je  lui  rendsen  même  lems 
K le  dépôt  qu’il  m’a  confié,  et  je  le  prie  de 
• permettre  que  je  me  relire  du  service  de 
« mop  pays. 

« Charmé  de  voir  les  Etats-Unis  devenir 
« une  pqjftsance  respectable  , de  voir  conso- 
îflj^fs  notre  indépendance  et  notre  liberté, 
ç je  remets  une  commission  que  je  n’ai  ac- 
w ceplée  qu’avec  une  défiance  que  m’ont  fait 
ç surmonter  la  justice  de  notre  cause  , l’appui 
« des  dépositaires  de  l’autorité  suprême  de 
« l’Union  , et  la  puissante  protection  du  cleL 
« L’heureux  succès  de  la  guerre  a comblé 
« toutes  nos  espérances;  et  plus  je  me  rappelle 
n les  diverses  circonstances  de  cette  lutte  ler- 
« rible,  plus  je  repds  hommage  à la  divine. 

Providence , et  plus  je  reconnais  l’efficacité 
« des , secours  que  j’ai  reçus  de  mes  conci- 
« toyeiis. 

« Je  me  croirais  coupable,  si  en  déclarant 
« tout  ce  je  dois  à l’armée  en  général , j’omet- 
« tais  de  parler  plus  particulièrement  des  ser- 
« vices  et  des  talens  distingués  des  officiers, 
« qui  ont  été  attachés  a ma  personne  durant 
« le  cours  de  la  guerre.  11  était  impossible 
« què  le  choix  de  ceux  qui  ont  compose  mon, 
*<  état-major,  fût  plus  heureux  qu’il  ne  l’a  été. 
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« Qu’il  me  soit  aussi  permis , monsieur  lePrési- 
« dent , de  recommander  plus  spécialement 
« aux  bontés  du  congrès , les  militaires  qui  ont 
« servi  depuis  le  commencei^ent  de  la  guerre. 

« Je  regarde  comme  un  devoir  indispen* 
« sable . de  terminer  ce  dernier  acte  de  ma 
« vie  publique , en  priant  le  Tout-Puissant  de 
« veiller  sur  notre  chère  patrie , et  de  prendre 
« sous  sa  sainte  garde  ceux  auxquels  les  in*> 
« térêts  en  sont  confiés. 

« Etant  ainsi  parvenu  au  terme  des  travaux 
« dont  j’ai  été  chargé , je  me  retire  du  grand 
« théâtre  des  affaires , et  faisant  d’affectueux 
« adieux  à cet  auguste  corps  , sous  l’autorité 
'«  duquel  j’ai  commandé  si  long-tems , je  lui 
« remets  ma  commission,  et  je  renonce  à toute 
« fonction  publique.  » .......  , 

Washington  s’étant  approché  du  bureau ^ 
déposa  l’original  de  cet  acte  ; et  lorsqu’il  eut 
repris  sa  place,  le  président  lui  adressa  le  dis* 
cours  suivant , qu’il  entendit  debout. 

Monsie  U R, 

« Les  Etals  > Unis  assemblés  en  congrès 
K reçoivent  avec  une  émotion  trop  vive  pour 
« être  bien  exprimée  , la  remise  solennelle 
« que  vous  lui  faites,  de  cette  commission  en 
vertu  de  laquelle  vous  avez  guidé  nos  armées 


Digilized  by  Google 


( 6oo  ) . ^ 

« durant  une  guerre  aussi  dangereuse  que 
« longue.  Appelé  par  votre  patrie  à la  défense 
« dé  ses  droits , vous  avez  accepté  cet  hono- 
V râble  emploi  avant  qu’elle  eût  formé  des 
« alliances , et  à une  époque  où  elle  manquait 
•t  de  fonds  et  de  gouversemeal  pour  vous  se- 
« conder.Yous  avez  fait,  durant  cette  grande 
« contestation , briller  votre  sagesse  et  votre 
« courage,  sans  méconnaître  un  instant  les 
« droits  de  l’autorité  civile.C’est  vous  qui , pos- 
« sédant  la  confiance  et  l’eslirne'dé  vos  conci- 
« toyens , leur  avez  fait  déployer  leur  génie 
« militaire,  et  acquérir  un  nom  digne  d’être 
« transmis  à la  postérité.  Vous  avez  persévéré 
« dans  celte  entreprise  jusqu’à  ce  que  les 
« Etats-Unis , soutenus  par  la  Providence , et 
« aidés  par  un  monarque  et  par  une  nation 
« magnanimes , aient  assuré  leur  indépen- 
« dance  et  leur  liberté.  Heureux  événement 
« qui  nous  fait  joindre  sincèrement  nos  féli- 
« citations  aux  vôtres  î 

« Après  avoir  défendu  l’étendard  de  la 
« liberté  dans  le  Nouveau  Monde,  après  avoir 
« donné  une  leçon  utile  aux  oppresseurs  et 
« aux  opprimés , vous  Vous  relirez  du  grand 
« théâtre  des  affaires,  emportant  avec  vous. 
« les  bénédictions  de  vos  concitoyens  ; mais 
« la  gloire  que  vos  vertus  vous  ont  acquise 
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te  ne  cessera  pas  avec  voire  commandement 
« militaire  j elle  enflammera  les  générations  les 
« plus  éloignées. 

« Nous  reconnaissons  comme  vous  tout  ce 
« que  nous  devons  à l’armée , et  nous  nous 
« chargeons  des  intérêts  de  tous  les  officiers 
« qui  ont  accompagné  votre  personne,  jusqu’à 
« ce  moment  si  attendrissant. 

« Nous  nous  joignons  à vous  pour  supplier 
« le  Tout-Puissant  de  protéger  notre  chère 
« patrie,  et  de  disposer  tellement  l’esprit  et  le 
« cœur  de  nos  concitoyens , qu’ils  parviennent 
« à former  une  nation  heureuse  et  respectée. 
te  Nous  lui  adressons  aussi  les  plus  ardentes 
te  prières  pour  qu’il  veille  sur  vos  jours , pour 
te  qu’il  vous  conserve  une  vie  qui  nous  est  si 
« précieuse,  pour  que  votre  félicité  soit  égale 
te  à votre  gloire , et  pour  qu’il  vous  accorde 
tt  enfin  €etle  récompense  qu’on  ne  peut  trouver 
« dans  ce  monde.  » 

Cette  scène  que  rendaient  si  touchante  , et 
ceux  qui  en  étaient  les  acteurs , et  les  grands 
événemens  qu’elle  rappelait  dans  la  mémoire, 
étant  terminée , le  général  américain  sortit  de 
la  salle  du  congrès , laissant  les  spectateurs 
dans  le  silence  et  l’admiration.  11  se  retira  au 
Mont-Vernon;  et  l’amour  et  l’estime  de  ses 
concitoyens  l’y  suivirent.  libre  des  devoirs 
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et.  des  inquiétudes  ^inséparables  d’un  poste 
élevé , il  se  livra  avec  joie  aux  occupations  de 
la  vie  privée  dont  il  goûta  les  douceurs.  A 
l’qnibre  de  celte  retraite , sous  la  protection 
d’un  gouvernement  libre,  et  l’heureuse  in- 
fluence de  lois  égides  et  sages , il  se  flatta  de 
jouir  de  cette  félicité  qui  est  la  récompense 
d’un  homme  en  paix  avec  lui-même. 

'4_^>  - P..  ' ‘f  • ' ■ î'.  ''^1  > 
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